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AVIS  AU  LECTEUR. 


Cette  histoire  da  protestantisme  en  Nomundie  i,  entre 
tatrts  détaats,  celai  d'être  la  première,  et  par  conséquent 
on  doit  craindre  qu'elle  ne  soit  pas  complète. 

Celai  qui  entreprend  le  premier  de  mettre  en  œatre  dei 
matériaux  épars  et  qoe  nul  n'a  pris  encore  le  soin  de 
réunir,  érite  difficilement  que  bien  des  renseignement! 
n'échappent  i  ses  recherches.  D'autres,  plus  heureux,  lei 
trouTeront  et  les  rattacheront  au  faisceau  commencé. 

Au  moins  puis-Je  dire  que  je  n'ai  touIu  négliger, 
omettre  ou  dissimuler  aucon  des  témoignages  qne  j'ai  pu 
rtcoeillir. 

L'histoire  ne  s'inrente  pas,  et  le  rapporteur  des  grands 
débats  du  passé  ne  peut  suppléer  aux  dépositions  des  tè» 
moins  qui  se  sont  tu.  Quelquefois  les  renseignements 
abondent  sur  un  point  de  détail  et  manquent  sur  d'autres 
plus  importants.  En  suirant  les  fluctuations  des  sources 
historiques,  les  justes  proportions  du  récit  ne  se  retrouf  ent 
pas  toujours.  Loin  de  là.  Les  lacunes,  si  regrettables 
qn  elles  soient,  sont-elles  des  motifs  suffisants  d'abréger 


—  vi- 
les passages  où  l'on  peat  être  à  peu  près  complet?  Je 
ne  l'ai  pas  cru.  L'harmonie  du  livre  en  souffre,  mais 
la  connaissance  des  faits  n'y  aura  pas  perdu. 

J'ai  fait  mes  efforts,  pour  que  les  événements  d'une 
importance  générale  servissent  de  cadre  au  tableau  des 
péripéties  que  la  Normandie  a  traversées  et  en  donnassent 
l'intelligence.  -*  Je  me  suis  permis  souvent  de  longues 
citations,  empruntées  de  toutes  mains.  Pourvu  qu'elles 
n'interrompent  pas  la  marche  du  récit,  j'ai  cru  que  la  pa- 
role des  témoins,  et  des  auteurs  spéciaux,  valait  mieux 
que  mon  style. 

L'œuvre  de  l'historien,  si  petit  qu'il  soit,  est  avant  tout 
une  œuvre  de  vérité.— L'amour  de  la  justice  doit  le  mettre 
au-dessus  des  passions  qui  ont  agité  le  passé,  comme  au- 
dessus  de  celles  qui,  non  moins  ardentes,  mais  plus  hypo- 
crites, frémissent  encore  autour  de  lui.— Il  doit  être  im- 
partial. 

Si  l'on  appelle  impartial,  l'homme  qui  veut  avant  tout 
être  véridique,  je  me  flatte  d'être  impartial  Si  l'on  appelle 
impartialité  l'insouciance  des  vérités  absolues,  je  préviens 
que  je  n'estime  pas  assez  ceux  qui  se  targuent  de  leur  in- 
différence entre  le  vrai  et  le  faux,  surtout  quand  il  s'agit 
des  questions  suprêmes,  pour  avoir  voulu  les  imiter. 


Rots,  le  10  Juin  iseo. 


G.  LE  HARDY. 


INTRODUCTION. 


[  u  xn*  siècle,  la  France,  après  plos  de  cent 
)  antres  de  doalears  et  de  combats,  venait 
Aonllii  de  constitaer  son  onité  et  d'affranchir 
son  territoire.  L'Ëglise,  elleaassi,  retrooTait  le  cala» 
de  son  intégrité,  longtemps  compromis  par  le  schisme, 
et  traTailIait  actiremeot  au  rélal)]issement  de  sa  dis- 
cipline. En  qoioze  siècles,  elle  avait  amené  l'baroanité 
aa  temps  de  Léon  X ,  de  Christophe  Colomb  et  de  Rft- 
phaél.  Elle  avait  fait  l'éducation  des  peuples  enro- 
péens:  partout  les  sciences,  les  lettres,  les  arts  se 
développaient  et  Oorissaient.  L'imprimerie  allait  hâter 
lelan  des  forces  intelleduelles  et  répandre  l'ani- 


venel  progrés  ;  Dien  Yonait  d'oaYiir  les  portes  d'an 
noaToan  monde.  Qoelle  carrière  lai^e  et  glorieuse 

« 

s'ouvrait  alors  aax  paciflqoes  eonqoëtes,  au  nobles 
entreprises  de  Tactivité  européenne!  Qui  sait?  L'hu- 
manité allait,  peut-être  tout  entière ,  retrouver  le 
sentiment  de  Tuniverselle  fraternité,  au  sein  de 
l'Église  universelle!  Certes,  c'était  là  un  moment  de 
grandes  et  belles  espérances  pour  toute  la  terre. 

Pourquoi  sont-ellfô  pleines  de  sang  et  de  larmes, 
les  pages  consacrées  à  l'histoire  d^  temps  qui  sui- 
Tirent?  —  Elles  auraient  pu  être  si  brillantes  et  si 
beUest 

L'inclination  de  la  nature  humaine  vers  le  mal  est 
on  fait  qui  ne  peut  être  contesté  que  par  l'ignorance 
et  l'irréflexion.  L'histoire  n'est  guère  que  le  récit  des 
combats  entre  celte  propension  funeste,  et  les  élé- 
ments de  salut  que  Dieu  a  accordés  à  rhumanilé. 
Partout  où  rhumanité  a  vécu,  partout  son  sang  a 
coulé,  et  coulé  dans  des  luttes  où  Tinstinct  de  révolte 
s'efforçait  contre  le  principe  de  l'autorité,  quand  il 
n'essayait  pas  de  le  pervertir  en  une  source  de 
tyrannies. 

Au  xvi'',  les  pères  de  la  Réforme  vinrent,  comme 


—  n  — 

tant  d'antres  déjà»  comine  bira  d'aotres  depuis, 
répéter  le  cri  de  guerre  du  premier  des  révoltés  :  Nm 
serviam  f  Nous  ne  voulons  pins  obéir.  A  nous  d'OH 
seigner  et  de  diriger. 

Ces  rivaux  de  la  sainte  Église  catholique,  apos- 
tolique et  romaine  promulguèrent  leurs  dogmes  et 
entreprirent  de  refaire  la  vérité  à  leur  gré.  S'ito  ne 
s'entendaient  déjà  que  dans  leurs  haines  contre 
^Église,  il  n'y  paraissait  encore  que  dans  les  pays 
ou  ils  avaient  triomphé.  Là,  ils  se  déchirèrent  terri* 
blement  jusqu'au  jour  où,  suivant  la  parole  d'un  de 
leurs  héritiers  :  c  Ils  se  sont  unis  dans  la  nullité  (1).  » 

En  rrance,  ils  semblèrent  d'accord,  parce  qu'ils 
y  restèrent  à  Télat  de  révoltés.  Le  néant  des  oppo« 
sitions  malsaines  et  coupables  n'éclate  ordinairement 
jamais  plus  que  dans  leur  triomphe.  Mais,  heureu-* 
sèment  pour  notre  pairie,  celle  épreuve  où  les  nova- 
teurs eussent  eu  à  tenir  parole  à  toutes  les -passions, 
tous  les  orgueils,  toutes  les  convoitises  par  eux 
allumés,  cette  épreuve  leur  fut  épargnée,  grâce  à 
lénergique  fidélité  de  nos  pères. 

fi)  Wqwl,  âpwl  Ihnkr,  iDtrod..  p.  uv. 


Les  premiers  réfonnateors  apportaient  d^  doc- 
Irines  stVluisantes  et  commodes  qui  abaissaient  les 
barrières  devant  les  plus  violentes  passions,  et  dé- 
livraient Thom  me  des  jougs  de  l'obéissance.  Chacun 
devenait  son  propre  docteur  et  par  conséquent  son 
seul  juge. 

Ils  devaient  trouver  beaucoup  de  partisans,  et  ils 
en  eurent  beaucoup.  Mais  l'immense  majorité  de  la 
nation  sut  se  défendre  d'eux,  et,  malgré  leur  force  et 
leurs  violences,  la  France  demeura  fidèle  à  l'Église. 

L'hérésie  ébranla  l'unité  à  peine  reconstituée, 
ramena  les  étrangers  au  sein  de  la  patrie^  recom- 
mença les  guerres  et  les  massacres,  ravagea  les  cam- 
pagnes, décima  1^  peuples  et  faillit  repousser  le 
monde  dans  la  barbarie  (1). 

An  moment  où  elle  s'attaqua  à  la  France,  elle 


(I)  LlnvisfOQ  anglaise,  qui  a  doré  cent  ans,  a  moins  aiXaibli  l*ÉU( 
el  la  province  que  ces  trente  années  de  désordres.  Delalahdb,  Hist. 
dêi  Guerres  reliçieuses,  p.  149. 

Par  qui  sont  aaJoord*bai  tant  de  cités  désertes, 
Tant  dd  grands  bâtiments  en  masures  cbangés, 
Rt  de  tant  de  cbardons  les  campagnes  cx>u vertes 
Que  par  ces  enragés. 


avait  déjà  déchiré  TAllemagne,  l'Angleterre,  la  Soède 
et  la  Norwége.  Partout  là,  elle  avait  su  mettre  dans 
ses  intérêts  les  puissants,  les  rois  et  les  princes,  pois 
les  peuples  violentés  avaient  été  courbés  de  force 
sous  son  joug  (1). 

L'exemple  des  malheureux  catholiques  de  ces 
pays,  tous  ensanglantés  par  les  guerres  civiles  et  les 
persécutions ,  instruisait  nos  pères  du  sort  qui  les 
attendait,  s  ils  laissaient  prendre  pied  aux  nova*» 
teurs. 

La  France  échappa  à  leurs  efforts,  mais  ce  ne  ftit 
pas  sans  une  lutte  douloureuse  et  terrible.  Ses  rois, 
ses  grands  seigneurs  la  secondèrent  peu,  ou  mal  ;  au 
milieu  de  sa  glorieuse  résistance,  plus  dun  la  trahit  ; 
mais  la  nation  avait  une  foi  profonde  et  vivante,  elle 
sut  la  défendre,  la  garder,  et,  comme  on  l'a  dit  : 

(I)  Gen^xt,  les  Saisiei,  t«s  r6piibUqii6ê  et  vilk*s  libres,  les  éleclaon 
H  les  princes  de  remplie,  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  U  SoMe  et  la  Dt- 
oemiri  ont  employé  raulorllé  du  toavertin  nugUtnt  pour  abolir  le 
pipiime  et  établir  la  réforme  (  Utirrs  du  ministre  Jcmiiv,  I.  VOI, 

et  cette  aoloriiè  ne  Vesl  pas  retsemM  k  donner  pleine  liberté 
aui  fplbrDes;  elle  a  passé  Jusqu'à  ôter  les  églises  aux  papistes  et  à 
tm9n  leun  images,  à  défendre  Texercife  public  de  leur  culte,  et  cela 
fi^orniemftit  partout  ;  et  même,  tn  pluiiieurs  lieux ,  cela  est  allé 
jttttu'A  défendre  par  autorité  l>xerrloe  particulier  du  papisme  (/diem, 


—  m  — 

w  qoi  sauva  la  France,  ce  (ut  la  France  elle-même. 

C'œt  h  la  Coor  que  les  premiers  symptômes  du 
ttâl  se  montrèrent  ;  et  quoi  d'étonnant  à  cela,  puisque 
Mlle  Cour  était  la  Cour  des  Valois? 

La  sœur  du  roi,  Marguerite  de  Navarre,  cette  (ai- 
•Msedc  romans  obscènes;  l'impure  Anne  de  Pisseleu, 
^6  François  V^  eut  la  honte  de  (aire  duchesse 
d'Etampes,  et  qui  le  vendit  à  Charles-Quint,  voilà 
dMx  des  premières  conquêtes  de  l'hérésie  en  France, 
et  c*est  par  ces  deux  femmes  qu'elle  commença  à  y 
devenir  à  la  mode. 

Tous  les  beaux  esprits  ambitieux,  les  savants  vaga- 
bonds en  quête  de  bénéfices,  aventuriers  de  l'esprit 
et  pédants  faméliques,  se  groupèrent  autour  de  ces 
deux  prolectrices.  L'esprit  de  ce  siècle,  pédantesque 
jusqu'à  la  puérilité,  trouvait  que  des  gens  capables 
d'écrire  correctement  en  latin,  de  comprendre  un 
peu  de  grec  ou  d'hébreu,  de  parler  de  mythologie  et 
de  l'ancienne  histoire  profane,  étaient  en  tout  des 
docteurs  ?nns  appel  et  parfaitement  capables  d'abor- 
der et  de  résoudre  toutes  les  questions  religieuses  (t). 


(I)  Voir  dins  les  biographies  d«  presque  Unis  les  réformateurs , 
oomme  les  études  de  linguisUque  furent  leur  principale  et  souvent 
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Et  quand  l'orgoeil  des  savants  les  a-4-iI  laissés 
mnets  devant  la  naïve  crédalité  de  leurs  admine- 
teors  ?  ^  Ils  étaient  à  la  mode,  et  mirent  à  la  mode 
leurs  opinions,  leurs  réformes  ;  et  d'abord ,  entie 
autres,  leur  fameuse  réforme  de  la  messe,  (file 
messe  à  sept  points  (i),  qn'ils  inventèrent  à  Pan, 
sous  les  auspices  de  la  galante  reine  de  Navarre. 

D'un  autre  côté,  les  folles  prodigalités  de  FruH 
çoks  Y*  et  de  ses  misérables  descendants  ruinaieul 
la  France  et  la  désorganisaient.  Les  dilapidations 
royales  exerçaient  une  influence  déplorable  sur  les 
affaires  de  TEglise.  En  effet,  les  efforts  des  papes  et 
des  conciles  pour  rétablir  la  discipline  ecclésiastiqM 
étaient  sans  cesse  contrariés  et  combattus  par  «A 
pouvoir  besoigneui  et  tracassier,  qui  voulait  trouver 
dans  l'Eglise  place  pour  ses  favoris,  et  les  (amUlet 
de  ses  favoris  et  de  ses  favorites  ;  qui  envahissiit  de 
sa  corruption  les  rangs  du  clergé,  et  cherchait  dans 


imique  oecuiiiUott»  Juqv"»»  Jour  oo  qii«kpi*lolèrél  de  ooieria  on  de 
IttMkNi  kft  translurnuit  tout  à  œop  oq  Ibâologifuu  dogmatlttiits. 

(1)  Voèd  ec  qu'dâlt  la  ïoeue  à  sept  podnti;  ono  messe  :  I*  ifec 
<y)inmonk>n  puUlqne;  f"  uns  rlévitJon  dliotUe  ;  3*  lans  adontioa  ; 
V  M\€c  otiUtiun  du  pain  et  du  vin;  S*  uns  oommèuiuraiioo  de  la 
VicrfG  Dl  de»  ulnta,  6*  avec  rupture  du  pain  à  Tautel,  J'abord  povr 
Iepr0lfe,  pvb pcwr  tel OdHet ;  T^eéMàKtepuwàprtUtwmiè^ 
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la  simonie  on  secours  pour  ses  âpres  besoins.  Cour- 
tisans, guerriers,  serviteurs  de  toute  espèce,  ne 
semblaient  voir  dans  les  évèdiés,  les  abbayes  et  les 
bénéûces  qu'une  proie  à  se  partager. 

Et  cependant,  malgré  un  clergé  si  étrangement 
recruté,  malgré  les  ambitieux,  malgré  les  courtisans 
et  les  courtisanes,  malgré  les  pédants  idolâtres  du 
grec  ou  du  latin,  TEglise  n'abandonna  jamais  son 
oeuvre  et  lutta  sans  trêve  contre  les  maux  qui  l'acca- 
blaient. 

Avant  que  les  novateurs  ne  fussent  nés,  cette 
réforme  qu'ils  demandèrent  avait  été  fortement  en- 
treprise et  se  continua  toujours  malgré  eux.  Sans 
doute,  cette  réforme  n'était  pas  l'œuvre  violente  qu'ils 
firent,  cette  œuvre  «  d'opposition  et  de  haine  qui 
devint  elle-même  l'explosion  du  scandale  »  et  dont 
on  poète  a  pu  dire  avec  justice  : 

Le  centième  décembre  a  lês  plaines  ternies 
Et  le  centième  avril  les  a  peintes  de  flears» 
Oepois  qae  parmi  nous  leurs  coupables  manies 
Ife  causent  que  des  pleurs. 

UAum^yg  (Ode  sur  k  iiége  de  La  Rochelle). 

Elle  était,  au  contraire,  «  pleine  de  la  vue  et  de 


—  XV  — 

l*espéranc6  do  bien,  et  avançait  par  voie  d'obéissance 
et  d'amour  ;  le  renouvellement  qu'elle  opère  n'est  que 
la  manifestation  même  de  la  vie  toujours  ancienne 
et  toujours  nouvelle  (i).  » 

L'une  peut  montrer  ses  grands  hommes  ;  tous  ont 
du  sang  aux  mains  ou  des  taches  au  front.  L'antre 
se  fit  par  des  hommes  non  moins  grands  et  plus  purs; 
mais  elle  se  fit  surtout  par  les  saints,  tels  que  les 
Ignace  de  Loyola ,  François  Xavier,  Charles  hor^ 
romée,  Louis  de  Gonzague,  Philippe  de  Néri,  Pie  V, 
Jean  de  La  Croix,  Thérèse,  etc.,  etc... 

L'impulsion  donnée  par  les  grands  conciles  de 
Latran,  avait  été  suivie  partout  ;  et,  pour  ne  parler 
que  de  la  province  de  Normandie ,  après  le  concile 
provincial  tenu  en  1445  par  Raoul  Roussel,  arche- 
vêque de  Rouen ,  Georges  d'Amboise,  héritier  de  son 
oeuvre,  réunissait  de  nouveau,  en  1532,  ses  suffra- 
gants  et  ses  docteurs,  pour  continuer  l'ceuvre  inces» 
santé  du  rétablinement  de  la  discipline  ecclésiastique. 

Ainsi  étaient  maintenus  et  renouvelés  les  analhèmes 
contre  tonte  simonie,  et  la  rigoureuse  obligation  de 


(I)  IntrodiKtioo  à  YUisUnrede  te  Papaulé,  àe  Lèopold  Raxo,  par 
A.  M  tàmrCÊÉÊOKt  pb  ixxnr. 


la  résidence  pour  tous  les  béoéflces  à  charge  d'âmes. 
Le  bon  choix  des  prêtres,  la  surveillance  de  leur 
conduite,  l'établissement  de  maîtres  et  de  maîtresses 
d'écoles,  étaient  recommandés;  on  s'efforçait  d'assurer 
oa  de  rétablir  la  règle  dans  les  ordres  religieux  ;  on 
rappelait  à  tous  les  fidèles  les  devoirs  de  la  vie  chré- 
tienne, et  en  particulier  les  oUigations  de  la  charité 
et  de  rbumilité  (I).  Vingt-trois  ans  plus  tard,  c'était 
l'Eglise  universelle  qui  réunissait  à  Trente  tous  ses 
docteurs.  Après,  en  1580,  Grégoire  Xni  donnât  au 
cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de  Rouen,  l'ordre 
de  convoquer  un  nouveau  concile,  qui  continua  la 
lutte  contre  les  maux  anciens  et  contre  les  maux 
nouveaux. 

Hais  entre  le  concHe  de  Rouen,  de  1445,  et  celui 
qui  se  réunit  dans  cette  ville  en  1581,  q«e  de  mal** 
hrars  avaient  déjà  passé  sur  notre  pa3r8 1  Les  doctrines 
des  novateurs  avaient  pénétré  par  toute  la  France,  et 
y  avaient  bit  Dieu  sait  quels  ravages. 

François  1^,  après  avoir  fait  appliquer  deux  ou 
trois  fois  les  anciennes  lois  contre  l'hérésie,  était 


(i)  Voir  les  CoDCiies  de  Rouen  de  Dom  Dmiu. 
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entré,  eo  1535,  en  correspondance  avec  Melancbton. 
c  La  Réforme,  enhardie  par  la  protection  de  la  reine 
de  Navarre,  les  louanges  de  quelques  lettrés,  les 
menées  de  la  duchesse  d'Etampes,  la  ligue  mena- 
çante de  Smalkade,  et  tous  les  embarras  intérieurs 
et  extérieurs  où  le  royaume  était  jeté,  ne  se  cachait 
plus.  Elle  était  devenue  railleuse,  disputeuse,  inso- 
lente ;  au  lieu  de  joindre  les  mains  pour  prier,  elle 
les  levait  pour  frapper  ou  pour  maudire.  Elle  affichait 
ses  erreurs,  elle  dénigrait  nos  gloires,  calomniait 
nos  évéques,  outrageait  nos  prêtres,  créait  des  mots 
pour  désigner  les  catholiques  au  mépris  public,  et  les 
appelait  papolâtres  et  théopbages  (1).  » 

La  France  fut  inondée  de  libelles,  colportés  par  les 
marchands  forains,  ou  affichés  sur  les  murs  des  mai- 
sons et  des  églises.  Le  peuple  commença  dapprendre 
combien  il  pouvait  alléger  le  joug  de  la  religion. 
L'abolition  de  l'abstinence,  des  jeûnes  et  de  la  con- 
fession était  faite  pour  trouver  succès  près  de  tous. 
Aux  prêtres,  aux  moines,  aux  religieuses,  la  réforme 
offrait  la  faculté  de  se  marier  et  l'abolition  de  leurs 
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serments.  Aux  nobles,  aux  seigneurs,  elle  maotrait 
les  richesses  des  églises  et  des  abbayes.  A  toat  esprit 
remuant  et  ambitieux,  elle  ouvrait  une  carrière  où 
l'on  venait  de  voir  des  princes  tripler  leurs  domaines, 
des  moines  qui  n'avaient  eu  qu'à  déserter  les  au^ 
térités  du  cloitre  et  à  prendre  femme  pour  trouver 
honneurs  et  appuis,  des  aventuriers  devenus  grands 
s^gneurs,  de  simples  ouvriers  passés  rois  et  por- 
phètes. 

La  Réforme,  offrant  de  telles  perspectives,  devait 
séduire  bien  des  âmes.  A  l'honneur  de  la  France, 
disons  qu'elle  n'y  séduisit  que  le  petit  nombre,  et  de 
ceux-là  surtout  dont  la  conquête  n'était  qu'un  mince 
honneur.  Calvin,  que  l'on  peut  croire  sur  la  valeur 
de  ses  succès,  a  écrit  ces  lignes  :  c  Dans  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  se  sont  séparés  de  l'idolâtrie 
papiste,  le  plus  gran<^  nombre  est  plein  de  parjure 
et  de  tromperie.  Ils  font  bien  mine  d'avoir  du  zèle, 
mais,  quand  on  y  regarde  de  près,  on  les  trouve  pétris 
de  faussetés  et  d'artiflces  (1).  »  —  c  Sur  dix  évan- 
géliques,  vous  en  trouverez  à  peine  un  seul  qui  ne 

(1)  Calvim,  in  Petr.,  S.  S. 


8oit  deremi  évaogéliqoe  pour  pouvoir  s'adonner  |rius 
librement  à  la  crapule  et  à  la  débauche  (1).  » 

Hais  la  crapule  et  la  débauche  ne  sont  point, 
hélas  I  les  seules  passions  du  cœur  humain,  et  Calvin 
aurait  pu  en  nommer  d'autres  non  moins  terribles 
qui  aidèrent  aussi  puissamment  à  son  ceuvre. 

A  la  mort  d'Henri  II,  en  1559,  une  révolution  de 
palais  fit  bon  nombre  de  mécontents  parmi  les  prin- 
dpaui  seigneurs  de  la  cour.  Les  deux  princes  de  la 
natooB  de  Bourbon,  Antoine,  roi  de  Navarre,  et 
Loois,  prince  de  Condé,  le  connétable  de  Montmo- 
rency, les  trois  Coligny,  Charles  comte  de  La  Ro- 
ebefoQcanld,  François  de  Vendosme,  vidame  de  Char- 
Ires,  Antoine  de  Croy  vicomte  de  Portien,  irrités  de 
voir  leur  influence  éclipsée  par  celle  des  princes  de 
la  maison  de  Lorraine,  se  réunirent  sous  divers  pré- 
textes à  Vendosme. 

Tous  ces  conjurés,  qui,  moins  le  connétable,  devin- 
p«fit  les  héros  du  protestantisme,  étaient  liés  par  une 
communauté  d'intérêts  et  de  parenté.  Le  prince  de 
Coudé  se  trouvait  au  milieu  d'eux  entre  tous  parents 

(I)  Caltip,  m  ikméii,  %  ? .  34* 
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et  alliés.  La  Rochefoucauld  était  son  beau-frère  ;  les 
trois  Coligny,  neveux  du  counétable,  étaient  les 
oncles  de  sa  femme;  le  vicomte  de  Portion  avait 
épousé  sa  nièce,  et  le  vidame  de  Chartres  était  un 
Vendosme,  c'est-à-dire  le  dernier  de  cette  puissante 
famille  dont  la  branche  de  Bourbon,  à  laquelle  Condé 
appartenait,  avait  épousé  l'héritière,  et  portait  encore 
le  nom. 

Dans  ce  premier  conciliabule,  il  fut  décidé  que  le 
roi  de  Navarre  se  rendrait  à  la  cour,  et  essaierait  de 
rétablir  les  affaires  de  ses  alliés.  Son  naturel  timide 
et  indécis  le  rendait  peu  propre  à  faire  réussir  l'en- 
treprise. Il  fut  joué  et  éconduit  par  la  reine-mère  et 
les  Guise.  On  l'envoya  conduire  au  roi  d'Espagne  la 
soBur  du  roi,  et  il  fut,  pour  un  temps,  séparé  de  ses 
associés. 

Son  frère,  c  Prince  en  qui  la  valeur  et  le  courage 
suppléaient  au  défaut  des  biens  de  la  fortune  (1),  » 
animé  tant  par  la  haine  des  Guise  que  par  c  son 
peu  de  fortune  et  les  remontrances  continuelles  de 
sa  femme  et  de  sa  belle-mère,  l'une  et  l'autre  ambi- 

(1)  Davila,  I.  11. 


tieoses  et  Tiolentes  (1),  »  le  prinee  de  Coudé  n'aban- 
donna pas  si  facilement  la  partie. 

11  réonit  de  nouveau  ses  alliés  à  La  Ferté  eh 
Champagne,  lenr  rappela  tons  leors  commons  grieft, 
et  conelnt  à  nne  rérolle  à  main  armée.  De  religion, 
il  n'en  était  encore  question  entre  ces  ambitieux  mé- 
contents, quand  Tamiral  de  Coligny  représenta  (2)  : 
€  Qu'il  leur  fallait  recourir  à  la  ruse  et  à  Tindua- 
trie,  puisqu'apparemment  ils  manquaient  de  rorce... 
Que  tout  le  royaume  était  plein  de  religionnaires  qui 
afaient  embrassé  les  opinions  de  Calvin...  Qu'assu- 
rément, il  n'y  avait  point  de  parti,  quelque  difficile 
et  dangereux  qu'il  fût,  dans  lequel  ils  ne  se  jetassent 
sans  marchander,  pour  peu  qu'on  leur  donn&t  tant 
soit  peu  d'aide  et  quelque  espérance  de  pouvoir  se 
délivrer  des  grands  malheurs  qui  les  menaçaient... 
Qu'il  jugeait  très-expédient  d'encourager  cette  mul- 


(f)  C«  rédi  tA  ompiiinU  à  Davlla.  bUlorleû  oootfliDportIn,  el  Tn* 
leur  proli«Uol  de  rhiiilolre  d«  TËdlt  d«  Kantoa  le  coDflrme  pleine* 
BMot  U  dll«  en  pArUnI  des  premiert  clie(«  de  ion  ptrti  :  «  Tonlni 
cm  ïiàÈtam  n'èl»lent,  dans  lenr  oriirtne,  «nie  dee  intrlgiMi  de  €0«r, 
c«  U  religion  n'y  entra  que  par  aocidenL  {HisL  àê  tÊdU  àê  NmUm, 
t,rp.lf.) 


titaâe({)q(]i  ne  ddmMdait  qu'à  rMnaer,  d'en  former 
un  parti...  Que  c'était  le  vrai  moyen  de  mettre  hors 
de  danger  les  prinôee  du  sang  et  les  antres  srignenrs 
de  leur  faction,  d'accroître  leure  forces  par  le  nombre 
des  gens  qpii  lés  suivraient,  et  de  joindre  &  leur  ligne 
4a  reine  Elizabeth  et  les  princes  protestants  d'Allé^ 
magne^  qm  soutenaient  tous  ouvertement  et  pnAé^ 
geaient  cette  religion  ;  qu'en  y  procédant  de  cette 
sorte^  leiir  cause  en  serait  meilleure  et  le  préteite 
de  la  guerre  plus  hcmnète  ;  qu'en  un  mot,  on  se 
iléciiaiigeait  ainsi  siir  autrui  d'une  si  hardie  entre^ 
prise,  jmit  qu'à  l'avenir,  cela  ferait  crcHre  à  tout  le 
monde  que  la  guerre  civile  aurait  été  allumée  et 
susdtée,  non  pour  les  intérêts  des  princes,  ni  pour 
les  prétentions  du  gouvernement,  mais  pour  les  dis- 
cordes et  les  controverses  de  la  religion  (2).  » 

Les  avis  de  l'amiral  prévalurent.  D'ailleurs,  il  se 
trouvait  dans  cette  assemblée  plus  d'un  adepte  secret 
ou  avoué  des  doctrines  nouvelles.  Coligny  d'Ândelot 
avait  déjà  été  dénoncé  comme  hérétique.  Le  vidame 

(I)  Cette  molUtnde  éUlt  moins  grande  qu'on  ne  ponimèt  le  croirp, 
imltque  les  oonjnrét  durent  aocndlltr  non-seotement  les  religion- 
naires,  mais  encore  Ions  les  mécontents  quUls  parent  troifer. 

(î)  Davila,  Hisl.  des  Guerres  civiles,  1.  U. 
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de  Ciiarbres,  coodq  comme  perdu  de  débauches  et  de 
libertinage^  se  déclara  calviniste.  Tous  deux  furent 
délégués  pour  s'entendre  avec  les  religionnaires  ;  la 
conspiration  s'organisa  et  s'étendit. 

On  trouva  un  misérable,  Jean  ou  Godefroy  de  Barry , 
baron  de  La  Renaudie^  jadis  échappé  de  France  à 
la  suite  d'une  condamnation  pour  crime  de  faux,  et 
revenu  de  Genève  depuis  peu.  Le  comte  de  La  Roche- 
foucauld maria  un  de  ses  parents  à  la  fille  de  l'aven* 
toirier  (1),  et  La  Renaudie  devint  l'agent  actif  des 
conjurés.  Nous  ne  raconterons  pas  ici  l'histoire  du 
complot  d'Amboise.  On  sait  qu'à  force  de  démarches, 
de  recherches,  de  promesses,  d'audace  et  d'habileté, 
La  Renaudie  organisa,  au  milieu  d'un  secret  mer- 
veilleux, une  vaste  et  redoutable  révolte. 

Heureusement,  éllè  hé  réussit  pas,  et  les  destinées 
de  notre  patrie  échappèrent  aux  mains  ambitieuses 
qui  espéraient  s*en  faire  les  arbitres,  et  les  coupa- 
bles subalternes  furent  punis,  reniés  par  les  grands 
sâgneurs  qui  les  avaient  mis  à  TcBUvre. 

Le  complot  d'Amboise  échoua  ;  mais  la  guerre 


<l )  Voir  itauau.  Généalogie  àt  La  fkxhffoucnuUi,  bnncbe  en  barons 
de  La  iinnmiltr 


dvfle,  la  guerre  religieuse  se  troarait  organisée, 
commencée,  et  la  France,  pendant  de  longues  et 
terribles  années,  allait  se  débattre  dans  le  sang. 

La  Normandie  eut  une  large  part  dans  ces  mal- 
heurs. Cette  étude  a  pour  objet  le  récit  des  épreuTes 
que  nos  pères  eurent  alors  à  traverser;  mais  aupara- 
vant d'en  venir  à  ce  qui  est  particulier  à  notre  province 
dans  l'histoire  de  ces  temps,  nous  avons  cru  bon  de 
rappeler  d'abord  la  situation  générale  au  milieu  de 
laquelle  ont  vécu  les  personnages  et  se  sont  déroulés 
les  événements  que  nous  cherchons  à  faire  conn^tre. 


HISTOIRE 

DU   PROTESTANTISME 

ES  O^ORMANDIE. 


COMMENCEMENT  DU  PROTESTANTISME 

omis   SO    DEBUTS 

JUSQU'A  LA  iMORT  DE  HENRI  II 

I 530-1559. 


^f  Nonnandie,  l'hérésie  fui  importée  du  dc- 
I  hors,  peu  à  peu,  et  d'abord  sans  éclat.  Quel- 
l  ques  gentilshommes ,  eo  rapport  avec  la 
^Cour  M  liés  aux  iotérèls  des  prioces  l'in- 
troduisirent dans  leurs  châteaux  et  au  sein  de  leur 
entourage.  Quelques-uns  s'étaient  trouvés  dans  les 
aimées  en  contact  avec  les  seipeurs  d'Allemagne 
OQ  d'Angleterre,  et  araicnl  appris  ce  que  la  noblesse 
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pouvait  gagner  à  l'abolition  des  aMmyes,  et  à  la 
sécularisation  des  biens  de  l'Église. 

L'influence  de  Coligny,  grand  amiral  de  France, 
ne  fut  pas  sans  effet  sur  une  province  maritime,  non 
plus  que  rauloritc  do  la  maison  de  Navarre,  qui 
tenait  encore  d'importants  domaines  dans  les  en- 
virons d'Alençon  et  d'Argentan  (1). 

Dans  le  Cotentin,  François  de  Bricqueville,  baron 
de  Coulombières,  qui  s'enorgueillissait  d'une  loin- 
taine parente  avec  la  princesse  de  Condé  (2)  ;  les 
Aux-Epaules  (3),  les  Sainte-Marie  d'Aigneaux,  ses 
alliés,  firent  de  leurs  châteaux  les  premiers  foyers  de 
rincendie  qui  allait  dévorer  le  pays. 

Dans  le  Bocage,  ce  fut  aussi  dans  un  château  que 
le  calvinisme  trouva  son  berceau.  Le  récit  dé  son 
commencement  autour  des  seigneurs  de  La  Poupel- 
lière,  alliés  des  Aux-Epaules,  est  aussi  curieux 
qu  instructif,  c  Tout  proche  du  château  de  La  Pou- 
pellière,  il  y  avait  une  chapelle,  qui  existe  encore  de 
nos  jours.  Une  nuit,  Guillaume  Payen  en  fait  sonner 

(I)  Histoire  dEamehé^  par  11.  A.  db  Ciix,  ot  le  P.  AHSSUn. 

(3)  Mofumi,  T.  uncqurniu.  Sa  mère  daiUeurs  ne  tenall-eUe  fÊM I 
la  Cour  ?  Françoise  blosset,  veuve  de  Jean  de  Briqoeville,  tai  la 
maîtresse  de  François  d'Orléans-Rothelin ,  et  lui  avait  donné  un 
Mttard. 

(3)  Ce  fut  chea  le  sieur  de  Sainte-liarie  du  liont-aux-Epanles  qit 
le  cardinal  de  CtiaUIlon  vint  chercher  refuge,  aprte  son  apostasie, 
avant  de  passer  en  Angleterre  (  Hittoirc  de  tikclion  de  CarenUmy 
^76^ 


la  doehe  à  toute  volée.  Réveillés  par  ce  bruit,  les 
habitants  du  pays  croient  à  un  incendie,  lisaccourrat 
en  foule  au  cbàteau.  Et  qu'y  trouvent-ils?  Un  mi- 
nistre prMestant  venu  tout  récemment  de  Jersey.  11 
se  nommait  Germain  Berthelot,  et  cette  nuit-là  il  flt 
aon  premier  proche.  A  Bertbelot^  se  joignit  un  ticaire 
de  Vassy  ;  puis,  Teiemple  de  Guillaume  Payen  ga- 
gnant de  proche  en  proche,  Jean  de  Saint^iermain, 
sieor  de  Rouvrou  ;  Jacques  de  Sarcilly,  sieur  de  La 
Fréseogère  ;  Pierre  du  Pont,  bailty  de  Condé  ;  le  sire 
de  Vassy,  de  la  Forét-Aovray,  s'avouent  ouvertemmt 
prolestants.  Se  sentant  ainsi  fortement  appuyé,  Ber^ 
Ibelol  se  multiplie  ;  il  \^  prêcher  an  bourg  de 
Sainte-Honorine,  dam  les  villages,  dans  les  paroisses 
foôines,  à  Attiis,  à  Berjou,  à  Ronfeugerai  ;  et,  tous 
les  ninlstres  commençant  par  prendre  femme,  Ber- 
llMloi  flt  comme  les  autres  et  épousa  M*^  de  La 
Mougerie.  Voilà  donc  le  culte  protestant  en  plein 
exercice  dans  quatre  communes,  rayonnant  déjà  à 
Salnt-Pierr^*du-Regard  et  ayant  pied  à  Condé-sur- 
NoiroM.  D'abord,  il  se  fait  modeste  et  veut  attirer  à 
M  ;  dès  qu'il  sera  te  plus  fort,  il  prendra  rofleosive, 
CMMM  nous  allons  voir  (I).  » 

Voilà,  à  peu  de  chose  de  près,  ce  qui  dut  se  répéter 
autour  de  chaque  seigneur  pris  de  goût  pour  les  idées 
HNivelles. 

(I)  Utii.  iCAihti,  for  M.  k  roaile  m  La  Fnuuia£,  |\  U 


^ 
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D'un  autre  côté,  le  mouvement  commercial  de 
notre  riche  province  établissait  des  communications 
avec  les  pays  où  Thérésie  florissait.  Ces  rapports  loi 
donnèrent  accès  dans  les  villes,  et  tout  d'abord  dans 
la  capitale  normande. 

Dès  i  531  y  dans  une  assemblée  du  cbapitrede  Rouen, 
rinquisiteur  de  la  foi  signala  l'introduction  des  doo* 
trines  latbériennes  dans  la  province  (1).  Elles  n'y  pri- 
rent pas  encore  pied.  Cependant,  deui  ans  plus  tard, 
Etienne  Le  Court,  curé  de  Condé,  au  diocèse  de  Séei, 
fut  accusé  et  convaincu  d'avoir  embrassé  et  prêché 
publiquement  l'hérésie  (â).  Il  fut  dégradé  solennel- 
lement par  Georges  d'Amboise,  le  second  de  nos 
archevêques  de  ce  nom  ;  puis  le  Parlement  de  Rouen 
le  condamna  à  être  étranglé  et  brûlé  sur  la  place  du 
marché.  11  subit  son  supplice  en  ld33,  la  même  année 
où  Calvin,  après  avoir  recueilli  les  avis  approbatift 
de  presque  tous  les  chefs  de  l'hérésie ,  fit  brûler 
tout  vivant  Tanti-trinitaire  Michel  Servet. 

En  ces  temps-là,  la  société  regardait  la  reli- 
gion comme  le  fondement  de  sa  propre  existence  ; 
et  nul  ne  lui  contestait  en  principe  le  droit  de  punir 
ceux  qui  s'attaquaient  à  sa  base.  I^es  hérétiques,  à 


(I)  Floqncl,  Histoire  du  Parlemrnl  (U  Normandie,  t.  Il,  p. 

(if  11  Ltaitcnrède  GondMar-Sartho,  aux  port«d*Alenron.— Piiml 
les  soixante  propositions  qui  lui  furent  reprocha,  on  Toilà  troét  ^se 
rite  rautpur  de  la  Franvr  prolnhinU  :  •  L*Kxtr<^me4 Miction  est  nue 
invention  humaine.  — La  Vierge  Marie  n*eftt  pas  nièn;  de  Diea.  —  L8 
Pape  n*e»t  pas  le  clief  de  TEglise. 
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leor  débat  et  durant  leur  faiblesse,  parlaient  bien  de 
clémence,  de  liberté  de  conscience  et  de  tolérance  ;  ils 
essayaient  de  poser  en  martyrs,  ceux  des- leurs  que 
la  jœtiee  frappait  ;  mais,  an  fond,  ils  savaient  que 
la  punition  des  doctrines  subversives  est  le  droit  et 
le  devoir  du  pouvoir  civil,  et  que  c'est  la  sainteté  de 
la  cause  et  non  le  supplice  seul  qui  fait  le  martyr  (1). 
Calvin  écrivit  un  Iraité  ex  professa  de  Hœretids  Pu- 
niendii;  Luther,  le  doux  Melanchton  et  tous  les  autres 
ministres  ne  pensaient  pas  autrement. 

Les  indifférents  disent  que  tout  consiste  à  bien 
vivre,  mais  him  croire  en  est  le  fondement,  dit  Bos- 
sue!, et  si  Calvin  eût  fait  triompher  partout  la  théorie 
de  Tinamissibilité  de  la  justice,  en  même  temps  que 
la  non-existence  du  libre  arbitre,  la  destruction  de 
lovte  morale  eût  certainement  entraîné  la  destruc- 
tiao  de  tout  droit  et  de  toute  société  (i).  Socin,  en 
eoseignant  que  le  meurtrier  qui  est  digne  de  mort,  et 
M  saurait  avoir  part  à  la  vie  étemelle  n'est  pas  celui 
qui  a  tué  un  seul  homme,  ou  commis  un  seul  homi- 
cide, mais  celui  qui  contracte  Thabitude  de  si  grands 
crimes  (3),  Socin  inquiéterait  des  sociétés  plus  indif- 

0)  Imt  mcffyr  mom  poU$l,  ifui  tu  BccUsia  ntmtsi,  (Sadit  Cmuix, 
A  — iftfi  EirlenM  \ 

et)  kmx  fiMrm  dTil«%  ce  n*est  point  eomne  toi  foerrei  étriii* 
flffvt,  TV  ^*on  demeoro  loos  le  néiiM  loil,  H  ImI  éire  maître  oo 
viM.  (llavTUx;  LtUrt  à  Chmrkê  11,  dtèe  ptr  M.  le  oomie  de  U  FH^ 
fUig^any,  aap^ortt  mu  n  hMûq  à  SatnI-Minbowf »  ^  m.) 


rérentes  aai  questioDS  religieuses  qae  celles  cki  xyi^ 
siècle  ;  et  si,  après  avoir  va  les  funestes  effets  de  son 
triomphe  diez  les  nations  voisines^  une  iiatkHi  le 
voyait  s'attaquer  à  elle,  qui  sait  si  le  dogme  nodmie 
de  la  tolérance  religieuse  respecterait  jusqu'au  bout 
sa  doctrine,  et  laisserait  librement  enseigner  que  les 
habitudes  criminelles  sont  seules  blâmables,  et  noo 
les  crimes  isolés? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  progrès  cte  l'hérésie  semblent 
avoir  été  nuls  pendant  de  longues  années.  Cependant 
les  religionnaires  d'Angleterre,  de  Genève  et  cte  Lyon, 
qui  faisaient  du  commerce  avec  la  Normandie,  ten-» 
tèrent  d'envoyer  à  leurs  correspondants  des  pamphlets 
contre  le  catholicisme,  en  les  cachant  au  milieu  de 
leurs  ballots  de  marchandise.  Le  goût  populaire, 
toujours  naturellement  porté  à  rire  des  gens  d'Ëglise» 
faisait  lire  ces  libelles,  comme  il  fait  encore  aujour- 
d'hui lire  plus  d'un  inepte  écrit  du  même  genre  (1). 

Les  protestants  se  créèrent  ainsi  quelques  rela^ 
lions  dans  la  province  ;  iîs  y  eurent  des  affidés  aux-» 
quels  ils  expédiaient  des  ballots  de  leurs  livres, 
mêlés  à  des  paquets  de  marchandise. 

(I)  Fuxunoio)  DB  RcBMOsi,  p.  859,  citc  U  ûh  d*aD  des  placards  qui 
fut  afficbé  à  Paris ,  où  Farel ,  son  auteur ,  rarait  envoyé,  aprte 
ravoir  tait  imprimer  à  NeufcItiieL  —  <  Tous  les  évoques  et  prêtres 
sont  de  faux  prophètes,  damnables,  trompeurs,  apostats,  loapa«  teu 
paaleurs,  idoAitres,  sèdactears,  menteurs,  blasptaémaieiiii»  exè> 
crablet  meortrien  des  Ames»  renonoeurs  de  lèsoa-Cluiil,  traisliei^ 
larrons,  ravisseurs  de  Tbonneur  de  Dieu,  plus  détestables  qpe  les 
diables.  »  Gela  vaut  presque  les  lettres  de  Garibaldi. 
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Un  matiQ  de  décembre  1537,  la  ville  de  Rouen  se 
lévelllm  eomme  jonchée  de  ces  petits  livres.  Il  y  en 
avait  dans  les  rues,  dans  les  maisons,  jusque  dans 
les  églises  et  dans  le  prétoire  des  divers  tribunaux.  Le 
Parlement  fit  fermer  les  pwtes  de  la  ville,  qui  restèrent 
doses  plusieurs  jours,  pondant  qu'on  recherchait 
Taoteur  de  cette  étrange  distribution.  Il  finit  par  être 
trouvé  ;  c'était  un  enthousiaste  qui  se  faisait  appeler 
le  Pmmiê  enta  Un  el  qu'on  arrêta  à  Dieppe,  au 
moment  où  il  s'embarquait  pour  l'Angleterre  (t).  Il 
paya  son  audace  de  sa  tête  ;  mais  déjà  il  était  loin 
d'être  le  seul  dans  Rouen  que  les  idées  nouvelles 
eossent  séduit. 

Bon  nombre  de  jeunes  gens  (3)  s'étaient  laissé  en« 
traîner  à  l'appât  des  promesses  dont  jamais  les  no- 
vateurs n'ont  manqué  d'être  prodigues.  «  Du  com- 
meoeement,  ils  n'étaient  pas  plus  de  vingt  ;  c'étaient 
des  plus  hardis,  et  celui  qui  était  le  ministre  était 
loojours  de  quelque  métier.  •  —  Et,  bientôt  après, 
€  ils  avaient  carteniers,  anciens,  centeniers  et  dizai* 
niers,  et  faisaient  laire  leurs  semonces  nocturnes, 
quelquefois  avec  un  sublet  (si£Det)  à  moutardier, 
quelquefois  avec  une  lanterne  où  était  empreinte 
mie  lune  (3). 


H)  FlûfmÊi,  t  n,  F.  ttt. 

(t)  Rctoltadewqals'ett  puiè  à  Ro<m)  pendant  les  troubles,  dans 
la  Êtwm  rHrmpetiiw  normande,  181t. 

(I)  aetilÉon  <ioi  tmvbêet  de  Boœii,  iiL 
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La  Réforme,  en  s'adressaot  aai  nombreux  ooTriers 
(le  Rouen,  établissait  entre  ses  adeptes  un  lien  assez 
analogue  à  celui  que  créent  les  sociétés  secrètes,  et, 
comme  elles,  usait  d'une  séduction  de  vanité  en  fai- 
sant de  chaque  aflUié  un  personnage  à  ses  propres 
yeux.  D'un  autre  côté,  pour  augmenter  son  influence, 
enhardir  ceux  que  la  timidité  eût  pu  retenir,  et  au 
besoin  intimider  ses  adversaires,  elle  essayait  de 
faire  croire  au  grand  nombre  de  ses  adhérents. 
Comme  toutes  les  minorités  violentes,  elle  cherchait  à 
faire  illusion  sur  le  petit  nombre  de  ses  membres^ 
par  son  audace  et  son  activité. 

François  F  envoya,  le  24  décembre  i538,  des 
lettres  closes  au  Parlement  de  Rouen,  par  lesquelles 
il  ordonnait  de  «  faire  justice  roide  et  rigoureuse 
des  hérétiques  »  qui  compromettaient  l'ordre  public. 

Déjà  le  mal  s'étendait  dans  les  autres  villes  de 
la  province,  et  les  recommandations  du  frère  Lau- 
rentin  à  l'officialité  de  Bayeux  montrent  qu'il  s'était 
répandu  dans  Caen  (1). 

D'ailleurs,  malgré  les  efforts  des  conciles  et  des 
synodes  provinciaux,  des  désordres  déplorables  aflU- 
geaient  l'Église. 

Les  abbayes,  les  prieurés,  tous  les  bénéfices  tenus 
en  commende  par  des  favoris  de  la  Cour  avaient 
souffert  les  maux  qu'un  tel  ordre  de  choses  devait 

(1)  FLoouir,  t  n. 
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entraîner.  François  I^' avait  donné  l'évéché  de  Bayeui 
au  cardinal  Trivulce.  Le  cardinal  qui  ne  vint  jamais 
dans  son  évéchê,  donna  le  prieuré  de  THôtel-Dien 
à  Jean-Baptiste  Pecbioni,  un  de  ses  gens,  et  THôtel- 
Dieu  presque  désert  tombait  en  ruine.  Dans  un  autre 
prieuré  de  la  môme  ville,  à  Saint-Vigor,  les  moines 
sans  discipline  avaient  flni  par  se  mettre  ouverte- 
ment en  révolte  et  arrachèrent  des  prisons  ceux  des 
leurs  que  la  justice  des  grands  jours  y  avait  en- 
fermés (1). 

A  Caen,  dans  les  maisons  des  Carmes  et  des 
Jacobins,  des  désordres  de  toute  espèce  venaient 
commencer  ou  révéler  Tbérésie.  Le  P.  Delanda  ré- 
forma les  Carmes,  avec  le  secours  de  deux  conseillers 
do  Parlement,  Le  Sueur  et  Pétremot,  qui  rétablirent 
ainsi  à  grandes  peines  un  peu  de  régularité  chez  tes 
Jacobins  (2). 

Dès  1531,  Nicolas  Roussin,  gardien  des  Cordeliers 
de  Caen,  avait  prêché  publiquement  les  doctrines 
luthériennes;  Université  de  la  >il!e,  après  avoir 
déposé  l'audacieux  prédicant,  le  flt  enfermer  dans 
sou  monastère  (3). 

Partout,  le  Parlement  sXTorçait  de  lutter  contre 
le  mal  croissant.  Il  envova  d'autres  commissions 


(I)  rtOOt-KT.  IhU.  du  ParUtêunt,  t  II. 

(I)  Idem,  tbidem, 

(S)  BiMimrr  Aê  tabboye  de  Sa  nlElitnnr  de  tWft.  par  M.  HlfMur« 

r.  m. 

3 
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d«ns  les  villes  de  son  ressort  ;  Postel  des  Minières  et 
Bigot,  au  Havre,  et  une  seconde  fois,  en  1542,  deux 
députés  à  Caen  (i). 

Mais  ces  commissaires  ne  faisaient  guère  que  cons- 
tater les  progrès  du  mal.  A  Rouen  même,  les  reli- 
gionnaires,  dont  Taudace  s'accroissait  rapidement, 
osèrent  enlever  la  custode  de  l'église  Saint-Godard, 
et  renverser  un  beau  calvaire  qu'on  venait  d'élever 
aux  portes  de  la  ville.  En  mai  1545,  ils  forcèrent 
l*église  de  Bon-Secours,  profanèrent  et  ravagèrent  le 
cimetière  de  Saint-Maur,  abattirent  plusieurs  images 
de  saintSi  et  entre  autres  la  statue  de  la  Sainte- 
Vierge,  dans  la  rue  Notre-Dame  (2). 

François  1^'  venait  de  créer  une  chambre  spéciale 
pour  connaître  du  crime  d'hérésie,  dans  chacun  de 
ses  Parlements.  Mais,  il  Tant  le  dire,  malgré  les 
édits  sévères,  malgré  quelques  exemples  de  rigueur, 
malgré  I  animadversion  des  populations,  les  religion- 
naires  jouissaient  d'une  liberté  presque  complète  (3). 

L'amiral  d'Annebault,  envoyé  par  le  roi  pour  ac- 

(I)  Vn  corUin  Dt^nys  Le  Vayr,  de  Fonlenay,  en  Basse-Normandie, 
prêtre  apostat,  qui  s'etail  irabord  réfugié  k  (lenève,  était  rentré  plu- 
sieurs fois  en  Frano*  avec  ries  ballots  de  livres  et  de  pamphlets  qu*il 
répandait  partout.  Il  avait  Uni  par  s'établir  à  Guernesey,  d*où  il  aviJt 
de  faciles  communications  avec  notre  province.  L'influencede  Marie- 
Tudor  le  rli.i«a  «1.»  s>n  n'fii^»».  il  s'aventura  en  Normandie,  et  flnit 
|ar  être  ah>Mé  à  l*.tiers.  d'où  il  fut  envoyé  h  Rouen,  où  le  Parlement 
le  flt  périr,  en  I5ÎW,  sur  un  bftrtirr  {Fmnce  prolesltwtr,  art  Li  Vatr). 

(1)  PlOQUIT,  t.  II,  p.  tiO. 

(.1)  Bflatinn  (Us  trmthU»,  luc^  ni. ,  p.  8. 
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Uver  les  poursuites  du  Parlement  de  Rouen,  lui  avait 
pu  dire  :  «  On  a  opinion  au  Conseil  que  le  Parle- 
ment est  bigarré,  et  que  les  uns  sont  pour  Dieu,  et 
les  autres  gauches,  pour  ne  pas  dire  pirement.  Si 
la  Cour  ne  garde  justice  en  cet  endroit,  que  feront 
les  juges  inférieurs  (1)?  » 

Aussi,  les  sectaires  ne  se  contentaient  plus  de  lire 
en  secret  des  livres  nouveaux.  On  les  voyait,  ainsi 
qu'Erasme  les  a  di'peints,  revenant  de  leurs  assem- 
blées «  avec  un  air  farouche  et  des  regards  menaçants, 
comme  gens  qui  viennent  d'ouïr  des  invectives  san- 
glantes et  des  discours  séditieux  {i).  » 

En  15i7,  Calvin  écrivit  à  l'église  de  Rouen  une 
lettre  d'exhortation  et  d'encouragement.  Le  Parie- 
ment  dut  exercer  quelques  actes  da  rigueur  contre 
ses  disciples;  mais  cette  répression  intermittente 
avait  peu  d'effet.  Déjà,  peut-être,  était-il  bien  tard 
pour  étouffer  une  secte  qu'on  avait  laissé  grandir,  et 


(I)  Floockt.  tu,  p.  tW.  il  avril  I54S. 

(D  Fu)^  rr,  t  II,  p  tM.^U  rltitlon  ifErasinf,  BpistoUt  ad  VuUur, 
Kp.  L  1X11,  rh.  210,  i*%l  Mnpniiil^  à  Iloti^Of  I,  Htslcnre  dfi  varialiimi,  1. 1, 
I  34»  «*t  liu»»uH  sjouli*  ;  f  fvul-^ln*  qtuf  lf«  mlnUlrm  noui  avoueront 
bém  qiM>  Ira  prêlrp4  de*  iuif^  ei  r^ui  de%  étSolea  donnaiefil  Uea  à  des 
•aUr^i  aa«»i  lorie»  qiu*  \rn  pn^lre*  d«  TEirUif  romaine,  de  queiqnet 
QOQl^r^  qu'ils  noQt  let  dépeignent  Quand  e^l-re  qu'on  a  TU.au  lorUr 
de  la  pf*^1i^al»c>n  do  saint  Paul,  ceui  qu'il  a\ait  convertis  aller  piller 
p!»  niAitoni  d<*  ces  prêtres  satrilei,'^!^,  cuoime  on  a  vu  si  souvent^  au 
sortir  de«  pr^icationsdeLutlieret  des  prétendus  rèlormateun,  tours 
attdâleors  aller  péller  tous  les  ecriesiastiques.  saos  disUnctloo  des  bon» 
ni  ées  navrais  t  • 
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qui,  si  elle  avait  contre  elle  les  lois  et  la  vérité,  avait 
pour  elle  de  hautes  influences  et  l'intérêt  de  bien  des 
passions. 

Le  27  août  4547,  l'archevêque  de  Rouen,  faisant 
la  visite  du  couvent  des  Augustins,  y  trouva  trente- 
deux  moines  suspects  d'adhésion  à  l'hérésie.  Presque 
tous  s'enfuirent  à  Genève,  refuge  de  tous  les  apostats 
de  celle  espèce  (1). 

L'année  suivante,  c  Voyant  que  l'àpre  supplice 
accoutumé  d'user  envers  les  calvinistes  s'amollis- 
sait (2),  >  un  nouveau  fanatique,  nommé  Jean  Filleul, 
«  français  d'origine,  et  se  disant  arrivé  de  Flandres,  » 
essaya  de  soulever  une  sédition  ouverte.  H  se  procla- 
mait :  Apôtre  et  envoyé  de  Dieu  ;  il  se  disait  en 
commerce  habituel  avec  les  anges,  avec  Dieu  lui- 
même,  et  prenait  aussi  le  nom  de  :  Ange  de  Dieu. 
«  Des  dupes,  en  grand  nombre,  l'allaient  trouver, 
dans  des  lieux  à  l'écart,  près  de  Rouen,  où,  par  ses 
visions,  il  leur  tournait  la  tête,  au  point  qu'ils 
n  avaient  plus  le  moindre  doute  sur  sa  céleste  mis- 
sion et  n'attendaient  qu'un  signal  pour  se  livrer  à 
tous  les  excès  (3).  »— «  Ses  auditeurs  se  prosternaient 
à  genoux  devant  lui  (4),  »  et  quand  il  fut  arrêté,  par 
l'ordre  du  Parlement,  ses  disciples  tentèrent  de  l'en- 


(1)  FUH^l'RT,  t.  II. 

(f)  Relation  de$  TrouHet,  p.  8. 

(3)  Floqcbt,  |.  h.  p.  Mi. 

(4)  Ht  la  f  ion,  p.  8. 
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lerer,  à  main  armée,  de  sa  prison.  Ils  forent  repous- 
sés, et  les  plus  violents,  arrêtés.  L'ange  fut  condamné 
au  feu,  deux  de  ses  disciples  pendus  et  sept  autres 
subirent  la  peine  du  fouet  et  du  bannissement. 

«  En  1552,  le  i^  novembre,  comme  on  célébrait, 
aux  Augustins  de  Rouen,  la  solemnité  de  la  Tous- 
saint, le  prédicateur  en  chaire  étant  venu  à  parler 
du  Purgatoire  et  de  la  vénération  due  aux  saints, 
quelques  personnes  affectèrent  de  quitter  bruyam- 
ment leurs  places,  et  de  sortir  avec  précipitation  de 
l'église,  témoignant  hautement  que  ces  discours 
n'étaient  point  de  leur  goût  ;  d'où  s'ensuivit  un 
schisme,  et  sédition  populaire.  »  Le  lendemain,  jour 
des  Morts,  comme  par  Tordre  exprès  du  cardinal  de 
Vendôme,  archevêque  de  Rouen,  le  prédicateur  vou- 
lait de  nouveau  traiter  celte  matière,  de  rechef  et 
avec  plus  de  bniit  encore  que  la  veille,  sortirent  en 
b&te  de  I  église  «  quelque  nombre  d'hommes  qui, 
arrivés  au  portail,  crièrent  :  \\i  fol  !  au  fol  !  »  En  même 
t^mps.  une  foule  d'enfants  qui  jouaient  là  auprès,  et 
auxquels  on  avail  fait  la  leçon,  se  mirent  à  crier  et 
à  imiter  le  miaulement  des  chats.  Tout  cela  se  pas- 
sait dans  le  quartier  le  plus  i)opuleux  de  la  ville.  Le 
cardinal  de  Vendôme  avait,  assez  mal  à  propos, 
envoyé  là  son  éwyer  et  son  maître  d  hôtel,  qui  vou- 
lurent prendre  au  collet  ceux  qui  avaient  crié  :  Au 
M!  Mais  assaillis  d'une  grêle  de  pierres,  ces  deux 
ofikiers  n'eurent  que  le  temps  de  se  réfugier  dans  le 
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monastère,  où  un  religieux  les  cacha  dans  sa  cel- 
lule... Tout  le  monde  cependant,  dans  cette  bagarre, 
était  sorti  en  hâte  de  l'église,  laissant  l'office  ina- 
chevé. Les  catholiques  émus  provoquaient  (1)  les 
religionnaires,  ceux-ci  résistaient,  et  il  y  eut  comme 
une  émeute  dans  la  ville.  » 

La  nuit,  les  catholiques  étaient  réveillés  en  sursaut 
par  les  religionnaires  chantant  dans  les  rues,  sur 
les  places  et  jusque  dans  les  parvis  de  Notre-Dame, 
les  psaumes  de  Marot  et  de  Bèze  mis  en  musique  (2). 

Plusieurs  fois,  à  la  faveur  des  ténèbres,  des  sec- 
taires tentèrent  de  délivrer  leurs  coreligionnaires 
enfermés  dans  les  prisons  de  Tofficialité  du  Bailliage 
ou  du  Parlement,  et,  de  jour  même,  ils  réussirent 
parfois  à  les  arracher  au  supplice. 

Des  échauffourées  sans  nombre  témoignaient  de 
leur  audace  croissante,  et  Von  n'aurait  jamais  fini 
de  les  dire.  Chaque  jour,  dans  les  lieux  les  plus 
apparents,  étaient  trouvés  des  placards  pleins  d'abo- 
mination, des  chansons  infâmes  contre  les  cordeliers 

(I)  Celte  expresHion,  au  moins  singulière  dans  la  circonstance,  est 
de  Fk>quet,  comme  ren^mble  du  récit. 

(t)  lie  premier  musicien  qui  composa  les  airs  de»  psaumes  traduits 
par  Narot,  fut  Guillaume  Franc,  appelé  à  Lausanne,  par  Calvin,  en 
1541. —  Les  œuvres  de  Claude  Goudlmel  ne  parurent  qu'en  1561,  à 
Strasboun^.^Les  psaumes  s'étaient  d'abord  cliantés  sur  les  airs  oo 
branles  les  plus  populaires  et  ce  fut  ainsi  qu'ils  furent  cbaiités  à 
Granson,  le  1"  décembre  15iO.  —  Goudlmel,  un  d«'S  maîtres  de  Pales- 
Irina,  et  Uourgeois  n'y  travaillèrent  que  plus  tanl.  { France  profrh 
tnnU,  Art.  GotiiiMCL  t't  Fra."*»..» 
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et  les  autres  religieux  de  celle  ville,  des  pamphlets 
outrageux  et  menaçanls  (1).  » 

Vers  le  même  temps,  le  chapitre  de  Coutances,  en 
l'absence  de  révëque,  était  obligé  de  porter  plainte 
au  métropolitain  de  Rouen  et  de  lui  dénoncer  les 
mouvements  et  les  entreprises  que  les  religionnaires 
tentaient  dans  le  diocèse,  particulièrement  dans  les 
environs  de  Sainte-Marie-du-Mont.  Les  puissants 
seigneurs  Aux-Epaules  avaient  fait  venir  des  prédi- 
cants  de  Genève  ;  ils  avaient,  à  force  d'avanies, 
expulsé  les  véritables  pasteurs  et  fait  que,  dans  bon 
nombre  d'églises,  on  n'osait  plus  célébrer  ToASce 
divin.  —  \je  cx)mte  de  Matignon  obtint,  dans  ces 
circons  ances,  de  lever  quelques  troupes,  cent  arque- 
busiers à  cheval  et  deux  cents  à  pied,  entretenus 
aux  frais  des  églises,  et  destinés  à  protéger  leur 
sécurité  (i). 

La  corruption  flnit  par  pénétrer  jusque  dans  le 
Parlement.  Le  28  janvier  155i,  le  conseiller  Raoullin 
de  Longpaon  avait,  en  pleine  séance,  accusé  Antoine 
de  Croixmare,  conseiller  clerc,  d'être  hérétique.  On 
étouffa  l'affaire,  mais  un  jour  il  fallut  bien  recon- 
naître que,  |>armi  ces  magistrats  qui,  chaque  année, 
renouvelaient  en  plusieurs  circonstances  leur  ser- 
ment de  fidélité  à  l'Eglise  catholique  comme  au  Roi, 


(I)  fuioiKT.  t.  H,  p.  07  à  M). 

(fl  DsLAUUiOft,  //iflotrr  dr  Ui  Mûnrht,  pw  fi. 
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cinq  au  moins  n'étaient  que  des  hypocrites  et  des 
parjures.  Le  3  novembre  1556,  le  Parlement  expulsa 
comme  calvinistes  Jean  de  Quiévremont,  Jérôme 
Haynet,  Antoine  de  Civile  qui  se  repentit  plus  tard, 
Charles  Le  Verrier  et  Robert  Le  Roux. 

L'amiral  de  Coligny  venait  cependant  de  montrer 
rintérét  qu'il  portait  à  la  secte.  Au  mois  de  juillet 
1555,  Nicolas  Durand  de  Villegagnon,  natif  de  Pro- 
vins en  Brie,  et  chevalier  de  Malte,  avait  re^u,  grâce 
à  l'appui  de  Coligny,  la  mission  de  fonder  une  colo- 
nie française  dans  ces  nouveaux  pays  que  les  progrès 
de  la  navigation  venaient  de  faire  retrouver  à  la 
vieille  Europe,  et  où  le  pieux  Christophe  Colomb 
avait  voulu  porter  la  lumière  de  l'Évangile,  f  Mais, 
dit  l'historien  de  Thou,  Villegagnon  s'était  secrète- 
ment entendu  avec  Coligny,  et  comme  il  savait  que 
l'amiral  favorisait  sourdement  les  sectateurs  de  la 
religion  des  Suisses  et  de  Genève,  dont  il  y  avait 
déjà  un  grand  nombre  en  France,  il  lui  avait  fait 
espérer  qu'il  établirait  cette  religion  dans  les  pays 
dont  il  se  rendrait  maître  (1).  > 

Villegagnon,  ayant  reçu  une  commission  de  la 
Cour,  flt  appel  aux  sectateurs  des  doctrines  nouvelles, 
les  réunit  au  Havre  où  ils  séjournèrent  longtemps, 
développant  par  leur  présence  les  progrès  de  Thérésie 
dans  celle  ville  et  dans  celle  de  Dieppe  m  ils  séjour- 
nèrent aussi . 

<l)  De  Tmol',  Ihshnit  iinivtrseU*,  I.  \vi 
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Vlllegagnon  partit  au  mois  de  juillet  1555  avec 
trois  grands  vaisseaux,  et  aborda  au  Brésil  où  ses 
compagnons  commenctTenl  par  bàlir  une  forteresse 
à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Coligny. 

L'amiral  et  Calvin  y  envoyèrent  deux  ministres, 
Pierre  Richier  et  Guillaume  Charlier,  qui  partirent 
également  du  Havre,  en  1557. 

Villegagnon  connut  bientôt  que  des  moines  apos- 
tats ne  sont  guère  propres  à  faire  de  bons  mission- 
naires. I^s  disputes  Ihêolopiques  ne  tardèrent  pas  à 
surgir,  et  mirent  le  désordre  dans  la  colonie.  D'ail- 
leurs, la  vie  était  dure  dans  ce  nouvel  établissement, 
et  beaucoup  moins  commode  qu'à  (lenève.  Les  es- 
p«Tances  de  fortune,  que  Tbisloire  du  Pérou  mêlait 
à  louie  idée  d'établissement  dans  les  pays  lointains, 
ne  se  réalisaient  pas.  Le  découragement  et  les  dé- 
sordres ébranlèrent  les  plus  fermer,  et  Villegagnon, 
en  face  de  la  conduite  et  des  disputes  des  ministres, 
revint  au  catholicisme.  I^s  ministres  reparlirent  pour 
l'Europe,  irritèrent  Tanural  contre  son  ancien  pro- 
tégé, et  bientôt  celui-ci,  délaissé  et  ne  recevant  plus 
aucun  secours  de  la  mère  patrie,  ilut  revenir  en 
France  avec  ses  a)mpagnons  abandonnant  son 
entreprise,  qui,  sans  ces  mi^^érables  dissensions,  eût 
pu  devenir  le  commencement  d  établissements  impor- 
tants [K)ur  notre  marine. 

Cependant ,  en  France ,  les  progri'S  de  la  secte 
étaient  tels,  qu'à  peine  connue  une  vingtaine  d'an- 
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nées  auparavant,  les  assemblées  de  ses  adeptes  com- 
mençaient à  effrayer  les  catholiques  dans  quelques 
villes,  là  surtout  où  de  hautes  influences  les  pouvaient 
soutenir,  comme  à  Dieppe  et  au  Havre.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  villes,  les  religionnaires  se  constituèrent 
en  église,  dès  Tan  1557  ;  cette  même  année  aussi, 
les  ministres  La  Jonchée  et  Jacques  Trouillet  des 
Roches  établirent  l'église  de  Rouen  (1). 

A  Dieppe,  Jean  Venable,  un  de  ces  colporteurs  de 
libelles  qui  propagaient  Tœuvre  de  Genève,  avait 
fourni  une  œrtaine  quantité  de  disciples.  Dès  le 
10  septembre  1557,  il  avait  constitué  un  prêche. 
Le  sanglant  révolutionnaire  écossais,  Jean  Knox, 
vint  à  son  aide,  et,  en  15G9,  Charles  Martel  de 
Bacquevillc  et  ses  deux  Qls  apostasièrent  entre  ses 
mains.  Une  partie  de  la  population  suivit  cet  exemple, 
et  des  envoyés  ramenèrent  de  Genève  un  nommé 
Saint-Paul,  qui,  le  7  mai  1560,  fort  de  l'appui  de 
Coligny,  tint  publiquement  un  prêche  (â). 

A  Caen,«  les  troubles  pour  la  religion  furent  grands 
en  Tan  1558.  Parce  que  celle  quon  appelle  prétendue 
réformée  permet  que  Ton  vive  en  une  trop  grande  li- 
berté, et  que  toutes  choses  nouvelles  plaisent,  le  com- 
mun peuple  fut  assez  facilement  séduit.  Joint  que  les 
imp(^ts  et  subsides  étaient  si  excessifs  qu'en  plusieurs 
\illages,  on  ne  faisait  plus  aucune  assiette  de  tailles. 

(I)  Fi/>'»i-rr.  Hitloirr  du  Pnrl^menl,  t  ÎI.  p.  Î75. 

(S)  /■P'/iiv  irohitnnff,  an.  Mabtkl,  SÀiirr-PAUL  et  CAiJasK. 
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Même,  les  décimes  étaient  si  hauts  qae  les  curés  et 
vicaires  se  rendaient  fugitifs,  pour  crainte  d*élre 
emprisonnés,  et  ne  se  disait  plus  le  service  en  grand 
nombre  de  paroisses  prochaines  de  cette  ville  de 
Caen,  comme  aux  bailliages  de  Plumelot,  Périers, 
Secqueville,  item  Soliers,  et  autres  plusieurs.  Quoi 
voyant,  d'aucuns  prédicanls  sortis  de  Genève,  se 
saisissaient  des  temples  et  églises;  et,  entre  autres 
prédicants.  y  prêchèrent  un  nommé  La  Barre;  un 
autre  ,  nommé  Cousin  (1),  flamand  de  nation,  et 
depuis,  maître  Vincent  I^  Bas  et  un  nommé  Pierre 
Pinchon,  deux  des  régents  de  cette  ville  (2).  » 

Celte  même  année  1558,  un  docteur  en  théologie 
de  Caen,  Gilles  Bigol,  fut  poursuivi  par  Tévéque  de 
Bayeux  comme  auteur  de  trente  propositions  héré- 
tiques, qui  furent  déférées  an  jugement  de  la  Sor- 
bonne  (3). 

Spifàme,  évêque  de  Ncvers,  de  Bcie,  prieur  de 
l^ngjumeau.  auteur  de  pm^sies  infâmes,  tous  les 
deux  victimes  de  la  luxure,  avaient  déjà  donné  le 
scandale  de  leurs  ai^slasies  et  sétaient  enfuis  à 
(ienêve.  l/uri  devait  v  trouver  la  mort  sur  Técha- 
faud.  l'autre  y  trouva  fortune.  I^ur  exemple  fut  peu 


'i;  CoQ^n,  J^âfi,  envoya  d«*  Onfvr  ï  Ci<*n,  y  trouva  déjil  Im*iiicxmip 
éf  pfol''*UnU.  En  ISâû,  lU  f>Ui«*nt  fiu|ar^  pour  tenir  leur»  pr^hct, 
40  d-*it  ^U%t%  {Fr.  protftl.). 

Il  fr,>mé^prvUUantf,àrX   BKiOT. 
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à  peu  suivi  par  presque  tous  les  membres  du  clergé 
de  France,  compromis  dans  quelque  scandale.  Ces 
apostasies,  qui  cpouvanlaient  les  fidèles  et  ne  faisaient 
qu'épurer  l'Église,  se  multiplièrent. 

Des  religieuses  s'enfuirent  de  leurs  couvents  et 
quelques-unes  coururent  aventures  jusqu'à  Genève; 
des  moines,  des  prêtres  s'allèrent  marier  en  Suisse  et 
revinrent  secrètement  prêcher  le  pur  Évangile. 

Guillaume  Husson,  dans  ses  martyrs  calvinistes, 
garde  le  nom  de  ceux  de  ces  étranges  apôtres  qui 
furent  arrêtés  et  punis.  Il  nomme  Jean  Rabec,  de 
Cerisy  ou  de  Monlpinron,  frère  mineur  à  Vire,  qui 
s'enfuit  à  Lausanne,  puis  revint  en  Normandie  et  se 
fit  enfin  arrêter  l\  Angers,  où  il  fut  dégradé  et 
condamné  au  feu  (1).  Guillaume  NécI,  Augustin 
d'Evreux,  dégradé  et  exécuté  à  Houen.  Parmi  ces 
martyrs  de  l'apostasie,  il  cite  encore  Geffroy  Guérin, 
natif  de  Pont-Audemer,  et  deux  frères,  l'un  médecin, 
et  Taulre  apothicaire  ;  Philippe  et  Nicolas  Le  Cène, 
nés  à  Sainl-Pierre-sur-I)ives,  suppliciés  en  1557,  le 
premier  à  Dijon  et  l'autre  à  Paris. 

Ces  ({uehiues  exemples  de  sévérité  n'avaient  fait 
que  reculer  le  moment  où  Tœuvre  de  Calvin,  soflB- 
samment  répandue,  allait  employer  d'autres  moyens 
que  les  [iLMlicalions  et  les  affiliations  mystérieuses. 

Pendant  le  règne  d'Henri  II  le  pouvoir  royal  avait 

(0  «Jlillalme  lliîvs<»N.  La  Martyrs  Calvinistes,  1^,791. 
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encore  pu  contenir,  par  son  prestige,  les  esprits  tur- 
bulents et  ambitieux  de  la  cour  et  du  pays.  Long- 
temps occupé  au  dehors  par  des  guerres  étrangères, 
le  roi  avait  cependant  négligé  l'administration  inté- 
rieure de  ses  Ëtats.  On  prétend  qu'il  se  préparait  à 
mettre  ordre  aux  semences  de  discorde  et  de  révolte 
qui  s'étaient  |)eu  à  peu  répandues  par  toute  la  France. 
Plusieurs  fois,  notamment  en  1547  et  en  1548,  il 
avait  renouvelé  les  édils  sévères  contre  ceux  qui  pro- 
pageaient ou  professaient  publiquement  les  doctrines 
liérétiques.  Le  dernier  acte  de  son  règne  fut  un  acte 
de  vigueur  contre  eux. 

Le  15  juin  1551).  il  Ht  arrêter,  en  plein  Parlement, 
le  conseiller  Anne  du  Bourg,  qui  avait  soutenu  la 
cause  des  religionnaires,  au  milieu  d  une  séance  où 
Henri  II  s'était  rendu.  Ce  fut  le  comte  de  Montgom- 
mery  qui  accomplit  Tordre  royal,  et  conduisit  du 
Roarg  et  trois  de  ses  collègues  à  la  Bastille.  Lm 
protestants,  déjà  en  relations  avec  les  princes  alle- 
mands, essayèrent  par  leur  entremise  d  intenenir 
en  faveur  des  prisonniers.  Néanmoins,  le  roi  ordonna 
d  instruire  activement  leur  procès,  qui  fut  commence 
le  19  juin  1551). 

Dix  jours  après,  le  règne  d  Henri  II  prenait  brus* 
quement  fln. 

tn  accident  fameux  mit,  pour  longtemps,  la  France 
eiiUe  les  mains  dune  odieuse  italienne,  et  la  jeta 
dans  de  sanglantes  traverses.  L  innocent  auteur  de 
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ce  malheur  joua  un  rôle  trop  imporlanl  dans  l'his- 
toire que  nous  entreprenons,  pour  qu'il  ne  soil  pas 
utile  de  le  faire  connaître  dès  à  présent. 

Le  comte  de  Montgommery,  rejeton  des  comtes 
d'Egland,  branche  anglaise  de  la  puissante  famille 
des  Montgommery  normands,  Gabriel  de  Montgom- 
mery  était  le  fils  aine  de  Jacques,  sieur  de  Lorges, 
capitaine  des  gardes  du  roi.  En  1530,  Jacques  de 
Lorges  avait  failli,  par  un  coup  imprudent,  donner 
la  mort  au  roi  François  F  (1).  Resté  néanmoins  en 
faveur  à  la  cour  (2),  il  avait  acheté,  de  François 
d'Orléans -Rothelin,  le  comté  de  Montgommery. 
Son  fils  aine  en  porta  le  titre.  Il  était  né  à  Ducey, 


(1)  Le  roy,  sachant  que  M.  de  Saint-Pol  avait  fait  un  roi  de  la  fère, 
en  son  logi**,  délibéra  avec  ses  suppôts  d'envoyer  d<^Ûer  ledit  roi,  oe 
qui  fut  fait.  Et  parce  qu'il  faisait  grandes  neiges,  niondit  sieartfe 
Saint-Pol  flt  grandes  munitions  de  peloltes  de  neige,  de  pommea  6l 
d'œufs,  pour  soutenir  TefTort.  Etant  enûn  toutes  armes  faillies  pour 
la  défense  de  ceux  du  dedans,  ceux  de  dehors  forçant  la  porte,  quelque 
maladvisé  jeu  un  tison  de  bois  par  la  fenêtre,  et  tomba  le  Usoo 
sur  la  télé  du  roi,  de  quoi  il  fut  fort  blessé,  de  manière  qu'il  fut 
quelques  jours  que  l**s  chirurgiens  ne  pouvaient  assurer  de  sa  santé. 
(Mémoirrt  de  Martin  du  Bellay^  1.  i;  voir  aussi  Mémoires  de  Lciuim 
de  Savoie,  à  la  date  du  6  janvier  1521,  et  dans  les  Œuvres  dEiienm 
Pasquier,  t.  Il,  p.  76.) 

(t)  François  I"  l'envoya  en  Ecosse,  en  1535,  pour  y  veiller  aux 
inténMs  françaiii,  comproniin  par  les  querelles  du  comte  de  Lennox 
et  du  cardinal  de  Saint-André,  et,  bien  qu'ennemi  personnel  de 
Lennox,  il  sut  l'appuyer  et  lui  faire  rendre  la  faveur  de  la  cour 
française;  ce  que  rhistorien  de  Thou,  I.  m,  relève  oomme  un  notable 
trait  de  frén^rosité. 
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près  (lAvranches,  et  le  coup  fatal  que  porta  sa  main 
dut  rappeler  le  vieux  dicton  du  xi^  siècle  : 

De  CoCentin  les^sit  la  lance 
Qui  abatUt  le  roi  de  Fnnce. 

• 

<  Le  comte  de  Monigommery  était  un  grand  et 
roide  jeune  hornme,  lieutenant  du  sieur  de  Lorges, 
son  père  (1)  »,  «  aimant  ses  aisos  et  le  jeu,  mais 
quand  il  avait  une  fois  le  cul  sur  la  selle,  le  plus 
vigilant  et  le  plus  soigneux  capitaine  qu'on  eut 
seu  voir;  au  reste,  si  vaillant  qu11  assaillait  tout, 
faible  ou  fort,  qui  se  présentait  devant  lui,  aussi 
â-l-il  fait  de  belles  guerres  et  y  a  été  Irès-heu- 
renx  (2).  » 

Montgommery  avait  déjà  fait  ses  preuves  de  bra- 
voure et  d'habileté.  Il  avait  été  envoyé  en  Ecosse, 
comme  son  père,  pour  commander  les  troupes  fran- 
çaises employées  à  soutenir  les  Stuarts  contre  TAngle- 
terre.  Ses  senices,  son  habitude  des  armes,  sa  belle 
tournure  lui  avaient  attiré  la  faveur  d'Henri  11.  Aussi 
sa  place  était-elle  marquée  au  milieu  des  fêtes  che- 
Taleres()ues  qui  eurent  lieu  à  la  cour,  à  Toccasion  du 
mariage  d  Elisabeth  de  France  avec  le  roi  d  Espagne 
Philippe  II. 

Le  second  jour  du  tournoi,  le  roi,  qui  aimait  pas- 

(1)  IMBoim  de  VMII«*\ille.  I.  vu.  et.  M 
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sionnément  ces  jeux  violents,  jouta  d'abord  avec  le 
duc  de  Savoie  et  le  duc  de  Guise.  Montgommery 
«  prit  le  rang  de  la  troisième  course ,  qui  était  la 
I  dernière  que  le  roi  dut  courir. Tous  deux  se  choquent 
à  outrance,  et  rompent  fort  dextrement  leurs  bois. 
M.  de  Vieuxville,  auquel  appartenait  de  courir,  se 
présente  et  veut  entrer  en  lice,  mais  le  roi  le  pria  de 
le  laisser  faire  encore  cette  course  contre  le  Jeune 
Lorges;  car  il  voulait  avoir  sa  revanche,  disant  qu'il 
l'avait  fait  branler  et  quasi  quitter  les  étriers.  M.  de 
Vieuxville  lui  répond  qu'il  en  avait  assez  fait,  et  avec 
très-grand  honneur,  et  s'il  se  sent  intéressé,  qu'il  eo 
allait  pour  lui  tirer  raison.  Sa  Majesté,  cependant, 
voulut  faire  encore  cette  course  contre  ce  Lorges,  et 
le  Qt  appeler.  Lorges  se  voulut  excuser  aussi,  disant 
qu'il  avait  fait  sa  course,  et  que  les  autres  ne  permet- 
traient pas  qu'il  Ht  sur  eux  cette  anticipation.  Mais 
Sa  Majesté  l'en  dispensa,  lui  commandant  d'entrer 
en  lice.  A  quoi,  par  très-grand  malheur,  il  obéit  et 
prit  une  lance....  Ayant  tous  deux  fort  valeureuse- 
ment couru,  et  rompu  d'une  grande  dextérité  et 
adresse  leurs  lances,  ce  mal  habile  Lorges  ne  jeta, 
selon  l'ordinaire  coutume,  le  tronçon  qui  demeure 
en  la  main,  la  lance  rompue,  mais  le  porta  toujours 
baissé,  et  en  courant  rencontre  la  télé  du  roi,  duquel 
il  donna  droit  dedans  la  visière,  que  le  coup 
haussa  (I),  et  lui  creva  un  œil;  ce  qui  contraignit 

(1)  L'impaUenttf  ardeur  du  roi  n*ivaitpas  permis  qu*OD  mtllaao* 
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Sa  Majesté  d'embrasser  le  col  de  son  cheval,  lequel, 
ayant  sa  bride  lâchée,  paracheva  sa  carrière,  au  bout 
de  laquelle  le  grand  et  le  premier  écuyerse  trouvèrent 
pour  Tarrëter,  et  ôtèrent  au  roi  son  habillement  de 
tête,  après  l'avoir  descendu  de  cheval,  pour  le  mener 
en  sa  chambre,  leur  disant  avec  paroles  fort  faibles 
qu'il  était  mort  (4).  > 

Henri  II  expira  le  10  juillet  1559,  après  avoir 
ordonné  de  ne  point  inquiéter  Montgommery.  Mais 
la  haineuse  italienne  qu'il  laissait  veuve,  fut  impla- 
eible,  et,  au  bout  de  seize  années,  elle  fit  périr  en 
place  de  Grève  le  vaillant  capitaine,  que  son  aveugle 
ressenUmrat  avait  précipité  dans  les  bras  des  pro- 
leslâots. 

En  effet,  aussitôt  après  l'accident  funeste,  Mont- 
gommery prit  la  fuite  et  passa  en  Angleterre.  Le 
Roi  mort,  il  vit  sa  patrie  à  toujours  fermée  pour 
lui,  autant  du  moins  que  durerait  le  pouvoir  de 
Catherine  de  Médicis.  Alors,  il  se  laissa  gagner  à 
la  cause  des  protestants,  et  bientôt  le  banni  innocent 
reotra  en  France,  apostat  et  révolté,  moins  coupable 
que  d'autres ,  mais  plus  que  personne  attaché  et 
eoaiiDe  condamné  à  la  révolte. 


à  tiTkflèr«,(llt  Gaspini  de  Tarannet,  chjp.  xiv  ;  nuis  VIeiltoTille, 
fil  avait  en  la  charge  de  YéUrle  roi  de  let  arme»,  te  garde  de  rappeler 
Ci  éèlaU. 
(i)  Cabloii,  MémoirtM  àm  maHchàl  de  VieitUville,  L  vni. 
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LB  nouveau  roi  était  un  jeune  homme  faible  et 
maladif,  bien  peu  fait  pour  régner  au  miliei 
d'une  si  rude  époque.  Il  n'avait  que  seiie  ans,  et 
Tannée  précédente  il  avait  épousé  la  belle  et  iofor* 
tunée  reine  d'Ecosse,  Marie  Stuart,  nièce  des  princes 
lorrains. 

Les  brillantes  qualités  de  François  de  Guisê 
l'avaient  mis  fort  en  faveur  sous  Henri  IL  II  était 
maintenant  l'oncle  de  la  reine  de  France,  et  ses 
talents ,  sa  chevaleresque  bravoure ,  son  noble  et 
généreux  caractère ,  lui  créèrent  une  position  plu 
grande  que  jamais.  Avec  son  frère,  le  cardinal  de 
Lorraine,  Tillustre  orateur  du  concile  de  Trente,  il 
se  trouva  bientôt  à  la  télé  de  la  Cour  et  de  tout  le 
royaume.  Que  de  haines  et  de  calomnies  ne  soule- 
vèrent pas  leurs  grandeurs  t  L'écho  en  fausse  encore 
aujourd'hui  l'histoire.  Cependant,  peu  de  vies  aoni 
pures,  aussi  remplies  et  aussi  glorieuses  ont  jamais 
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mérité  à  un  homme  le  litre  de  héros.  Sa  valeur  avait 
brillé  à  Monlmédy,  Laiidrecy,  Saint-Dizier,  Boulogne 
où  il  combattit  presque  seul  un  bataillon  anglais.  A 
Metz,  en  1553,  il  avait  soutenu  tout  Teffort  de  Tem- 
pire  de  Chades-Quint,  et  contraint  l'empereur  lui- 
même  à  abandonner  le  siège  de  cette  ville,  et  ses 
grands  projets  dinvasion.  L'année  suivante,  il  triom- 
phait encore  des  Impériaux  à  Renty.  En  Italie,  son 
épée  rétablit  pour  un  temps  les  affaires  du  Saint- 
Siège.  La  France  le  rappela  en  h&le  après  le  désastre 
de  Saint-Quentin ,  et  ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire 
d'irracher  aux  Anglais  leur  dernière  place  sur  le  sol 
(noçais.  En  dix  jours,  il  leur  prit  Calais,  qu'ils  te- 
naient encore  en  ce  temps  ;  il  enleva  Thionville , 
Gaines,  Ham,  etc...,  aux  Espagnols.  Le  débile 
François  II  le  créa  lieutenant  général  du  royaume, 
et  le  Parlement  lui  donna  le  nom  de  Cotiservateur  île 
la  Patrie. 

Nous  aurons  à  voir  la  suite  de  ses  exploits.  Les 
princes  et  les  courtisans  jaloux  lui  re|>rochèrent  de 
n'être  pas  Français  ;  le  prince  lorrain  était  du  pays 
de  Jeanne  d'Arc,  et  nous  le  verrons  enlever  aux 
réîoltéi  français  Rouen  et  Bourges  ;  Rouen  ,  où 
Jeanne  d'Arc  avait  péri,  on  sait  de  quelle  mort,  et 
qoe  ces  bons  Français  avaient  rouverte,  ainsi  que 
le  Havre,  aux  armées  d'Angleterre. 

Dans  ce  grand  caractère,  ce  qu'il  n'importe  pas 
de  (aire  remarquer  que  sa  valeur,  c'est  sa 
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douceur ,  son  humanité  envers  les  faibles  et  les 
vaincus  (I).  En  :^es  temps  rudes  et  violents,  ce  vail- 
lant soldat  se  souvint  toujours  d'être  loyal  chrétien  ; 
après  chaque  combat,  il  s'occupait  des  blessés,  amis 
ou  ennemis,  les  faisait  souvent  recueillir  et  soigner  à 
ses  frais,  et  donnait  toujours  les  ordres  les  plus  précis 
et  les  plus  sévères  pour  ménager  les  populations. 
Avant  que  Poltrot  ne  réussit  à  Tassassiner,  plus  d'un 
fanatique  avait  songé  à  ce  crime,  et  le  duc  de  Guise 
est  tout  entier  dans  la  chrétienne  réponse  qu'il  flt  à 
l'un  de  ces  misérables,  arrêté,  convaincu  et  tremblant 
devant  lui  :  «  C'est  ta  religion,  dis-tu,  qui  t'a  porté 
à  m'assassiner  ;  va,  la  mienne  veut  que  je  te  par- 
donne. »  Les  poètes  inventent  ou  déplacent  de  telles 
paroles;  les  héros  seuls  les  trouvent,  et  les  sou- 
tiennent. 

On  accusa  François  de  Guise  d'une  ambition 
extrême.  On  jugera  de  la  valeur  de  ce  reproche  ré- 
pété plus  tard  avec  plus  de  violence  encore  contre 
son  (ils.  Les  prolestants  répétèrent  cette  accusation 
avec  acrimonie  et  persistance.  On  verra  qui,  des 
princes  de  France  apostats,  ou  de  Guise,  usurpa  on 
jour  le  titre  de  roi  et  flt  battre  monnaie  à  FeflSgie 
de  Louis  XUI  (2). 

(1)  Voir  presque  tous  les  mémoires  du  temps,  notammeol  ceux  de 
F.  DK  RABcmir. 

(t)  Le  prince  de  Condé  Ot  frapper  des  pièees  àson  efllfla  aveecellt 
étnoge  exergue:  Ludoviau  IIIL  Dti  gratia  Franeorum  rtx  primai 
chriiiianu».  (IUiiiil,  t  X,  p.  331.) 
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Les  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  fort  abaissés, 
et  presque  ruinés  depuis  la  trahison  du  trop  célèbre 
connétable,  les  Montmorency  et  les  Chàtillon  ne 
parent  supporter  l'éclat  que  les  Guise  s'acquéraient 
par  leurs  senices.  Réduits  au  rôle  de  chefs  de  l'op- 
position, ces  princes  et  ces  courtisans  mécontents 
formèrent  une  coalition  de  tous  les  éléments  de 
résistance ,  et  les  protestants  leur  furent  un  appoint 
considérable  qui  fit  bientôt  toute  leur  force. 

La  vieille  ennemie  de  la  France  leur  offrit  son 
appui  qui  fut  accepté.  Dès  le  22  août  1561,  Trock- 
roorton,  l'ambassadeur  anglais,  avait  à  Saint-Denys, 
de  secrètes  intrigues  avec  Antoine  de  Bourbon,  roi 
de  Navarre,  et  lui  faisait  savoir  le  désir  que  la  reine 
Elizabeth  avait  «  de  former  avec  lui  une  alliance 
pour  l'honneur  de  Dieu  et  l'avancement  de  la  reli- 
gion (1).  > 

Aussi,  malgré  le  renouvellement  des  édits  d'Henri  II, 
le  roi  de  Navarre,  son  frère  le  prince  de  Condé  et 
d'Andelot,  osaient  favoriser  ouvertement  les  protes- 
tants (2).  Et ,  dès  lors ,  ceux-ci  enhardis  commen- 
cèrent à  braver  ouvertement  les  populations  catho- 
liques. On  ne  vit  plus  bientôt  par  toute  la  France 
que  querelles,  collisions  et  luttes  violentes,  qui  ne 
pouvaient  tarder  à  amener  la  guerre  civile  ouverte. 

Cl)  HtMkmrt  dAngkUrrt^  da  UnoAAD,  6l  Mémowu  de  CûtUUiaUf 
d)  fLoocir,  t.  U,  p.  m. 
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|i>t  Nonnnndie,  le  Parlement  de  Rouen  essaya  de 
r^^*^  \NMUrt^  ces  éléments  de  désordres  ;  mais  ce  fat 

Xh^^t^  la  iln  de  1559,  il  avait  envoyé  des  commis- 
i^MU,  otun posées  de  quelques-uns  de  ses  membres, 
v^.^ku  los  illiïérents  bailliages.  C'est  ainsi  que  le  con- 
^^tlor  de  Bordeaux  et  l'avocat  du  roi  Pericard, 
iuivul  envoyés  dans  le  Cotenlin.  Mais  il  se  forma 
vouiro  cMix  de  tumultueuses  assemblées,  qui  osèrent 
.ulioMHor  des  huissiers  aux  commissaires  pour  leur 
iUVIaror  <  qu'on  ne  voulait  point  les  reconnaître 
|Hiur  ju^^es,  et  qu'on  les  récusait  au  nom  de  tous.  » 

«  Dans  un  faubourg  de  Saint-Lo,  arrivaient  de 
louli'H  parts  des  gens  inconnus,  à  l'air  hagard,  sus* 
IKH*!  et  menaçant.  Dans  une  seule  maison,  réputée 
Il  iHrt)  habitée  que  par  trois  personnes,  il  y  avait  plus 
ilo  Imite  ou  quarante  horsins,  tous  garnis  dormes. 
l'iir  quelques  paroles  qu'entendirent  les  deux  magis- 
trats, ils  comprirent  que  ces  rebelles  avaient  des 
intelligences  avec  les  Anglais  ;  et  en  effet  la  reine 
Kliuibeth  les  favorisait  sous  main  (1).  »  La  justice 
dut  céder  à  la  force,  et  les  deux  commissaires,  ré- 
duits à  l'impuissance,  menacés  même  dans  leur 
HiUeté  personnelle,  durent  rentrer  à  Rouen. 

Mais,  dans  cette  ville  même,  les  factieux  commen- 

(1)  Pux)UiT,  t.  Il,  p.  S83.  —  Sous  la  reinr  Mario,  la  France  avait, 
flk  aoiai,  exrit^  Ip^  tmuhks  ei  Ws  ronspiraUon»  en  Angleleire.  Et 
ralIcpoliUqueadurr. 
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çâient  à  se  donner  libre  carrière,  t  On  les  voyait  s'atr 
(roaper,  menaçants  et  hurlants,  autour  du  palais 
lorsqu'on  y  jugeait  quelqu'un  des  leurs,  dont  le 
crime,  trop  éclatant,  n'avait  pu  rester  impuni.  Bientôt 
ils  osèrent  plus  encore  :  le  Parlement  venait  de  con- 
damner un  nommé  François  Le  Monnier,  hérectique^ 
ichismatiqiie  sacramentaire  et  perturbateur  délia  ré- 
publique.  »  On  le  conduisait  au  supplice,  quand  des 
inconnus,  armés  jusqu'aux  dents,  se  jetèrent  sur  le 
lugubre  convoi,  délivrèrent  le  patient,  forcèrent  les 
gens  de  justice  à  fuir  et  les  poursuivirent  même,  après 
les  avoir  presque  tous  blessés,  ainsi  que  les  bourgeois 
qui  avaient  voulu  leur  prêter  main  forte.  Le  Parlement 
se  réunit  en  hâte,  le  condamné  fut  repris  et  exécuté 
le  lendemain. 

A  Caen,  où  les  religionnaires  s'étaient  emparés 
de  deux  églises  pour  y  tenir  leurs  prêches  (I),  les 
deax  commissaires  Le  (ieorgelier  du  Bois,  conseiller, 
et  l'avocat  du  roi  d'Amours,  furent  assaillis,  dans 
lears  maisons,  par  des  gens  armés  et  embastannès 
qui,  sur  les  dix  heures  du  soir,  tentèrent  d'enfoncer 
les  porte»,  frappèrent  de  leurs  épées  les  voisins  et  les 
•erriieurs  venus  au  secours  des  deux  magistrats, 
brisèrent  les  fenêtres  à  coups  de  pierre  et  couvrirent 
les  murs  de  placards  menaçants  et  séditieux  {i). 

<  Le  lieutenant  d'Orbec,  au  même  temps,  fut  tué 

II)  IV.  prûU$i  ,  ArtCorm. 
If)  funcwr,  t  n,  pw  ttl. 
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d'un  coup  de  pistolle.  Raven  Morel,  élu  à  Falaise,  fût 
aussi  meurtri  d'un  autre  coup  de  pistolle,  comme  il 
allait  en  sa  terre  de  Torps,  près  ledit  Falaise  (1).  » 

Les  protestants  «  tenaient  leurs  prêches  publi- 
quement, avec  armes  et  pistolles,  soit  hors  la  ville, 
soit  en  pleine  ville,  et  en  revenaient  en  chantant  le 
long  du  chemin,  tombant  à  coups  d'épéc  sur  ceux 
qui  faisaient  mine  de  les  en  empêcher.  Un  jour,  ils 
rencontrèrent  le  cardinal  archevêque  de  Rouen  qu'ils 
insultèrent  et  traitèrent  d'Ane  rouge  et  autres  roots 
en  leur  jargon  (2).  » 

Au  mois  de  mars  1560,  ils  abattirent  la  croix 
devant  l'église  de  la  Ronde,  à  Rouen,  et  détruisirent 
quantité  de  statues  et  de  tombeaux.  Un  dimanche,  ils 
assaillirent  l'église  cathédrale  elle-même  pendant 
roffice. 

Dans  le  reste  de  la  province,  les  troubles  n'étaient 
pas  moindres.  Les  calvinistes  de  Saint-Lo  se  ruèrent 
sur  réglise  de  Saint-Louet-sur-Lozon,  la  pillèrent  et 
la  profanèrent  par  le  meurtre  d'un  nommé  du  Fresne 
(mai  1jG0)(3). 

Le  farouche  Knox  était  encore  à  Dieppe,  et  y  avait 
gagné  une  partie  considérable  de  la  population  (i). 

C'était  partout  <  assemblées  sans  cesse  en  grandes 


(1)  DB  BRA5.    p.SSl. 

(J)  Rt'ltttwn  df$  IrouhUs  tir  Hmifn,  p.  10. 
^^)  Histoire  mililairr,  Seuui!C,  p.  •'U9. 
(S)  Frnnrr  prnh st . .  drl ,  Sawt-Paul. 
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IroDpes  sous  ombre  de  reli^^on,  tant  de  jour  que  de 
Duil  ;  ils  chantaient  cl  faisaient  prière ,  contre  la 
coutume,  par  les  rues  et  places  publiques  de  Rouen, 
aucuns  couverts  d'armes,  saisisde  bâtons  de  guerre  (1  ) 
ou  de  pierres,  commettant  chaque  jour  grands  excès 
et  insolences  (i).  >  ■  Nul  doute  que  ces  mutins  ou 
leurs  chefs,  tout  au  moins,  ne  fussent  dans  le  secret 
de  la  conjuration  d'Amboisc,  qui  courait  alors  (3). 

nés  avant  le  sacre  de  François  II,  qui  eut  lieu  le 
18  septembre  155!>,  les  seigneurs  mécontents  s'étaient 
rassemblés  à  Vendâme  (i).  Leur  résolution  déûnitire 
De  fui  cependant  prise  qu'à  La  Ferté,  et  Trockmorton 
alla  immédiatement  en  Angleterre  pour  en  prévenir 
la  reine  (■'>>. 

Aucun  des  grands  ne  voulut  se  mettre  ouvertement 
à  la  téie  de  l'entreprise,  qui  avait  pour  but  ostensible 
de  tuer  le  duc  de  Guise  et  te  cardinal  son  frère,  puis 
de  s'emparer  de  la  personne  du  jeune  roi.  S'il  n'est 
pas  prouvé  qu'ils  eussent  l'intention  de  sacrifier  ce 
prioee  et  ses  frères,  pour  faire  place  à  Antoine  de 
Bourbon  ou  au  prince  de  Condé,  ils  en  furent  assez 
géoéraJement  sou|>çonnés  ((>). 

U  chef  ostensible  de  la  conjuration  fut  La  Re- 

<ll  (ta  ippdall  tlntl  kt  nMDMjiwto. 
(t)  FLogcn,  L  11,  p.  Mi. 

1»  rLOQCBT,  1.  Il,  p.  aa. 

(1)  Ditviu.  I.  1. 

O)  Daviu.  I   I,  rt  Cunuit. 

it)  Di.-Ttiii,p.m.  —  BuirTaiiB,Buurou>r.  rit. 
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naudie,  aventurier  jadis  condamné  pour  crime  de 
faux.  Revenu  de  Genève,  il  se  rendit  en  Angleterre 
pour  solliciter  les  secours  de  la  reine  Elizabeth,  et 
fut  facilement  entendu  de  l'ambitieuse  princesse. 
La  France  était  alors  même  en  guerre  avec  elle  à 
cause  du  royaume  d'Ecosse  (1);  elle  joignait  d'ailleurs 
au  titre  de  reine  d'Angleterre,  le  titre  de  reine  de 
France,  et  conserva  toujours  sur  ses  écussons  les 
fleurs  de  lys,  comme  armes  de  prétention. 

La  Renaudie  parcourut  la  France,  en  se  cachant 
sous  de  faux  noms,  forma  un  noyau  des  mécontents 
catholiques  ou  prolestants,  et  les  réunit  tous,  secrète- 
ment et  sous  divers  prétextes,  dans  la  ville  de  Lyon, 
puis  dans  celle  de  Nantes. 

<  Il  s'en  trouva  d'assez  furieux  dans  cette  confé- 
rence pour  proposer  d'exterminer  le  Roi  et  ses  trois 
frères,  et  de  faire  régner  le  prince  de  Condé.  Sur 
quoi  le  sieur  de  Saint-Romain,  gentilhomme  nor- 
mand, s  éleva  et  s'emporta  contre  ceux  qui  avaient 
eu  Tâme  assez  noire  pour  concevoir  un  semblable 
dessein;  et,  après  en  avoir  fait  connaître  Ténormlté, 
il  fit  résouilre  rassemblée  à  insérer  dans  leur  cahier 
quils  n  attenteraient  jamais  contre  la  vie  du  Roi  ni 
contre  celle  des  princes  du  sang(i).  » 

Presque  toutes  les  provinces  furent  représentées 
dans  ces  conciliabules  par  quelque  seigneur  mécon* 

(I)  p.  DA?(ii.L.  I.  X,  p.  17. 
(S)  Mamf.ville,  t.  W,  p.  115. 
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tenl  el  avide  d'aventures.  Robert  de  Sainle-Marie- 
du-MoDt,  de  la  vieille  famille  Aux-Epaules,  se  chargea 
de  propager  le  complot  en  Normandie,  ou  sa  famille 
était  puissamment  alliée,  et  conduisit  les  adhérents 
qu*ii  réunit  au  rendez-vous  général  fixé  d'abord 
au  château  de  la  Frédonnière,  dans  le  Blésois, 
pour  le  10,  puis  pour  le  16  mars. 

Les  docteurs  protestants  consultés  approuvèrent  le 
projet  des  révoltés,  et  décidèrent  que  le  parti  four- 
nirait hommes  et  argent  afin  que  la  force  luidemeurdty 
et  de  Bèze  témoigne  un  regret  extrême  que  le.  complot 
ail  échoué  (1). 

On  sait  quelle  fut  l'issue  de  cette  vaste  machina- 
lion.  Les  princes  lorrains  avertis  par  l'avocat  des 
Avenelles  et  par  plusieurs  messagers  venus  de  l'étran- 
ger, transférèrent  la  Cour  de  Blois  dans  le  château 
fort  d'Amboise ,  et  se  mirent  en  mesure  de  ré- 
fUsiar. 

La  Renaudie  et  une  partie  des  conjurés  périrent 
les  armes  h  la  main.  Quelques  autres  furent  arrêtés, 
jugés  et  exécutés.  La  Signe,  secrétaire  de  la  Renaudie, 
et  originaire  de  Caen,  fut  fait  prisonnier  et  passa  des 
aveux  confirmés  par  ses  complices,  le  capitaine 
llayère  et  Raunai. 

Les  Normands  et  Sainte-Marie  ne  sont  nommés  ni 
parmi  les  morts,  ni  parmi  les  prisonniers.  Sans 

iîl  BoiKiCT,  ttuUnrt  àtê  tmnêiiOfU 
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doute  ils  étaient  parvenus  à  s'échapper  et  à  rega- 
gner la  Normandie. 

C'est  alors  que  le  duc  de  Guise  fut  nommé  lieu- 
tenant général  du  royaume.  Le  Roi  proclama  une 
amnistie  qui  dut  être  bientôt  révoquée  devant  la 
persistance  de  la  sédition.  Le  prince  deCondé,  qui 
était  à  la  Cour,  fut  arrêté.  Mais  la  révolte  ayant 
échoué,  ses  principaux  auteurs  la  désavouèrent,  toat 
en  continuant  secrètement  à  la  fomenter. 

Les  protestants  répandirent  à  Paris  et  à  Rcaen 
des  libelles  anonymes  où  ils  essayèrent  de  justifier 
leur  coup  manqué.  Ils  en  firent  panenir  des  exem- 
plaires aux  Parlements  de  ces  deux  villes  (1).  Les 
magistrats  normands  envoyèrent  un  de  ces  factums 
à  Amboise,  où  les  (lUise  dédaignèrent  de  l'examiner» 
ayant  déjà  adressé  à  tous  les  Parlements  du  royaume 
un  récit  des  événements. 

L'amiral  de  Coligny  et  dAndelol étaient  encore  à 
la  Cour.  Catherine  de  Médicis,  dont  toute  la  politi- 
que n'allait  qu'à  se  maintenir  par  de  dangereux 
ménagements,  se  rapprocha,  par  jalousie  des  Guise, 
de  ces  deux  ennemis  de  ses  fils.  Elle  les  fit  même 
envoyer  en  Normandie  pour  calmer  la  province. 

Ce  choix  étrange  et  peut-être  perfide  eut  les  effets 
quon  01)  devait  attendre,  c  Bien  loin  de  prêcher  aux 
Normands  I  obéissance,  Coligny  les  exhorta  à  pér- 
it) De  Tuoc,  1.  xxA. 
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sister  dans  ce  double  schisme  de  religion  et  d'Ëtat, 
ai  bien  que,  se  voyant  soutenus  par  un  homme  de 
cette  force-là,  ils  levèrent  le  masque  et  firent  haa- 
tement  le  prêche  à  Caen,  à  5aint-Lo,  à  Alenfoo, 
à  Dieppe,  au  Havre-de-Gr&ce.  Ils  Toolorent  en  faire 
autant  à  Rouen,  où  ils  avaient  gagné  quelques  con- 
seillers du  Parlement.  Hais  la  principale  partie  de 
ce  sénat  demeurant  toujours  catholique,  leur  audace 
fut  réprimée  pour  le  coup(l). 

L'édit  de  Romorantin,  donné  en  mai,  eut  bean 
défendre  les  assemblées,  les  prêches  et  les  séditions, 
en  Normandie,  ■  il  n'y  avait  quasi  bonne  ville  ni 
b(Hi  bourg  où  il  n'y  eut  église  dressée  à  l'exemple 
de  Rouen,  comme  entre  autres  lieux,  à  Dieppe,  à 
Lonerav,  Caen,  Vire,  Saint-Lo,  Evreux  (2).  » 

L'historien  du  Parlement  de  Rouen  à  qui  nous  em- 
pruntons cettecitation,  ajoute  naïvement  :  «  Chose 
remarquable!  tes  religionnaires maintenant  avaient 
partout  presque  des  prêches  publics  ;  nous  venons  de 
le  dire,  et  jamais  toutefois  on  ne  les  avait  vus  si 
séditieux.  >  N'est-ce  pas  le  propre  des  révolutions 
d'augmenter  de  violence  en  raison  de  la  faiblesse  de 
la  résistance  qu'on  leur  oppose  f 

Le  prince  de  Condé  avait  réussi  à  s'échapper  et 
s'était  retiré  en  Guyenne  ;  il  y  chercha  de  nouveau 
i  organiser  une  prise  d'armes.  Jacques  La  Sague,  qui 

(I)  MuMTau,  L  V,  p.  m. 

»  ta  BH^  L 1.  L  nok  MU.  dt  um 


—  30- 

En  Normandie,  le  Parlement  do  Rouen  essaya  de 
lutter  contre  ces  éléments  de  désordres  ;  mais  ce  fut 
en  vain. 

Vers  la  fin  de  1559,  il  avait  envoyé  des  commis- 
sions, composées  de  quelques-uns  de  ses  membres, 
dans  les  difTérents  bailliages. Cest  ainsi  que  le con* 
seiller  de  Bordeaux  et  I  avocat  du  roi  Pericard, 
furent  envovés  dans  le  Coteiitin.  Mais  il  se  forma 
contre  eux  de  tumultueuses  assemblées,  qui  osèrent 
adresser  des  huissiers  aux  commissaires  pour  leur 
déclarer  «  qu'on  ne  voulait  point  les  reconnaître 
pour  juges,  et  qu  on  les  récusait  au  nom  de  tous.  > 

«  Dans  un  faubourg  de  Saint-Lo,  arrivaient  de 
toutes  parts  des  gens  inconnus,  à  Tair  hagard,  sus* 
pect  et  inenarant.  Dans  une  seule  maison,  réputée 
nctre  habitée  que  par  trois  personnes,  il  y  avait  plus 
de  trente  ou  quarante  homm,  tous  garnis  (iarmes. 
Par  quelques  paroles  qu'entendirent  les  deux  magis- 
trats, ils  comprirent  que  ces  rebelles  avaient  des 
intelligences  avec  les  Anglais  ;  et  en  effet  la  reine 
Elizabeth  les  f«avorisait  sous  main  (1).  »  La  justice 
dut  céder  l\  la  force,  et  les  deux  commissaires,  ré- 
duits a  rimpuissance,  menacés  même  dans  lear 
sûreté  personnelle,  durent  rentrer  a  Rouen. 

Mais,  dans  celte  ville  même,  les  factieux  commen- 

fl)  Fijnoi'ET.  t.  II,  p.  iSi.  —Suis  l.i  reino  Marin,   la  France»  avaiL 
r\w  ;iiK*ii.  pxriii-  |pk  trotiMo^  •'(  |t's  ronspirations  en  Anglelem.  El 
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(aient  à  se  donner  libre  carrière.  «  On  les  voyait  s'at- 
trouper, menaçants  et  hurlants,  autour  du  palais 
lorsqu'on  y  jugeait  quelqu'un  des  leurs,  dont  le 
crime,  trop  éclatant,  n'avait  pu  rester  impuni.  Bientôt 
ils  osèrent  plus  encore  :  le  Parlement  venait  de  con^ 
damner  un  nommé  François  Le  Monnier,  hérectique^ 
schismatique  sacramentaire  et  perturbateur  tUlla  ré- 
publique. »  On  le  conduisait  au  supplice,  quand  des 
inconnus,  armés  jusqu'aux  dents,  se  jetèrent  sur  le 
lugubre  convoi,  délivrèrent  le  patient,  forcèrent  les 
gens  de  justice  à  fuir  et  les  poursuivirent  même,  après 
les  avoir  presque  tous  blessés,  ainsi  que  les  bourgeois 
qui  avaient  voulu  leur  prêter  main  forte.  Le  Parlement 
se  réunit  en  hâte,  le  condamné  fut  repris  et  exécuté 
le  lendemain. 

A  Caen,  où  les  religionnaires  s'étaient  emparés 
de  deux  églises  pour  y  tenir  leurs  prêches  (1),  les 
deux  commissaires  Le  Georgelier  du  Bois,  conseiller, 
et  l'avocat  du  roi  d'Amours,  furent  assaillis,  dans 
lears  maisons,  par  des  gens  armés  et  etnbastonnés 
qui,  sur  les  dix  heures  du  soir,  tentèrent  d'enfoncer 
les  porte9,  frappèrent  de  leurs  épées  les  voisins  et  les 
aorriieurs  venus  au  secours  des  deux  magistrats, 
brisèrent  les  fenêtres  à  coups  de  pierre  et  couvrirent 
les  murs  de  placards  menaçants  et  séditieux  [i). 

€  Le  lieutenant  dOrbec,  au  même  temps,  fut  tué 

Cl)  fy.  prtdui.,  ArtCootm. 

(%  fwQfcwT,  t  n.  |w  m- 
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d'un  coup  de  pistolle.  Raven  Morel,  élu  à  Falaise,  fat 
aussi  meurtri  d'un  autre  coup  de  pistolle,  comme  il 
allait  eu  sa  terre  de  Torps,  près  ledit  Falaise  (1).  » 

Les  protestants  «  tenaient  leurs  prêches  publi- 
quement, avec  armes  et  pistolles,  soit  hors  la  ville, 
soit  en  pleine  ville,  cl  en  revenaient  en  chantant  le 
long  du  chemin,  tombant  à  coups  d'épée  sur  ceux 
qui  faisaient  mine  de  les  en  empêcher.  Un  jour,  ils 
rencontrèrent  le  cardinal  archevêque  de  Rouen  qu'ils 
insultèrent  et  traitèrent  d'Ane  rouge  et  autres  mots 
en  leur  jargon  (2).  » 

Au  mois  de  mars  15C0,  ils  abattirent  la  croix 
devant  réglise  de  la  Ronde,  à  Rouen,  et  détruisirent 
quantité  de  statues  et  de  tombeaux.  Un  dimanche,  ils 
assaillirent  l'église  cathédrale  elle-même  pendant 
roffice. 

Dans  le  reste  de  la  province,  les  troubles  n'étaient 
pas  moindres.  Les  calvinistes  de  Saint-Lo  se  ruèrent 
sur  réglise  de  Saint-Louet-sur-Lozon,  la  pillèrent  et 
la  profanèrent  par  le  meurtre  dun  nommé  du  Fresoe 
(mai  r>G0)(3). 

Le  farouche  Knox  était  encore  à  Dieppe,  et  y  avait 
gagné  une  partie  considérable  de  la  population  (i). 

C*était  partout  «  assemblées  sans  cesse  en  grandes 


(1)1)1  Biuii,  p.SSi. 

(2)  B^Uition  de$  (rnublis  fir  Hmirn,  p.  in. 
(.1)  HiMlnire  militairf,  SeguI!!,  p.  MO. 
(4)  Franrfprol^st,.  ^ri,  Saisit-Paul. 
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Iroopes  sous  ombre  de  religion,  tant  de  jour  que  de 
nuit;  ils  chantaient  et  faisaient  prière,  contre  la 
coutume,  par  les  rues  et  places  publiques  de  Rouen, 
aucuns  couverts  d'armes,  saisis  de  bâtons  de  guerre  (1) 
ou  de  pierres,  commettant  chaque  jour  grands  excès 
et  insolences  (i).  »  t  Nul  doute  que  ces  mutins  ou 
leurs  chefs,  tout  au  moins,  ne  fussent  dans  le  secret 
de  la  conjuration  d'Amboisc,  qui  courait  alors  (3). 

Dès  avant  le  sacre  de  François  II,  qui  eut  lieu  le 
18  septembre  1559,  les  seigneurs  mécontents  s'étaient 
rassemblés  à  Vendôme  (i).  Leur  résolution  définitive 
ne  fut  cependant  prise  qu'à  La  Ferté,  et  Trockmorton 
alla  immédiatement  en  Angleterre  pour  en  prévenir 
la  reine  (5\ 

Aucun  des  grands  ne  voulut  se  mettre  ouvertement 
à  la  tête  de  l'entreprise,  qui  avait  pour  but  ostensible 
de  tuer  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  son  frère,  puis 
de  s'emparer  de  la  personne  du  jeune  roi.  S'il  n'est 
pas  prouvé  qu'ils  eussent  l'intention  de  sacrifier  ce 
prince  et  ses  frères,  |K>ur  faire  place  à  Antoine  de 
Bourbon  ou  au  prince  de  Condé,  ils  en  furent  assez 
généralement  sou|>çonnés  ((>). 

Ije  chef  ostensible  de  la  conjuration  fut  La  Re- 

4l)  On  appelait  ainsi  ïe%  moQiqaeU. 
<t)  f  toocvT,  t  U,  p. 

(D  flOQCWT,  t.  Il,  p. 
(I>  DâTiLJ.  I.  I. 

09  DAriLA,  I.  I,  M  CAiTiuiAC. 

4ti  Dnuou  p.  87$.  —  BiuunoiiK, BuxtroMUT,  etc. 
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ntii%f)s\  ;ivraturier  jadis  condamné  pour  crime  de 
(Viix  KouMm  de  Genève,  il  se  rendit  en  Angleterre 
^v;  M^llieitcr  les  secours  de  la  reine  Elizabeth,  et 
ru  t;wilonient  entendu  de  Tambitieuse  princesse. 
; .%  VrMxce  était  alors  même  en  guerre  avec  elle  à 
;vU$«'  du  royaume  d'Ecosse  (1);  elle  joignait  d'ailleurs 
^u  titn'  de  reine  d'Angleterre,  le  titre  de  reine  de 
(Y:inoo,  et  conserva  toujours  sur  ses  écussons  les 
Aoiirs  de  lys,  comme  armes  de  prétention. 

Lx  Renaudie  parcourut  la  France,  en  se  cachant 
.<(Mis  de  faux  noms,  forma  un  noyau  des  mécontents 
catholiques  ou  protestants,  et  les  réunit  tous,  secrète- 
ment et  sous  divers  prétextes,  dans  la  ville  de  Lyon, 
puis  dans  celle  de  Nantes. 

«  Il  s'en  trouva  d'assez  furieux  dans  cette  confé- 
rence pour  proposer  d'exterminer  le  Roi  et  ses  trois 
frères,  et  de  faire  régner  le  prince  de  Condé.  Sur 
quoi  le  sieur  de  Saint-Romain,  gentilhomme  nor- 
m<ind,  s  éleva  et  semporta  contre  ceux  qui  avaient 
eu  Tûme  assez  noire  pour  concevoir  un  semblable 
dessein;  et,  après  en  avoir  fait  connaître  l'énormité» 
il  fit  résoudre  l'assemblée  ii  insérer  dans  leur  cahier 
qu'ils  nattenteraient  jamais  contre  la  vie  du  Roi  ni 
contre  celle  des  princes  du  sang(i).  » 

Presque  toutes  les  provinces  furent  représentées 
dans  ces  conciliabules  par  quelque  seigneur  mécon- 

(h  I*.  DA5II.L.  I.  X,  |>.  17. 

^S)  MAftSF.VlLLE,  t.  M,  p.   115. 


—  35  — 

tent  et  avide  davcntures.  Robert  de SalDte-Marie- 
do-Mont,  de  la  vieille  famille  Aux-Epaules,  se  chargea 
de  propager  le  complot  en  Normandie,  ou  sa  famille 
était  puissamment  alliée,  et  conduisit  les  adhérents 
qu'il  réunit  au  rendez-vous  général  fixé  d'abord 
au  château  de  la  Frédonnière,  dans  le  Blésois, 
pour  le  10,  puis  pour  le  16  mars. 

Les  docteurs  protestants  consultés  approuvèrent  le 
projet  des  révoltés,  et  décidèrent  que  le  parti  four- 
nirait hommes  et  argent  afin  que  la  force  luidemeurdty 
et  de  Bèze  témoigne  un  regret  extrême  que  le.  complot 
ait  échoué  (1). 

On  sait  quelle  fut  l'issue  de  cette  vaste  machina- 
tion. Les  princes  lorrains  avertis  par  l'avocat  des 
Avenelles  et  par  plusieurs  messagers  venus  de  l'étran- 
ger, transférèrent  la  Cour  de  Blois  dans  le  château 
fort  dAmboise ,  et  se  mirent  en  mesure  de  ré- 

La  Renaudie  et  une  partie  des  conjurés  périrent 
les  armes  h  la  main.  Quelques  autres  furent  arrêtés, 
jugés  et  exécutés.  La  Signe,  secrétaire  de  la  Renaudie, 
et  originaire  de  Caen,  fut  fait  prisonnier  et  passa  des 
aveux  confirmés  par  ses  complices,  le  capitaine 
Mayère  et  Raunai . 

Les  .Normands  et  Sainte-Marie  ne  sont  nommés  ni 
parmi  les  morts,  ni  parmi  les  prisonniers.  Sans 

(Il  Wimvmt,  Halmrt  éf$  tmnêtwu 
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\KHite  ils  étaient  parvenus  à  s'échapper  et  à  rega- 
jitK'r  la  Normandie. 

0\>$t  alors  que  le  duc  de  Guise  fut  nommé  lien- 
Xtmwi  général  du  royaume.  Le  Roi  proclama  mie 
Amnistie  qui  dut  être  bientôt  révoquée  devant  la 
l^rsistance  de  la  sédition.  Le  prince  deCondé,  qui 
^Uit  à  la  Cour,  fut  arrêté.  Mais  la  révolte  ayant 
iVhoué,  ses  principaux  auteurs  la  désavouèrent,  tout 
on  continuant  secrètement  à  la  fomenter. 

Los  protestants  répandirent  à  Paris  et  à  Rouen 
des  libelles  anonymes  où  ils  essayèrent  de  justifier 
leur  coup  manqué.  Ils  en  firent  parvenir  des  exem- 
plaires aux  Parlements  de  ces  deux  villes  (1).  Les 
magistrats  normands  envoyèrent  un  de  ces  factums 
à  Amboisc,  où  les  Guise  dédaignèrent  de  Texaminer, 
ayant  déjà  adressé  à  tous  les  Parlements  du  royaume 
un  récit  des  événements. 

L'amiral  de  Coligny  et  d'Andelot  étaient  encore  à 
la  Cour.  Catherine  de  Médicis,  dont  toute  la  politi- 
que n'allait  qu  à  se  maintenir  par  de  dangereux 
ménagements,  se  rapprocha,  par  jalousie  des  Guise» 
de  ces  deux  ennemis  de  ses  fils.  Elle  les  fit  même 
envoyer  en  Normandie  pour  calmer  la  province. 

Ce  choix  étrange  et  peut-être  perfide  eut  les  effets 
qu'on  on  devait  attendre.  «  Bien  loin  de  prêcher  aux 
Normands  lobéissance,  Coligny  les  exhorta  à  per- 

(I)  De  Tmoc,  1.  xxA. 
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sister  dans  ce  double  schisme  de  religion  et  d'État, 
si  bien  que,  se  voyant  soutenus  par  un  homme  de 
cette  force-là,  ils  levèrent  le  masque  et  firent  hau- 
tement le  prêche  à  Gaen,  à  Saint-Lo,  à  Alençon, 
à  Dieppe,  au  Havre-de-Gràce.  Ils  voulurent  en  faire 
autant  à  Rouen,  où  ils  avaient  gagné  quelques  con- 
seillers du  Parlement.  Mais  la  principale  partie  de 
ce  sénat  demeurant  toujours  catholique,  leur  audace 
fut  réprimée  pour  le  coup(l). 

L'édil  de  Romorantin,  donné  en  mai,  eut  beau 
défendre  les  assemblées,  les  prêches  et  les  séditions, 
eo  Normandie,  c  il  n'y  avait  quasi  bonne  ville  ni 
bon  bourg  où  il  n'y  eut  église  dressée  à  l'exemple 
de  Rouen,  comme  entre  autres  lieux,  à  Dieppe,  à 
Luneray,  Caen,  Vire,  Saint-Lo,  Evreux  (2).  » 

L'historien  du  Parlement  de  Rouen  à  qui  nous  em- 
pruntons cette  citation,  ajoute  naïvement  :  <  Chose 
remarquable!  les  religionnaires maintenant  avaient 
partout  presque  des  prêches  publics  ;  nous  venons  de 
le  dire,  et  jamais  toutefois  on  ne  les  avait  vus  si 
séditieux.  »  N'est-ce  pas  le  propre  des  révolutions 
d'augmenter  de  violence  en  raison  de  la  faiblesse  de 
la  résistance quon  leur  oppose? 

Le  prince  de  Condé  avait  réussi  à  s'échapper  et 
s'était  retiré  en  Guyenne  ;  il  y  chercha  de  nouveau 
à  organiser  une  prise  d'armes.  Jacques  La  Sague,  qui 

<l)  Mamctiujk,  t  V,  p.  li». 

»  Di  WtMM.  1 1.  L  m  «dit.  dt  IMX 


—  38  — 

allait  reprendre  le  rôle  de  La  Reoaudie,  fut  arrêté 
porteur  de  ses  dépêches  qui  étaient  très-coropromet- 
taotes.  Mais  on  ne  put  arrêter  que  le  vidame  de 
Chartres,  et  les  principaux  séditieux  échappèrent 
encore  à  toute  punition. 

Aussi  les  dangers  étaient-ils  chaque  jour  plus 
menaçants.  On  apprit  vers  ce  temps  que  les  protes- 
tants de  Paris  avaient  organisé  un  complot  poiir 
incendier  la  ville  (1). 

Dans  de  telles  circonstances,  une  assemblée  de 
notables  fut  convoquée  pour  le  21  août,  à  Fontaine- 
bleau. L'amiral  de  Coligny  revenu  de  l'étrange  mis- 
sion que  la  reine-mère  Tavait  envoyé  accomplir  en 
Normandie,  Coligny,  le  paciûcateur,  n'avait  pasperdo 
son  temps  dans  notre  province. 

Au  milieu  de  rassemblée  il  présenta  au  roi  une 
requête  au  nom  des  protestants  normands,  ajoutant 
que,  si  elle  n'était  pas  signée  encore,  il  se  faisait  fort 
de  la  faire  signer  par  cinquante  mille  hommes  du 
pays.  Puis  deux  prélats,  Charles  de  Marcillac,  arche- 
vêque de  Vienne  et  Jean  de  Montluc,  évéque  de 
Valence,  vinrent  se  faire  les  champions  de  Thérésie, 
encouragés  et  soutenus  par  la  cauteleuse  Catherine 
de  Médicis. 

Devant  tant  de  périls  et  de  telles  complications, 
les  Cuise  surent  prendre  un  grand  parti.  La  con- 

(1)  l>u?Lfiix,  t.  m,  p.  587,  et  ii'ACBioifY,  I.  t,  cb.  XIV. 
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▼ocation  d'États  généraux  fut  résolue  et  indiquée  à 
Meaux  pour  le  23  décembre.  L'assemblée  des  nota- 
bles fut  dissoute  après  avoir  exprimé  le  vœu  de  la 
réunion  la  phis  prochaine  d'un  concile  général  ou 
national  ;  en  outre,  conformément  à  ses  conseils,  on 
donna  une  ordonnance  statuant  qu'il  ne  serait  doré- 
navant informé  ni  procédé  contre  personne  pour  fait 
de  religion.  La  tolérance  était  donc  conquise  par 
les  novateurs  et  formellement  établie.  Nous  allons 
en  voir  les  premiers  fruits. 

<  A  Rouen,  dit  de  Bèze(l),  les  protestants  furent 
d'abord  retenus  par  l'instante  prière  de  quelques 
présidents  et  conseillers  qui  les  favorisaient,  et 
exhortaient  à  se  porter  le  plus  couvertement,  sans 
rien  attenter  de  nouveau,  ains  à  se  contenter  de 
leur  état  paisible.  De  vray  cette  Cour  passait  sous 
connivence  leurs  assemblées,  et  n'était  aucun  con- 
traint d'aller  à  la  messe,  ni  de  rien  faire  contre  sa 
conscience.  » 

Vers  le  milieu  de  Tannée  1561,  un  nouveau  mi- 
nistre était  arrivé  à  Rouen.  C'était  Pasquier  Marlorat^ 
apostat  de  Tordre  des  Augustios,  né  à  Bar-le-Duc, 
eo  150G,  et  qui  avait  prononcé  ses  vœux  en  1524. 
Il  eut  des  succès  comme  prédicateur  dans  les  villes 
de  Bourges,  de  Poitiers  et  d'Angers  ;  il  était  même 
désigné  pour  venir  prêcher  une  station  de  carême  à 

(I)  A^  Ploocit,  l  u.  p.  M«m. 
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porteur  de  ses  dépêches  qui  étaient  très-compromet- 
tantes.  Mais  on  ne  put  arrêter  que  le  vidame  de 
Chartres,  et  les  principaux  séditieux  échappèrent 
encore  à  toute  punition. 

Aussi  les  dangers  étaient-ils  chaque  jour  plus 
menaçants.  On  apprit  vers  ce  temps  que  les  protes- 
tants de  Paris  avaient  organisé  un  complot  pour 
incendier  la  ville  (1). 

Dans  de  telles  circonstances,  une  assemblée  de 
notables  fut  convoquée  pour  le  21  août,  à  Fontaine- 
bleau. L'amiral  de  Coligny  revenu  de  l'étrange  mis- 
sion que  la  reine-mère  Tavait  envoyé  accomplir  en 
Normandie,  Coligny,  le  paciflcateur,  n'avait  pas  perdu 
son  temps  dans  notre  province. 

Au  milieu  de  l'assemblée  il  présenta  au  roi  une 
requête  au  nom  des  protestants  normands,  ajoutant 
que»  si  elle  n'était  pas  signée  encore,  il  se  faisait  fort 
de  la  faire  signer  par  cinquante  mille  hommes  du 
pays.  Puis  deux  prélats,  Charles  de  Marcillac,  arche- 
vêque de  Vienne  et  Jean  de  Montluc,  évéque  de 
Valence,  vinrent  se  faire  les  champions  de  l'hérésie, 
encouragés  et  soutenus  par  la  cauteleuse  Catherine 
de  Médicis. 

Devant  tant  de  périls  et  de  telles  complications, 
les  Guise  surent  prendre  un  grand  parti.  La  con- 
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vocation  d'États  généraux  fut  résolue  et  indiquée  ^ 
Meaux  pour  le  23  décembre.  L'assemblée  des  nota- 
bles fut  dissoute  après  avoir  exprimé  le  vœu  de  la 
réunion  la  phis  prochaine  d'un  concile  général  ou 
national  ;  en  outre,  conformément  à  ses  conseils,  on 
donna  une  ordonnance  statuant  qu'il  ne  serait  doré- 
navant informé  ni  procédé  contre  personne  pour  fait 
de  religion.  La  tolérance  était  donc  conquise  par 
les  novateurs  et  formellement  établie.  Nous  allons 
en  voir  les  premiers  fruits. 

<  A  Rouen,  dit  de  Béze(l),  les  protestants  furent 
d'abord  retenus  par  l'instante  prière  de  quelques 
présidents  et  conseillers  qui  les  favorisaient,  et 
exhortaient  à  se  porter  le  plus  couvertement,  sans 
rien  attenter  de  nouveau,  ains  à  se  contenter  de 
leur  état  paisible.  De  vray  cette  Cour  passait  sous 
connivence  leurs  assemblées,  et  n'était  aucun  con- 
traint d'aller  à  la  messe,  ni  de  rien  faire  contre  sa 
conscience.  » 

Vers  le  milieu  de  Tannée  1561,  un  nouveau  mi- 
nistre était  arrivé  à  Rouen.  C'était  Pasquier  Mariorat^ 
apostat  de  l'ordre  des  Auguslins,  né  à  Bar-le-Duc, 
eo  1506,  et  qui  avait  prononcé  ses  vœux  en  1524. 
Il  eut  des  succès  comme  prédicateur  dans  les  villes 
de  Bourges,  de  Poitiers  et  d'Angers  ;  il  était  même 
désigné  pour  venir  prêcher  une  station  de  carême  à 

(I)  Âp^  Ptooccr.  t.  u,  p.  m-tn. 
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Rouen  quand  il  déserta  tout  à  coup  son  couvent. 
<  Aimant  mieux  être  marié  que  forniquer,  il  avait 
pris  femme  au  pays  de  Berne,  »  dit  de  Bèze,  et  il 
devint  l'un  des  ministres  les  plus  notables  de  la  nou- 
velle Eglise. 

Le  plus  souvent  c'était  le  soir,  ou  même  la  nuit, 
qu'il  prêchait  en  public.  «  A  la  chute  du  jour,  des 
hommes  enveloppés  dans  de  grands  manteaux,  et 
dont  les  visages  étaient  cachés  sous  des  chapeaux  à 
larges  bords,  se  formaient  silencieusement  en  groupes 
au  pied  des  hautes  tours  de  Notre-Dame;  bientôt 
on  les  voyait  se  réunir  en  cercle  autour  du  savant 
et  éloquent  ministre  qui  les  allait  prêcher,  puis  leurs 
voix  s'éle vaut  toutes  ensemble  chantaient  les  psaumes 
de  Marot  (1).  » 

L'attrait  du  mystère,  le  charme  de  la  parole,  les 
secrètes  révoltes  de  l'orgueil  contre  l'autorité,  la  fol 
et  les  lois  de  pénitence  ou  de  chasteté,  l'extérieur 
grave  des  sectaires,  étaient  des  séductions  auxquels 
bien  des  hommes  irrésolus ,  bien  des  consciences 
chancelantes  ou  chargées  devaient  se  laisser  prendre. 
Des  membres  du  clergé  eux-mêmes  se  laissèrent  en- 
traîner, et,  pasteurs  inOdèles,  aidèrent  à  répandre  le 
mal  au  lieu  d'y  porter  remède. 

La  liberté  de  ces  réunions  ne  suffisait  pas  long- 
temps aux  nouveaux  sectaires.  Ceux  que  de  Bëze 

(1)  Floqur,  t  0,  p.  m. 
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nomnie  les  étonrdis  voulaient  antre  chose.  Le  prêche 
fini,  ils  parconraient  bruyamment  la  ville  poussant 
des  cris  effrayants,  <  jetlant  des  pierres,  cassant 
les  verrières,  commettant  autres  forces,  insolences, 
crimes  et  délits  (1).  >  Bientôt  ils  trouvèrent  un  prédi- 
eant  capable  de  leur  plaire.  C'était  un  nommé  Cottin, 
fanatique  né  à  Gisors,  qui  avait  été  à  Genève,  et 
d'oà  il  s'était  fait  chasser  comme  anabaptiste,  disent 
les  protestants  qui  jugèrent  bon  de  les  désavouer. 

Il  se  mit  à  prêcher  dans  uo  terrain  voisin  des 
murs  de  Rouen,  et  condamna  hautement  la  pru- 
dente modération  des  autres  ministres.  Il  disait  que 
Dieu  lui  révélait  des  choses  admirables,  que  T Anté- 
christ serait  renversé  de  son  trône  par  la  force  des 
armes,  que  le  Seigneur  l'avait  choisi  pour  chef  de 
ses  armées,  et  quil  ferait  périr  tous  les  méchants, 
ayant  l'ordre  d'exterminer  les  mauvais  princes  et  les 
magistrats  iniques  ;  que  Dieu  lui  avait  accordé  de  ne 
mourir  qu'après  avoir  réformé  le  monde  ;  quon  ne 
devait  pas  s'étonner  de  léchée  d'Aii.l)oise,  car  cet 
écliec  n'avait  eu  lieu  que  parce  qu'on  avait  négligé 
de  Tassocier  à  code  entreprise.  En  parlant,  il  se 
livrait  aux  grimaces  et  aux  contorsions  les  plus 
eitravaganti's.  et  se  roulait  à  terre  dans  des  accès 
d'épilepsie  ou  de  possession  (2). 


(I)  f^lahùh  des  TroubUi. 
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Cm  folies  odieuses  ne  dégoûtaient  point  ses  aadî* 
teuis  dont  le  nombre  s^accrut  rapidement.  «  On  les 
voyait  en  grand  nombre,  couverts  par  le  visage  da 
leurs  chapeaux  et  manteaux,  rentrer  dans  Rouen 
par  dessus  le  pont,  en  ordre  comme  de  procession» 
chantant  et  submurmurant  les  psaumes  de  David 
traduits  en  langage  vulgaire,  et  rimes  par  Clémmt 
Marot.  »  L'audace  du  sectaire  croissait  chaque  jour 
avec  le  nombre  de  ses  disciples,  c  II  exhortait  chacun 
de  prendre  les  armes,  disant  que,  pour  certain,  ses 
prédictions  adviendraient  en  bref  (1).  » 

Le  Parlement  fit  prévenir  le  cardinal  de  BouiiMMit 
alors  archevêque  de  Rouen,  et  le  cardinal  fut  insnllé 
par  ce  misérable.  Le  Parlement  s'adressa  alors  an 
bailly  Jean  d'Estouteville  sieur  de  Villebon,  qui 
arriva  bientôt  avec  une  compagnie  de  cinquante 
lances,  et  Collin  fut  arrêté.  Le  Parlement  le  con- 
damna au  feu.  Deux  de  ses  parents,  complices  de  set 
excès,  furent  condamnés  à  être  pendus  à  côté  de  son 
bûcher.  Follement  abusés  jusqu*au  dernier  moment, 
ils  ne  reconnurent,  dit-on,  leur  erreur  qu'en  voyant 
Cottin  consumé  par  les  flammes.  Jusque-là  ils 
avaient  cru  à  son  immortalité  (2). 

Le  Parlement  espérait  peut-être,  par  cet  acte  da 
vigueur,  arrêter  le  cours  des  séditions  et  des  tumultes. 
Il  était  trop  tard. 

(1)  Manuscrit  cootemporain  cité  inu*  FvoQfm,  (.  U»  p*  SOI. 
(I)  Ploockt,  I.  II.  p.  306. 
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Aq  mois  de  juio  de  cette  même  année  1560,  ie 
sang  Gûula  dans  les  rues  de  Rouen.  Les  catholiques 
exaspérés  par  les  insultes  avaient  assailli  les  maisons 
des  protestants  qui  étaient  faciles  à  reconnaître  en 
ce  qu'elles  n'avaient  point  été  tendues  et  ornées  au 
jour  de  la  fête  du  Saint-Sacrement.  Ils  les  enva- 
hireot  et  les  ravagèrent.  Il  y  eut  de  part  et  d'autre 
Dombre  de  morts  et  de  blessés.  Le  Parlement  envoya 
des  troupes  qui  arrêtèrent  indistinctement  les  pro- 
testaots  el  les  catholiques.  Le  lendemain  de  l'émeute 
trois  ou  quatre  mille  protestants  s'attroupèrent  dans 
la  cour  du  palais,  et  réclamèrent  justice  à  grands 
cris.  Le  Parlement  embarrassé  fit  demander  des  ins- 
trucUoDs  au  Roi,  et  le  Roi  accorda,  le  9  juillet,  une 
amnistie  générale,  pour  tous  les  faits  de  cette  fatale 
journée  du  13  juin. 

Pendant  ce  temps,  une  autre  rencontre  avait  eu  lieu 
à  Luneray .  Une  procession  avait  été  attaquée  et  disper- 
sée par  les  religionnaires  réunis  pour  le  prêche  qui 
se  faisait  en  cet  endroit,  et  les  catholiques  avaient 
perdu  une  douzaine  dbommes.  Les  religionnaires 
loir  avaient  en  outre  fait  des  prisonniers  qu'ils  firent 
mener  dans  les  prisdns  publiques,  d'où  le  Parlement 
les  fit  sortir. 

Enhardis  par  leurs  succès  el  leurs  forces  crois- 
santes, les  religionnaires  présentèrent  une  profession 
de  loi  rédigée  au  nom  des  habitants  de  Rouen,  de 
Dieppe,  du  Havre  et  autres  lieux.  Ces  manifestes 
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iiiciii  t'ftktt's  eo  grande  cérémonie  par  la  main  da 
tKKiiu'au,  •  mais  les  assemblées  continuèrent  pa- 
tyli^ui'iiu'ul  et  multipliaient  arec  armes  dans  la  ville 
Je  Kimt'H  et  autres  viUrs  de  ce  pays  ()).  »  Et  le 
luoi»  d'août  15C0  fut  à  Uoucn  et  dans  toute  laNor- 
maivlio  l'époque  de  grands  désordres. 

Jacques  de  Brcvedent,  lieutenant  général  du  bail- 
liage de  Rouen,  fui  poursuivi  en  plein  jour  dans  les 
nies  do  la  ville  par  les  religionnaires  qui  vouluent 
le  contraindre  à  relâcher  un  des  leurs,  qu'il  avait  dû 
faire  arrêter. 

Les  oflîciers  du  roi  ni  les  prêtres  ne  purent  plus 
sortir  sans  être  insultés.  Les  maîtres  drapiers  ayant 
refusé  d'employer  des  ouvriers  protestants,  il  y  eut 
une  sanglante  sédition;  les  deux  partis  sonnèrent  le 
tocsin,  et  en  vinrent  aux  mains  dans  les  rues.  La 
justice  voulut  intervenir  et  informer  contre  les  plus 
violents,  ses  agents  furent  assaillis  par  la  populace. 

La  population  de  la  ville,  exaspérée,  prit  les 
armes  contre  les  auteurs  de  tous  ces  troubles,  et, 
dans  une  émeute,  deux  ministres  furent  tués  et  leurs 
livres  brûlés.  Les  religionnaires,  de  leur  côté,  for- 
cèrent des  églises,  souillèrent  les  autels  et  profanè- 
rent les  vases  sacrés. 

Le  ^5  août,  la  sédition  recommença  plus  violente 
encore.  La  justice,  réduite  à  l'impuissance,  ne  pott- 

<l)  FLOQcn,  r.  H,  p.  »8. 
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▼ail  que  faire  de  vaines  protestations  qui  demeu- 
raient forcément  sans  effet  au  milieu  de  ce  choc  des 
passions  les  plus  violentes  qu'on  avait  laissé  soule- 
ver. 

Prévenu  de  ces  funestes  collisions,  la  Cour  résolut 
d^envoyer  des  troupes  pour  rétablir  Tordre  dans  la 
province.  Villebon  fut  envoyé  dans  la  Basse-Norman- 
die avec  les  compagnies  d'Elbeuf,  d*Annebault  et 
de  la  Meilleraye.  Le  maréchal  de  Vieilleville  fut 
chargé  de  paciOer  la  Haute-Normandie.  Il  partit  de 
la  cour  avec  de  pleins  pouvoirs,  à  la  tête  de  sept  ou 
huit  compagnies  d'hommes  d'armes  et  de  bandes 
françaises. 

Soudard  vaniteux  et  sans  scrupules,  Vieilleville  se 
conduisit  cependant  avec  un  certain  tact  dans  ces 
difficiles  circonstances.  Il  logea  ses  soldats  dans  les 
environs  de  Rouen,  pour  épargner  à  la  ville  les  mal- 
heurs qu'une  entrée  de  troupes  entraînait  presque 
toujours  en  ce  temps. 

Il  sut  proOterde  Teffroi  que  la  nouvelle  de  son  ar- 
rivée causa  tout  d'abord,  et  désarma  les  habitants. 
Tous,  sans  distinction,  catholiques  ou  religionnaires, 
nobles  ou  bourgeois,  durent  porter  immédiatement 
toutes  leurs  armes  à  Thôlel  de  ville,  c  sous  peine 
de  la  hart  et  sans  miséricorde.  >  La  ville  fut  investie, 
et  trente  des  plus  séditieux  «  d*une  et  d'autre  reli- 
gion »  furent  arrêtés  et  jugés  par  le  prévAl  Genton. 
Dix-huit  d'entre  eux,  les  plus  coupables,  furent  pen- 


—  46  - 

dus  sur  la  place  da  Vieux-Marché,  les  autres  con- 
damnés au  fouet,  au  bannissement  ou  à  la  prison. 

Vieilleville  défendit  à  son  prévôt  c  d'employer,  en 
la  sentence  que  l'on  prononce  au  pied  de  réchelle, 
le  mot  de  religion  ;  mais  seulement  qu'ils  ont  porté 
les  armes  contre  les  ordonnances  du  roi,  n'étant 
soldats, — lesquels,  après  s'ôtre  enivrés,  se  sont  battus 
et  tués,  et,  par  un  débord  désespéré,  en  leur  ivrogne- 
rie, ont  entré  aux  églises  et  ravagé  en  icelles  ce  qu'ils 
ont  pu  prendre  et  voler.  —  S'ils  eussent  été  exécutés 
pour  avoir  poilu  les  autels,  foulé  aux  pieds  les  choses 
sacrées,  et  les  autres  pour  avoir  tué  deux  ministres 
et  brûlé  une  infinité  de  bibles,  nouveaux  testaments 
français,  avec  d'autres  de  leurs  livres  censurés,  c'eût 
été  pour  animer  les  uns  contre  les  autres  à  en  tirer 
vengeance,  faire  des  parties  et  entreprises  pour  y 
parvenir,  et  toujours  recommencer;...  mais  chacun 
craint  cette  réputation  d'être  dit  sujet  au  vin,  et  à 
s'enivrer,  et  mourir  avec  cette  honteuse  marque,  et 
non  pas  pour  sa  conscience,  et  pour  soutenir,  en  vrai 
chrétien,  sa  religion  (1).  » 

Nous  verrons  si  cette  misérable  flnesse  eut  grand 
succès. 

Treize  des  condamnés  exécutés  à  Rouen  étaient 
originaires  de  Dieppe.  Dans  cette  ville  aussi,  les  sec- 
taires avaient  causé  de  grands  désordres  ;  l'amiral 

(I)  Cajiloix,  t.  VIII,  ch.  XI. 


de  Goligoy  les  soutenait  depuis  longtemps,  et  leur 
aTatt  fait  bàttr  on  temple  magniQqoe.  «  C'était  on 
fort  brave  édifice,  ressemblant  an  thé&tre  de  Rome 
qu'on  appelle  Colysée,  ou  aux  arènes  de  rames.  » 

Vieilleville  reçut  une  députation  de  cette  ville  et 
déclara  à  ses  envoyés  que  le  temple  devait  être  démoli. 
«  Car  le  Roy  s'estomaquait  bien  fort  qu'ils  avaient 
es  la  hardiesse  de  le  faire  construire  en  plein  cceur 
de  ville,  sans  sa  permission,  et  qu'ils  savent  biea 
qu'un  gentilhomme  n'oserait  élever  en  sa  terre  un 
colombier  seulement  sans  le  congé  du  seigneur  duquel 
il  la  tient.  Vous  deviez,  comme  officiers  de  Sa  Ma^ 
jesié,  vous  y  opposer  de  vive  force,  et  y  perdre  plutôt 
la  vie.  —  Ils  protestèrent  qu'il  avait  été  biti  par  le 
commandement  exprès  de  l'amiral,  qui  avait  avancé 
les  premiers  deniers,  et  souvent  contribué  aux  dé* 
penses  (1).  » 

Vieilleville  ne  laissa  pas  le  temps  aux  députés 
d'aller  prévenir  leurs  concitoyens  de  sa  réponse;  1* 
partit  subitement  de  Rouen,  et,  d'une  traite,  arriva 
devant  Dieppe,  où  il  entra,  moitié  de  bon  gré,  moMé 
par  surprise  et  par  force.  Toute  la  population  effrayée 
dut  travailler  à  la  démolition  du  temple,  qui  dura 
trois  jours.  Deux  jours  après,  Vieilleville  entra  dans 
Rooai  H  repartit  bientôt  pour  la  cour,  qui  était  alors 
à  Orléans,  et  où  s'assemblaient  les  Ëtats  généraux. 

(I)  Cabloo,  I.  Tui,  di.  xin. 
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A  peine  Vieilleville  parti,  les  troubles  recommeih 
cérent.  Le  duc  de  Guise  avait  envoyé  Tordre  de  réta- 
blir le  guet  de  nuit,  mais  les  résistances  du  conseil- 
ler de  ville  Grucbet  de  Socquence,  gagné  par  les 
religionnaires,  remportèrent,  et  encore  une  fois 
la  justice  demeura  à  Rouen  sans  la  force  du  roi  (1). 

Deux  prisonniers  catholiques,  Robert  Le  Berceur, 
meunier  du  moulin  de  Saint-Ouen,  à  Rouen,  et  im 
bonnetier  nommé  Heudier^  avaient  été  condamnés  à 
mort  par  le  Parlement,  pour  crime  de  sédition.  La 
multitude,  un  instant  intimidée  par  l'arrivée  de 
Vieilleville,  avait  été  indignée  des  supplices  qu'il 
avait  infligés  indistinctement  aux  catholiques  et  aux 
religionnaires;  elle  était  résolue  à  ne  plus  souffrir 
qu'on  donnât  la  mort  à  des  hommes  dont  elle  parta- 
geait les  passions  comme  les  croyances. 

Le  â  décembre,  la  {potence  où  Le  Berceur  devait 
être  pendu  fut  dressée  sur  la  place  de  la  Croix-de- 
Pierre.  Mais  Le  Berceur  fut  délivré  par  la  foule.  En 
vain  le  Parlement  mit  sa  tête  à  prix,  il  fut  sau?é  el 
put  échapper  de  la  ville.  Les  magistrats  furent  pris 
de  peur  el  firent  exécuter  1  autre  condamné,  Heudier. 
clandestinement  dans  sa  prison.  C'était  avouer  à  la 
populace  un  triste  état  il  impuissance  à  lui  tenir  tête. 

Aussi  ce  ne  fut  plus  qu'attroupements  menaçants 
aux  carrefours,  sur  les  places  et  jusque  dans  les  ave- 

(I)  Fu)orET. 
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Due8  du  palais  de  justice.  Les  magistrats  n'osèrent 
bientôt  plus  sortir  qu'armés  et  escortés. 

Les  religionnaires,  de  leur  côté,  se  préparaient  ou- 
Yerlementà  la  guerre  civile.  Des  inconnus,  à  l'air 
suspect,  affluaient  à  Rouen.  H  fallut  établir  un  guet 
(orlde  quatre  cents  hommes,  qu'on  plaça  sous  les 
ordres  d'un  capitaine  nommé  La  Trie,  et  des  mesures 
de  police  contraignirent  les  vagabonds  sans  nombre 
qui  avaient  envalû  la  ville  et  l'épouvantaient,  à  se  re- 
tirer. 

Le  prince  de  Condé  semble  avoir  été  le  secret  ins- 
tigateur de  toutes  ces  agitations  (1).  A  cette  époque, 
il  venait  de  faire  une  tentative  pour  se  rendre  maître 
de  Lyon.  Il  travaillait  aussi  cette  ville  et  avait  essayé 
de  s'y  faire  des  partisans  en  y  introduisant  des  aven- 
turiers de  son  parti.  La  résolution  de  l'abbé  d'An- 
cbon,  neveu  du  maréchal  de  Sainl-.Vndré,  alors com* 
mandant  de  la  ville,  et  la  iidélité  courageuse  des 
habitants  sauvèrent  cette  place  des  mains  du 
pnnee  (i).  Le  maréchal  de  Termes  eut  ordre  de 
réunir  dvs  trou{K'S  contre  lui,  et  de  le  resserrer  dans 
le  béarn,  avec  sou  frère,  le  faible  et  vacillant  Antoine 
de  Navarre. 

Le  comte  de  la  liochefoucanit-Kcndan  fut  envoyé 
en  Normandie,  où  1  on  redoutait  une  descente  des 
vieux  ennemis  de  la  France,  et  il  vint  protéger  les 

(1)  La  fV»rci.i^iÉiii,  f^. 

rti  HiUoirt  de  JftAJi  Lk  Fkvml,  hv.  V.-D4VILA,  ilY.  Il«  p.  |8. 
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Côtes  à  la  tête  de  sa  compagnie  et  des  compagoies  de 
Charni,  du  Lude,  de  la  Vaugnyon,  de  Villebon,  d'EI- 
benf,  d'Annebault  et  de  la  Meilleraye  (1). 

Condé  et  sod  parti  n'étaient  point  encore  en  me- 
sure de  tenir  tête  contre  les  mesures  énei^qaes  que 
les  Guise  firent  prendre.  Il  espéra  même  pouvoir 
encore  dissimuler  ses  complots  et  ses  machinations. 
Pressé  d'ailleurs  par  les  troupes  du  maréchal  de 
Termes,  qui  le  resserrait  chaque  jour  de  plus  en  plus, 
et  sur  le  point  de  se  voir  acculé  et  comme  bloqué 
dans  le  Béarn,  il  résolut  de  payer  d'audace,  et  se 
décida  à  partir,  avec  son  frère,  pour  Orléans,  ou  se 
réunissaient  les  États  généraux.  Bientôt  les  deux 
princes  rencontrèrent  le  maréchal  de  Termes,  qui  les 
reçut  avec  honneur,  mais  qui,  sous  prétexte  de  leur 
fournir  une  escorte,  les  conduisit,  avec  d'étroites  pré- 
cautions, jusqu'à  la  cour  (2). 

Le  30  octobre,  ils  arrivèrent  à  Orléans.  Ils  igno- 
raient sans  doute  encore  les  révélations  faites  par 
leur  agent  La  Sagne.  Condé  fut  immédiatement  arrêté 
et  traduit  devant  des  commissaires  qui  le  condam- 
nèrent à  mort.  La  fin  soudaine  de  François  II  lui 
sauva  la  télé,  et,  le  8  mars  suivant,  les  affaires  avaient 
assez  change  pour  qu'il  pût  faire  réviser  son  procès 
et  proclamer  bien  haut  son  innocence.  Depuis,  sa 
conduite  ultérieure  se  chargea  de  montrer  qui,  de 

(1)  Hùt.de  Daniel»  t.  X,  p.  31. 
<S)  IU\1LA,  I.  II.  p.  83. 
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ses premiers  juges,  ou  des  seconds,  avaient  été  justes 
et  impartiaux  envers  lui. 

Les  députés  des  États  généraux  s'étaient  réunis  an 
milieu  de  ces  elroonsUnGes  orageuses.  Dans  une 
séance  solennelle,  tous  avaient  commencé  par  prêter 
serment  de  fidélité  à  la  religion  catholique  ;  mais 
soudain  la  mort  du  roi  vint  proroger  leurs  sessions. 

François  II  mourut  le  5  décembre  1560,  après 
dix-huit  mois  de  règne,  et  à  peine  âgé  de  dix-huit 
ans.  «  Comme  la  reine  mère  avait  un  désir  extrême 
de  régner,  elle  n'attendit  pas  que  François  fût  expiré 
pour  assurer  sa  puissance.  Elle  envoya  le  prince 
dâophin  d'Aavergne  au  roi  de  Navarre,  pour  le  prier 
de  se  rendre  dans  son  cabinet.  Après  une  assez  longue 
conférence,  la  reine  et  ce  prince  se  jurèrent,  Tun  à 
l'autre,  une  foi  réciproque,  et  se  promirent  de  sunir 
étroitement  contre  les  Guise  (1).  »  Telle  fut  cette 
mère.  Telle  fut  cette  reine. 

(f)  Dk  Tnoo.  I.  ixvi. 
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CiuRLEs,  duc  d'Orléans,  frère  puiné  de  rinforUmé 
François  II,  lui  succéda.  Il  navail  que  dix  ans 
et  demi.  Les  troubles  nétaienl  pas  près  définir. 

La  Cour  était  pleine  de  divisions  et  de  complots. 
La  forte  main  des  (lUise  était  désarmée.  L'ambilioD 
mesquine  et  inintelligente  de  Titalienne  Catherine  de 
Médicis  allait  se  développer  librement.  Prenant  ia 
duplicité  pour  de  riiabilelé,  Tesprit  d'intrigue  pour 
de  la  politique,  et  l'absence  de  principes  pour  une 
force,  cette  femme  que  ses  contemporains  purent 
soupçonner  davoir  empoisonné  deux  de  ses  enfants, 
Françx)is  II  et  Charles  IX,  aOn  d'arriver  à  mettre 
son  incn;  :it)le  main  au  gouvernail  des  affaires,  cette 
malheureuse  fouimo  sut  encore  compliquer  les  terri- 
bles difTh  iillés  du  temps  par  sa  pusillanimité,  son 
égoïsmc  cl  SIS  perlidies. 
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Dès  la  fln  du  règne  de  François  1^,  son  ainbition 
intimidée  par  le  génie  des  Guise  l'avait  fait  se  rap- 
procher du  prince  de  Condé  et  de  Coligny.  Aussitôt 
son  flis  aine  mort,  grâce  à  elle  le  prince  sortit  de 
prison  pour  entrer  au  Conseil  et  son  frère  le  roi  de 
Navarre  reçut  le  titre  de  lieutenant  généra!  du 
royaume.  A  ce  prix ,  elle-même  réussit  à  se  faire 
proclamer  régente. 

Un  des  premiers  gages  qu'elle  donna  à  ses  alliés 
fut  de  choisir  pour  prédicateur  de  la  Cour  un  de 
leurs  amis,  Tévéque  apostat  de  Valence,  et  de  laisser 
les  princes  faire  tenir  publiquement  des  prêches  dans 
leurs  logements  dépendants  du  palais,  c  C'était  en 
carême,  et  Ton  vendit  publiquement  de  la  chair 
partout  sans  scrupule  quelconque.  Bref,  la  Cour  ne 
retenait  rien  des  anciennes  marques  des  rois  très- 
chrétiens,  flIs  aines  et  protecteurs  de  TÉglise  ca- 
tholique (1).  » 

Les  l'étais  généraux  s'étaient  réunis  le  13  dé- 
cembre. Dans  la  session  qui  fut  très-courte,  ils 
s'étaient  plaints  du  clergé  dont  la  malheureuse  compo- 
sition était  la  conséquence  du  favoritisme  et  des  choix 
scandaleux  et  simoniaques  de  la  Cour.  Les  rangs 
de  ce  corps  auguste  sétaient  remplis  de  courtisans 
avides  de  bénéflces  et  insoucieux  de  leurs  devoirs 
vainement  rappelés  par  les  conciles.  Une  ordonnance 
rétablit,  malgré  le  concordat,  le  principe  de  Télec-- 

f|)  Dcflux.  t  m,  p  «07. 
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i^ljiis  on  n'observa  pas  longtemps  cette  réfonne 
***ft(^Yf^nw7f)(  inlrodaite,  et  d'aîlleors,  les  antres 
\i^pfice>  eccié&itsliqneSy  les  commendes  d'abbayes 
K  Av  prK»nï«^  les  charges  et  les  dignités  de  l'Eglise 
«^«mi  frHVN^  en  proie  aux  avidités  et  aux  inlrigiies 

^  liFôdama  une  amnistie  générale,  tous  les  pri- 
N^M^i/^  tarent  relâchés,  et  les  édits  contre  rhérésîe 
IM^  suspendus. 

}^  tmubles  ne  firent  que  puiser  dans  ces  mesures 
41^  liMtes  nouvelles  et  s'accrurent  de  toutes  parts. 
\^  C4utiinal  de  Lorraine  dut  bientôt  se  plaindre  que 
Ift:  ph^tres  ne  pouvaient  plus  dire  la  messe  ni  mon*- 
Mf  en  chaire  sans  être  insultés  ;  que  les  magistrats» 
lâns  pouvoir,  n'osaient  plus  agir,  et  qu'on  ne  voyait 
plus  partout  que  discordes,  séditions,  massacres  et 
embrasements  (1). 

Le  connétable  de  Montmorency,  attaché  au  fond  à 
la  religion  de  ses  pères,  se  rapprocha  du  duc  de  Guiseï 
avec  le  maréchal  d'Albon  de  Saint-André,  et  bientôt 
ils  formèrent  ensemble  cette  célèbre  association 
connue  sous  le  nom  du  triumvirat,  dont  la  force 
arrêta  les  ambitions  de  Coudé  et  les  efforts  des  sec- 
taires. 

Il  était  besoin  d'y  pourvoir.  Il  n'y  avait  pas  quinie 
jours  que  le  nouveau  règne  était  commencé,  quand 

(I)  Davila,  lit.  H,  p.  74. 


ies  religioDiiaires  oormands,  seotaol  le  progrfts 
qu'avaient  fait  leurs  affaires^  commeocèreut  de  uou-- 
veau  à  assaillir  le  Parlement  de  Rouen  de  leurs  re- 
quêtes menaçantes,  présentées ,  disaient*Us,  €  au 
nom  de  cinq  cent  mille  hommes  épars  dans  la 
royaume,  sans  compter  les  femmes  et  les  enlants  (i).  i 
Us  reniaient  leurs  dernières  sédilions,  mais  ils  ajou- 
taîADt  :  i  Qu'ils  n'entendaient  permettre  ni  souffrir 
que  Ton  appréhendât  aucuns  Qdèles  désirant  vivre 
selon  la  réformation  de  l'Evangile  (2).  » 

Le  Parlement  sentit  que  de  tels  actes  <  tendaient 
à  une  rébellion  et  sédition,  »  et  informa  contre  ces 
libelles  qu'il  dénonça  à  la  cour.  Alors  les  calvinistes 
adressèrent  au  roi  de  Navarre  une  requête  toute 
bumbte  et  douce,  en  même  temps  qu'une  autre  aussi 
flére  que  la  première  et  scellée  d'un  cachet  portant 
cette  devise  :  Veritas  necatj  Vérité  tue^  était  envoyée 
au  Parlement  normand  (3). 

On  chercha  vainement  les  auteurs  de  ces  inquié- 
tants manifestes.  Partout  presque  en  Normandie 
les  calvinistes  pratiquaient  leur  religion  en  public 
A  Neufchàtel,  par  exemple,  i  c'était  cliaque  jour  des 
assemblées  nouvelles  pour  ouir  prédicants  contre  les 
prohibitions.  Les  officiers  du  roi,  bien  loin  de  l'em- 
pêcher, y  donnaient  les  mainSi  et  le  prédicant  était 

(I)  Floocit,  t  n,  ^St 

<t)  fLOQCST,  L  U,3SI. 

(3)  Fumccr.  u,  ait 
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UD  ancien  moine  de  Rouen,  ce  qui  ajoutait  encore  au 
scandale  (1).  » 

L  irritation  s'était  rapidement  accrue,  de  part  et 
d'autre.  Le  2G  juillet,  parut  un  nouvel  édit,  dit  l'Edil 
de  Juillet,  ou  Edit  de  Saint-Gcrmain-en-Laye,  «  par 
lequel  il  fut  ordonné  aux  catholiques  et  aux  calvi- 
nistes de  ne  se  molester  en  aucune  façon  les  uns  les 
autres,  et  de  s'abstenir  des  noms  et  sobriquets  odieux 
qu'ils  se  donnaient  mutuellement.  Toutes  assemblées 
furent  défendues  aux  calvinistes,  toutes  levées  de 
gens  de  guerre  et  toute  ligue  ou  révolte.  Il  fut  enjoint 
aux  prédicateurs,  sous  peine  de  mort,  de  ne  mêler 
dans  leurs  sermons  aucuns  traits  séditieux.  Il  fat 
défendu  d'administrer  les  sacrements  autrement  que 
selon  l'usage  de  l'Église,  et  le  crime  d'hérésie  (ut 
réservé  aux  juges  ecclésiastiques,  et  ne  put  être  puni 
que  par  eux.  Les  délateurs,  convaincus  de  fausseté, 
furent  menacés  des  peines  les  plus  graves.  Enfin,  une 
amnistie  fut  proclamée  pour  tout  le  passé. 

Les  sectaires,  furieux  de  se  voir  ainsi  arrêtés  dans 
leurs  progrès,  soulevèrent  une  sédition,  à  Rouen, 
quand  le  Parlement  enregistra  le  nouvel  édit.  Ils 
flrent  retentir  le  palais  de  justice  de  vocirératlons  et 
de  menaces  {i).  Théodore  de  Bi'ze  déclare  que  «  trois 
jours  après,  ceux  de  la  Religion  recommencèrent 
leur  exercice  accoutumé,  •  et  les  registres  du  Parle* 

(I)  Ploqcvt,  351. 
WPuWJir,L  II»  364. 
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ment  attestent  que  Ton  continua  publiquement  les 
prêches  en  plus  grande  assemblée  qu^auparaoant  (i). 

L'édit  avait  été  accueilli,  par  les  populations  ca* 
tboliques,  avec  une  joie  extrême.  A  la  première  nou* 
Telle  que  Ton  en  eut  à  Rouen,  aussitôt  <  furent 
rendues  grâces  et  louanges  à  Dieu,  et  chanté  le  Te 
Deum  loMdamus  au  chœur  de  l'église  cathédrale  de 
Notre-Dame  de  Rouen,  en  musique  et  aux  orgues, 
tontes  les  cloches  d'icelle  église  sonnant,  ce  qui  fut 
fait  pareillement  par  toutes  les  paroisses  de  Rouen, 
quasi  en  un  instant  (2).  >  Joie  prématurée. 

Les  calvinistes,  eux,  se  réunirent  sous  les  yeux 
mêmes  du  Parlement,  et  tinrent  publiquement  leurs 
prêches,  aux  grandes  halles  de  la  vieille  tour.  Leur 
lecle,  suivant  Théodore  de  Bèze,  comptait  alors  dans 
eelte  ville  i  quatre  ministres,  vingt-quatre  anciens 
et  dix  mille  fldèles  au  moins,  parmi  lesquels  il  y 
avait  plusieurs  gentilshommes  et  gens  de  grand 
état.  » 

La  cour,  instruite  de  Tétat  de  la  Normandie,  y 
envoya  le  duc  de  Bouillon,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, pour  faire  exécuter  Tédit.  Ce  choix  était  digne 
de  Catherine  de  Médicis.  Une  fois  déjà,  pour  contenir 
les  protestants  normands,  elle  avait  trouvé  bon  de 
leor  envoyer  Tamiral  Coligny,  on  sait  avec  quel 
succès. 

{î)  fvoçfCïïf,  t.  11,3SI. 
<D  M.  thé. 
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Au  reste,  «  elle  avait  secrètement  promis  aox 
princes  de  Bourbon  d'ou?rir  peu  à  peu  aux  hugue- 
nots un  chemin  à  la  liberté  de  conscience,  b  et  c'était 
en  ce  temps  qu'elle  venait  de  décider  la  réunion  di 
femeux  colloque  de  Poissy.  Les  questions  religieuses 
qui  mettaient  l'Europe  en  feu  allaient  ôbre  débattues 
et  discutées  sous  la  présidence  d'un  Roi  de  dou» 
ans,  et  devant  un  aréopage  de  femmes  et  de  couiv* 
tisans. 

Cette  étrange  assemblée  eut  lieu  le  9  septraibre 
1561.  Le  ministre  de  Rouen,  Pasquier  Marierai,  et 
Tévéque  de  Séez,  Duvai,  y  assistèrent.  Il  ne  parait 
pas  que  le  poids  de  leurs  raisons ,  ni  de  leur  élo* 
quence,  ait  eu  une  grande  influence  dans  ces  dis- 
putes qui  eurent  au  moins  pour  effet  de  montrer  les 
désaccords  déjà  nombreux  entre  les  réformés  eux- 
mêmes,  et  de  détacher  de  la  secte  un  des  chefs  du 
parti.  Ce  fut  à  la  suite  du  colloque  de  Poissy  qu'An- 
toine de  Bourbon,  le  roi  de  Navarre,  revint  au  catho- 
licisme et  se  rallia  au  triumvirat. 

Le  duc  de  Bouillon  venu  pour  faire  exécuter  Tédit 
de  juillet,  qui  interdisait  les  réunions  des  calvinistes^ 
trouva  bon  d'envoyer  aux  baillis  de  la  province 
c  un  mandement  faisant  défense  aux  habitants  ca- 
tholiques et  huguenots  de  s'offenser  ni  injurier  l'un 
l'autre,  ni  aller  aux  assemblées  les  uns  des  autiee» 
sous  peine  de  la  hart.  >  C'était  abroger  implicite- 
ment redit,  les  calvinistes  eurent  toute  liberté  de 
continuer  leurs  prêches  et  leurs  menées. 


Cependant,  le  Parlement  fit  arrêter,  juger  et  exé- 
cuter un  intrigant,  nommé  Quitard,  né  à  Bourges. 
Cet  aventurier  parcourait  depuis  un  certain  temps 
la  Normandie,  en  cherchant  des  affidés  et  des  recrues 
pour  un  complot,  dont  le  vrai  but  demeura  un  secret. 
De  Bèze  prétend  que  c'était  l'œuvre  des  Guise  et  de 
la  reine  mère,  et  qu'il  ne  tendait  à  rien  moins  qu'au 
massacre  de  tous  les  protestants.  Cette  folle  accusa- 
tion des  sectaires  tombe  d'elle-même,  quand  on  songe 
aux  rapports  qui  existaient  entre  Catherine  et  les 
princes  lorrains.  Si  cette  malheureuse  femme  eut  la 
main  dans  cette  affaire,  demeurée  mystérieuse,  et 
quelques  raisons  pourraient  porter  à  le  croire,  les 
Guise  y  étaient  certainement  étrangers.  La  haine 
que  de  Bèze  leur  portait  a  seule  pu  lui  suggérer 
I1dée  de  joindre  leur  nom  à  celui  de  leur  en- 
nemie, sans  alléguer  d'ailleurs  aucune  preuve,  ni 
aucun  indice  qui  ait  pu  l'y  autoriser.  Tout  aussi  bien 
serait-on  admis  aujourd'hui  à  rejeter  les  menées  de 
Quitard  sur  le  compte  des  huguenots,  assez  coutu- 
roiers  de  ce  genre  de  manœuvres,  et  alors  alliés  de 
ritalienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  remarquer  que, 
plus  tard,  Catherine  de  Médicis  vengea  la  mort  de 
celui  qu'elle  laissa  condamner  alors,  et  fit  périr  ses 
dénonciateurs  (1)* 

Quelque  temps  après  la  mort  de  cet  aventurier, 

(1)  ftOQCir,  n.  17a 
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un  ancien  moine  de  Rouen,  ce  qui  ajoutait  encore  ao 
scandale  (1).  » 

L'irritation  s'était  rapidement  accrue,  de  part  et 
d'autre.  Le  20  juillet,  parut  un  nouvel  édil,  dît  TEdil 
de  Juillet,  ou  Edit  de  Saint-Germain-en-Laye,  <  par 
lequel  il  fut  ordonné  aux  catholiques  et  aux  calvi- 
nistes de  ne  se  molester  en  aucune  façon  les  uns  les 
autres,  et  de  s'abstenir  des  noms  et  sobriquets  odieux 
qu'ils  se  donnaient  mutuellement.  Toutes  assemblées 
furent  défendues  aux  calvinistes,  toutes  levées  de 
gens  de  guerre  et  toute  ligue  ou  révolte.  Il  fut  enjoint 
aux  prédicateurs,  sous  peine  de  mort,  de  ne  mêler 
dans  leurs  sermons  aucuns  traits  séditieux.  Il  (ut 
défendu  d'administrer  les  sacrements  autrement  que 
selon  l'usage  de  l'Église,  et  le  crime  d'hérésie  (ut 
réservé  aux  juges  ecclésiastiques,  et  ne  put  être  puni 
que  par  eux.  Les  délateurs,  convaincus  de  fausseté, 
furent  menacés  des  peines  les  plus  graves.  Enfin,  une 
amnistie  fut  proclamée  pour  tout  le  passé. 

Les  sectaires,  furieux  de  se  voir  ainsi  arrêtés  dans 
leurs  progrès,  soulevèrent  une  sédition,  à  RoueDi 
quand  le  Parlement  enregistra  le  nouvel  édit.  Ils 
flrent  retentir  le  palais  de  justice  de  voci rérations  et 
de  menaces  (2 ».  Théodore  de  Bèze  déclare  que  «  trois 
jours  après,  ceux  de  la  Religion  recommencèrent 
leur  exercice  accoutumé,  »  et  les  registres  du  Parle* 

(I)  Floquet,  .164. 

(t)  FtouciT,  t  n,  364. 
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ment  attestent  que  l'on  continaa  publiquement  les 
prêches  en  plus  grande  (usenMée  qu'auparavant  (1). 

L'édit  iTait  été  accueilli,  par  les  populations  ca- 
tboliques,  avec  une  joie  extrême.  A  la  première  non- 
Telle  qoe  Ton  en  eut  à  Rouen,  aussitôt  i  furent 
rendues  grâces  et  louanges  à  Dieu,  et  chanté  le  Te 
Dnm  laudamus  au  chœur  de  Téglise  cathédrale  de 
Notre-Dame  de  Rouen,  en  musique  et  aux  orgues, 
toutes  les  cloches  d*icelle  église  sonnant,  ce  qui  fut 
fait  pareillement  par  toutes  les  paroisses  de  Rouen, 
quasi  en  un  instant  (2).  >  Joie  prématurée. 

Les  calvinistes,  eux,  se  réunirent  sous  les  yeux 
mêmes  du  Parlement,  et  tinrent  publiquement  leurs 
prêches,  aux  grandes  halles  de  la  vieille  tour.  Leur 
lecte,  suivant  Théodore  de  Bèze,  comptait  alors  dans 
cette  ville  t  quatre  ministres,  vingt-quatre  anciens 
et  dix  mille  fldèles  au  moins,  parmi  lesquels  il  y 
avait  plusieurs  gentilshommes  et  gens  de  grand 
état.  » 

La  cour,  instruite  de  l'état  de  la  Normandie,  y 
envoya  le  duc  de  Bouillon,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, pour  faire  exécuter  Tédit.  Ce  choix  était  digne 
de  Catherine  de  Médicis.  Une  fois  déjà,  pour  contenir 
les  protestants  normands,  elle  avait  trouvé  bon  do 
leur  envoyer  l'amiral  Coligny,  on  sait  avec  quel 
succès. 

(0  FtoootT.  t.  11,  3SI. 
If)  ié.  Ihâ. 
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Au  reste,  «  elle  avait  secrètemanl  promit  mx 
princes  de  Boorbon  d'ouvrir  peu  à  peu  aux  hugue- 
nots un  chemin  à  la  liberté  de  conscience,  b  et  c'était 
en  ce  temps  qu'elle  venait  de  décider  la  réunion  di 
fameux  colloque  de  Poissy.  Les  questions  religieons 
qui  mettaient  l'Europe  en  feu  allaient  ôhre  débattues 
et  discutées  sous  la  présidence  d'un  Roi  de  dou» 
ans,  et  devant  un  aréopage  de  femmes  et  de  eooi^ 
tisans. 

Cette  étrange  assemblée  eut  lieu  le  9  scqptenbie 
1561.  Le  ministre  de  Rouen,  Pasquier  Marlorat,  et 
révéque  de  Séez,  Duval,  y  assistèrent.  II  ne  parait 
pas  que  le  poids  de  leurs  raisons ,  ni  de  leur  âo» 
quence,  ait  eu  une  grande  influence  dans  ces  dis- 
putes qui  eurent  au  moins  pour  effet  de  montrer  les 
désaccords  déjà  nombreux  entre  les  réformés  eux-* 
mêmes,  et  de  détacher  de  la  secte  un  des  chefs  du 
parti.  Ce  fut  à  la  suite  du  colloque  de  Poissy  qu'An- 
toine de  Bourbon,  le  roi  de  Navarre,  revint  au  catbo» 
licisme  et  se  rallia  au  triumvirat. 

Le  duc  de  Bouillon  venu  pour  faire  exécuter  l'édit 
de  juillet,  qui  interdisait  les  réunions  des  calvinistes, 
trouva  bon  d'envoyer  aux  baillis  de  la  provtaiee 
c  un  mandement  faisant  défense  aux  habitants  ca- 
tboliques  et  huguenots  de  s'offenser  ni  injurier  run 
l'autre,  ni  aller  aux  assemblées  les  uns  des  antres, 
sous  peine  de  la  hart.  »  C'était  abroger  implicite- 
ment redit,  les  calvinistes  eurent  toute  liberté  de 
continuer  leurs  prêches  et  leurs  menées. 


Cependant,  le  Parlement  fit  arrêter,  joger  et  exé- 
cuter un  intrigant,  nommé  Quitard,  né  à  Bourges. 
Cet  aventurier  parcourait  depuis  un  certain  temps 
la  Normandie,  en  cherchant  des  affidés  et  des  recrues 
pour  un  complot,  dont  le  yrai  but  demeura  un  secret. 
De  Bèze  prétend  que  c'était  l'œuvre  des  Guise  et  de 
la  reine  mère,  et  qu'il  ne  tendait  à  rien  moins  qu'au 
massacre  de  tous  les  protestants.  Cette  folle  accusa- 
tion des  sectaires  tombe  d'elle-même,  quand  on  songe 
aux  rapports  qui  existaient  entre  Catherine  et  les 
princes  lorrains.  Si  cette  malheureuse  femme  eut  la 
main  dans  cette  affaire,  demeurée  mystérieuse,  et 
quelques  raisons  pourraient  porter  à  le  croire,  les 
Guise  y  étaient  certainement  étrangers.  La  haine 
que  de  Bèze  leur  portait  a  seule  pu  lui  suggérer 
ndée  de  joindre  leur  nom  à  celui  de  leur  en- 
nemie, sans  alléguer  d'ailleurs  aucune  preuve,  ni 
aucun  indice  qui  ait  pu  l'y  autoriser.  Tout  aussi  bien 
serait-on  admis  aujourd'hui  à  rejeter  les  menées  de 
Quitard  sur  le  compte  des  huguenots,  assez  coutu- 
miers  de  ce  genre  de  manœuvres,  et  alors  alliés  de 
ritalienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  remarquer  que, 
plus  tard,  Catherine  de  Médicis  vengea  la  mort  de 
celui  qu'elle  laissa  condamner  alors,  et  fit  périr  ses 
dfoondateurs  (I). 

Quelque  temps  après  la  mort  de  cet  aventurier, 

(1)  ftOQCir,  n.  17a 
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les protestants  de  Rouen  arrachèrent  des  mains  de 
la  justice  un  des  leurs,  nommé  Pasquin  Guiboot, 
condamné  à  mort  €  pour  abattement  d'images.  »  Les 
magistrats  impuissants  durent  subir  cet  outrage , 
comme,  malgré  tous  leurs  efforts,  ils  ne  purent  em- 
pêcher le  prêche  de  se  réunir  dans  les  grandes  halles, 
au  milieu  d'un  quartier  populeux  et  continuellement 
en  émoi. 

La  position  de  la  Normandie,  comme  celle  de  la 
France,  s'aggravait  tous  les  jours,  et  notre  ambitieuse 
voisine  à  qui  le  duc  de  Guise  avait  arraché,  il  y 
avait  peu  de  temps,  son  dernier  point  d'occupation 
sur  le  sol  français,  l'Angleterre  espérait,  à  la  faveur 
de  nos  malheurs,  reprendre  pied  dans  notre  patrie. 
Dès  ce  temps-là,  elle  accueillait  avec  faveur  les  chefs 
de  parti  vaincu,  et  en  menaçait  la  France.  Hugues 
Pawlet,  gouverneur  de  Jersey,  vers  1550,  avait  déjà 
commencé  à  ménager  des  relations  avec  les  calvi- 
nistes de  Normandie.  Il  leur  offrait  dans  son  ile  on 
facile  refuge,  doù  ils  pourraient,  en  toute  sécurité^ 
attendre  les  moments  favorables  et  choisir  les  occa- 
sions de  rentrer,  à  main  armée,  dans  leur  pays. 

Le  règne  de  Marie  Tudor,  qui  voulut  relever  le  ca* 
tholicisme  proscrit  par  Henri  VllI,  lit  aussi  reOuer  les 
protestants  des  Iles  anglaises  sur  les  côtes  normandes. 
Mais,  à  partir  de  la  mort  de  cette  princesse,  Jersey 
et  Guernesey  furent  un  foyer  de  propagande  et 
dinsurrection  permanent,  doîi  sortirent  bien  des 
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fois,  poor  nos  contrées,  l'incendie  et  le  ravage  (I). 

Montgommery,  banni  par  la  haine  aveygle  de 
Catherine  de  Médicis,  s'était  jeté  dans  le  protestan- 
tisnie.  Il  y  avait  entraîné  ses  frères  et  une  partie  de  sa 
famille ,  avec  bon  nombre  des  principaux  gentils- 
hommes du  Cotentin  et  de  TAvrancbin. 

Les  Aux-Epaules  et  leurs  alliés  les  d'Orglandes  et 
les  Pierrepont,  les  d'Aigneaux  et  les  Sainte-Marie- 
d'Aigneaux,  les  Bricqueville-Coulombières,  les  Gui- 
ton,  etc.,  s'étaient  attachés  au  parti  nouveau  et  fai- 
saient prêcher  dans  leurs  domaines  des  ministres 
catholiques  qu'on  leur  envoyait  du  dehors  ;  tels 
étaient  ce  Le  Vayr  et  ce  Soler,  jacobin  apostat, 
échappé  d'un  couvent  espagnol,  un  instant  pasteur 
de  Saint-Clément  à  Jersey ,  et  qui  finit  par  s'établir 
à  Saint-Lo. 

Le  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacrement,  1561, 
Jean  de  Sainte-Marie  d'Aigneaux,  lieutenant  de 
Saînt-Lo,  pour  le  capitaine  du  Bois  de  l'Epine, 
s'empara  à  l'instigation  de  Montgommery,  alors  à 
Jersey,  du  commandement  de  la  ville.  Enhardis  par 
ce  succès,  les  calvinistes  en  armes  forcèrent  les  portes 
de  la  cathédrale  de  Coutances  et  y  firent  solennelle- 
ment prêcher  leur  ministre. 

Ce  fut  au  milieu  dételles  circonstances  que  Cathe- 
rine de  Mêdicis  jugea  bon  de  révoquer  l'édit  de 
juillet  et  de  le  remplacer  par  un  autre  connu  sous  le 

(1)  M.  U  Cnr,  /Kff.  ét$  ik$  m^lmm. 
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nom  d'édit  de  jan?ier.  Par  cet  édit,  toute  liberté 
était  donnée  aux  calvinistes,  à  la  seule  condition  de 
ne  pas  tenir  leurs  assemblées  dans  les  villes  fermées, 
et  de  rendre  celles  des  églises  dont  ils  s'étaient 
emparés.  En  même  temps,  la  reine  fit  une  secrète 
démarche  auprès  des  principales  églises  protestantes 
c  pour  ce  que,  d'autant  qu'elle  prévoyait  que  le 
Roi  en  les  soutenant  acquerrait  des  ennemis,  elle 
voulait  savoir  d'eux  combien  d'hommes,  tant  de 
pied  que  de  cheval,  ils  pourraient  fournir,  et  pour 
combien  de  temps  (1).  »  Les  ministres  de  Rouen 
lui  promirent  six  cents  cavaliers  et  six  mille  hommes 
de  pied. 

L'édit  de  janvier  1561  (vieux  style)  ne  fut  enre- 
gistré par  les  Parlements  qu'avec  une  vive  répa* 
gnance,  et  après  une  longue  résistance.  Ils  connais- 
saient assez  l'audace  et  la  violence  des  religionnaires 
pour  savoir  ce  qu'amènerait  infailliblement  le  droit 
de  réunion  qu'on  leur  concédait.  Mais  cela  même 
entrait  dans  les  plans  de  Tltalienne. 

Aussi  dès  la  fin  de  ce  môme  mois  de  décembre, 
les  calvinistes  de  Rouen  envahirent  la  cathédrale  et 
s'y  livrèrent  au  tumulte  le  plus  efTrayant.  —  Le 
chapitre  dut  faire  acheter  des  armes  et  prendre  des 
mesures  de  défense  pour  assurer  désormais  sa  sûreté 
et  celle  de  la  métropole. 

(I)  Ftoyrr.T.  r.  U.  p.  .173 
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Ao  r€Bte,  raoarchie  se  répandit  promptement 
partout,  et,  pour  notre  province,  Toilà  ce  que  Masse- 
Tîlle  nous  dit  de  son  Etat  :  c  La  Normandie  avait 
en  ce  temps-là  pour  gouverneur  le  duc  de  Bouillon 
qui  favorisait  les  protestants,  étant  dans  le  fonds  de 
leur  parti  (1),  quoiqu'il  affectât  extérieurement  de 
suivre  les  ordres  du  Roi.  Toutefois  il  se  trouva  sus- 
pect aux  deux  partis,  car  la  Cour  étant  informée 
qu'il  donnait  dans  la  nouvelle  opinion,  envoya  les 
ducs  d'Aumaie  et  d'Etampes  en  Normandie  pour 
soutenir  les  catholiques,  et,  d'un  autre  côté,  la  plu- 
part des  protestants  ne  voulurent  plus  obéir  au  duc 
de  Bouillon,  parce  qu'il  les  bridait  trop  à  leur  fan- 
taisie, et  qu'il  prétendait  que  leur  révolte  n'allât  que 
jusqu'à  un  certain  degré  (2).  » 

c  De  sorte  que  cette  province  se  vit  partagée  en 
trois  sortes  de  gouvernements  :  celui  des  catholiques, 
qui  avait  pour  chefs  les  ducs  d'Aumaie  et  d'Etampes, 
les  seigneurs  de  Matignon  et  de  Villebon-Estouteville, 
le  baron  de  Clère  et  les  seigneurs  de  La  Haye  du 
Puis  et  de  Grimouviile-Larcbant  ;  celui  des  protes- 
tants, qui  avait  jKHir  chefs  l'Amiral ,  le  comte  de 
Montgommery,  le  vidàme  de  Chartres  (3),  gouver* 

41/  Cr%i  Cirque  penooiM  n'ajanuli  pn  UTOIr  an  Jatte,  et  je  otii- 
rai«  AQ  fufiJ  que  te  n'dilt  qu'un  bonime  sans  convktkm  el  qui 
D'ariMAil  qu'«*n  vue  d'iaUrêts  perKmnels.»II  élait  en  avant  de  trois 
•irrlcH  Mir  «^riNiti-mpunlns. 

>î*  «>Til*  %'Mt.  Umillfin  tUil  di^'nfirun  pi»litiqut»  fin  XIX*  st^le. 

t  I  <•  Yi  Uii*^  o*-  Lhirtff»  rtaii  le  De\eu  par  sa  mère  du  dernW 


—  64  — 

neor  do  Hayre-de-Grâce,  et  les  seigneurs  de  Cou- 
lorobières-Bricqueville,  d'Aigoeaux,  deRouvray^de 
Brecey  (Vassy),  de  Pierrepont  et  de  Jucoville  ;  enfin 
celui  da  duc  de  Bouillon,  qui  avait  pour  loi  plosienrs 
villes,  et  une  partie  des  gentilshommes  tant  catho- 
liques que  protestants,  et  entre  autres  les  seigneurs 
de  Fervacques  et  de  Pellevey-Tracy.  Ces  trois  partis 
s'entre-faisaient  une  cruelle  guerre,  et  chacun  des 
trois  était  ennemi  déclaré  des  deux  autres  (1).  » 

On  le  voit,  tout  était  prêt  pour  la  guerre  civile  ; 
elle  allait  éclater  horrible  et  formidable. 

Les  chefs  des  deux  partis ,  Condé  et  le  duc  de 
Guise,  étaient  convenus  de  quitter  la  Cour.  Le  duc 
de  Guise  s'était  retiré  à  Joinville;  Condé  était  resté  à 
Paris,  d'où  il  suivait  ses  intrigues  à  l'intérieur  et  à 
l'étranger. 

La  reine-mère,  dont  toute  l'habileté  consistait  à 
s'attacher  à  la  remorque  des  partis,  et  à  les  trahir 
l'un  après  l'autre,  quelquefois  même  simultanément, 
Catherine  fut  épouvantée  de  la  tournure  menaçante 
que  prenaient  les  affaires.  Hésitante  au  milieu  de 
ses  perfldies,  et  ballottée  entre  ses  iimis  nouveaux  et 
anciens,  elle  allait  enfln  se  jeter,  et  avec  elle  jeter  le 
jeune  roi  dans  les  bras  des  sectaires.  Les  calvinistes, 
grâce  à  la  liberté  qu'on  leur  en  avait  donnée,  avaient 

Vendôme  qui  avait  portt^  ce  titre  el  appartenait  à  ia  lamiUe  de  Ferrièfe* 
llali;rny. 
(1)  IIASSCVILLK,  t.  VI,  p.  132-333. 
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en  effet  acheté  leurs  préparatifs  et  étaient  disposés 
pour  la  guerre.  Le  retour  du  duc  de  Guise,  rappelé 
par  le  roi  de  Navarre,  sauva  du  moins  cette  honte 
au  petit-flls  de  saint  Louis,  et  la  foi  de  l'immense 
majorité  de  la  France  ne  fut  pas  trahie  et  attaquée  au 
nom  de  son  roi  lui-même. 

On  a  prétendu  que  Taffaire  de  Vassy  (28  février) 
fut  la  cause  de  la  guerre  civile.  Au  plus,  en  fut-elle 
le  préteite.  Cette  riie,  dans  laquelle  on  voulut  voir 
une  attaque  avec  prémédilalion  de  massacre,  fut  un 
accident  regrettable  que  la  violence  des  passions 
alors  soulevées  n'eiplique  que  trop  naturellement. 
La  considération  du  noble  caractère  de  François  de 
Guise,  comme  l'étude  sérieuse  et  impartiale  des  con- 
temporains, ne  laissent  même  pas  de  doutes  sur  ce 
point  (I). 

Quand  ce  déplorable  incident  ne  se  serait  pas  pro- 
duit, Condé  et  les Chàti lion  étaient  dans  une  position 
ou  ils  ne  pouvaient  plus  reculer.  L«e  prince  forcé  de 
quitter  Paris,  tant  par  Tattitude  hostile  des  habitants 
que  par  un  ordre  formel  de  la  Cour,  s*élait  retiré  à 
Meaux,  d'où  il  revint  sur  Paris,  le  10  mars,  avec 
assez  de  troupes  pour  faire  peur  aux  Parisiens;  puis 
il  se  dirigea  par  Monthléry  sur  Orléans  que  d'An- 


fl)  Voyei  U  PiortumÉmt,  I.  VU,  IB3  .-BaAJiTOHi,  qui  éUII  prêtent 
à  Vawy  H  «a  Ul  de  mort  an  due  de  Golie;  — Ue  roénoèm  de 
MncKT,  elc...  Dès  le  19  lévrier,  lei  câlvinlsles  te  meUaieol  w  armet 
M  «Ml  da  Umboor.  (Miiuafs  HûMn  dâ  SlmifU^  t  IV,  preatei  S.) 
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delot  était  chargé  de  sarprendre.  Il  s'en  rendît  mattie» 
moitié  par  surprise,  moitié  par  force,  et  la  malhea- 
reose  ville  fat  une  des  premières  à  subir  ce  sort 
terrible  que  les  nouveaux  barbares  allaient  infligera 
toutes  les  cités  où  ils  pénétrèrent. 

La  guerre  était  commencée,  l'horrible  et  ûêbttè 
guerre  de  1562. 

Après  quelques  conférences,  des  négociations,  des 
pamphlets,  et  quelques  marches  et  contre-marches, 
Condé  jeta  à  tous  les  huguenots  de  France  son 
appel  aux  armes  (8  et  25  avril).  En  même  temps 
il  envoyait  d'Ândelot  en  Allemagne  et  Briquemaolt 
de  La  Haye  en  Angleterre  pour  demander  des  se- 
cours. Les  vieux  ennemis  de  la  France  ne  loi  en 
refusèrent  pas. 

Le  signal  tiré  de  la  rixe  de  Vassy  ne  surprit  nulle 
part  les  calvinistes.  Dans  beaucoup  d'endroits  on  ne 
l'avait  même  pas  attendu. 

Dès  le  mois  de  mars,  à  Saint-Lo,  les  réformés 
couraient  sus  aux  prêtres  et  aux  magistrats  catho- 
liques de  la  ville.  Ils  brisèrent  toutes  les  statues  qoi 
ornaient  Tintérieur  et  l'extérieur  de  Téglise  Notre- 
Damo.  pillèrent  la  bibliothèque  que  Bouchard,  évèqae 
(rAvraiiclics,  avait  fondée,  et  détruisirent  la  chapelle 
de  sainte  Pernelle  de  la  Vaucelle,  lieu  de  pèlerinage 
célèbre  aux  environs.  Ils  dévastèrent  Thôpital,  coo- 
p<»renl  le  nez  et  les  oreilles  des  prêtres  qu'ils  y 
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saisirent,  et  brùléreol  la  maison  de  Lacas  du  CbemiOi 
sîeor  du  Perron,  qu'ils  tentèrent  d'assassiner  (1). 

Ces  premiers  succès,  mieux  que  Tincident  de  Vassy 
qui  devait  être  encore  inconnu  en  Normandie,  exal- 
tèrent les  sectaires  des  environs.  Ils  mirent  à  sac 
l'abbaye  de  Cerisy,  pillèrent  le  trésor  de  la  cathédrale 
de  Coutances,  et  incendièrent  la  maison  de  Jacques 
Le  liarquetel,  curé  de  Monthuchon  et  de  Vely. 

Dans  TAvranchin,  Tabbaye  de  Savigny  fut  pillée 
et  brûlée;  son  abbé,  César  de  Brancas,  saisi  peu 
après,  fut  attaché  à  une  colonne  et  martyrisé  à  coups 
d'épées  et  de  hallebarbes. 

L'abbaye  de  Montmorel  fut  pillée  par  la  famille 
de  Lorges-Montgommery  ;  Tabbé  Pierre  Comille  ne 
dut  la  vie  qu'à  une  fuite  précipitée  et  se  sauva  au 
MoQt-Saint-Michel. 

Le  lundi  8  mars,  du  Touchet,  sieur  du  Tilleul, 
introduisit  traîtreusement  les  calvinistes  dans  Avran- 
cbes,  et  tout  ce  que  la  cathédrale,  les  églises  et  les 
ooaveots  n'eurent  pas  le  temps  de  faire  porter  au 
Maot-Saint-Michel,  fut  détruit  ou  pillé  (2). 

C'était  le  commencement.  Toute  la  Normandie 
allait  subir  les  mêmes  ravages. 

A  Dieppe,  le  22  mars,  les  sectaires  s'étaient  rendus 
oialtres  de  la  ville  et  avaient  chassé  le  sieur  de  Ric- 
ci) HnuLÀSM.  p.  ao  H  Miiv.  .-  Lueii  da  Clnniiin  èUil  on  ém 
*rrfrfr-iir%«n  tW  la  lnrrlliM|(irlt>aii^. 
«f  ?  DcuujfitN:,  p.  30  H  Milf .  ^  Sictni,  HnUnrf  mililatff,  «te. 
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canrille  que  le  duc  de  Bouillon  leur  avait  donné 
pour  gouverneur.  Ils  le  remplacèrent  par  Des  Forts, 
lieutenant  de  Tamiral  de  Coligny.  Puis  ils  saoca* 
gèrent  les  églises,  et,  peu  de  temps  après,  envoyèrent 
à  l'aide  de  leurs  coreligionnaires  de  Rouen  deux 
cents  hommes  sous  la  conduite  de  Rouvrai. 

Riccarville  s'était  retiré  à  Arques  et  de  là  inquiéta 
quelque  temps  les  Dieppois.  Mais  bientôt  René  de 
Provanes-Valfénières  et  le  sieur  de  Lunerai  l*y  atta- 
quèrent et  l'obligèrent  à  se  tenir  renfermé  dans  le 
château  qui  protégeait  le  bourg  (I). 

Les  calvinistes  de  Rouen  ne  restèrent  pas  en 
arrière.  Après  avoir  assassiné  un  capitaine  do  Roi, 
nommé  Maze,  et  son  lieutenant  Le  Gras  du  Bois,  ils 
s'armèrent,  s'organisèrent  par  bandes,  appelèrent 
à  leur  secours  les  coreligionnaires  des  environs,  et 
dans  la  nuit  du  15  au  16  avril  156i,  ils  commen- 
cèrent leurs  attaques. 

Ils  assaillirent  d'abord  le  couvent  desCélesUns, 
et  enfoncèrent  les  portes,  maltraitèrent  les  religienit 
blessèrent  le  prieur,  pillèrent  la  maison  et  Téglise, 
puis  s'y  établirent  comme  dans  un  poste  avantageux 
qui  leur  assurait  la  porte  Saint-Hilaire. 

La  même  nuit,  ils  se  présentèrent  devant  THôld* 
de- Ville  où  siégeaient  deux  de  leurs  complices,  Cotton 
de  Berlhouville  et  Grucbel  de  Socquence,  qui  lei 

(1)  ùit  Trou,  I.  xxix,  p.  148.  —  Floquit,  t.  U. 


firent  secrètement  entrer  clans  les  bâtiments.  Là,  les 
insorgés  s'emparèrent  des  armes  qui  y  avaient  été 
entassées  lors  du  désarmement  général  de  la  ville 
par  le  maréchal  de  Vieilleville.  Puis  après  s'être 
saisis  de  divers  autres  postes,  ils  allèrent  assiéger  le 
le  lieutenant  du  roi  d'Estouteville-Villebon  qui  s'était 
renfermé  dans  la  citadelle  avec  sept  ou  huit  domes- 
tiques pour  toute  garnison. 

Cétait  un  vieillard,  particulièrement  odieui  aux 
calvinistes,  à  cause  du  lèle  qu'il  avait  plusieurs  fois 
montré  contre  leur  secte  ;  ils  l'appelaient  le  capitaine 
Boutefeo,  et^l  venait  de  traiter  publiquement  de 
rebelles  tous  ceui  qui  allaient  à  Orléans  rejoindre 
le  prince  de  Condé.  —  Sans  armes ,  sans  garnison , 
sans  vivres,  Villebon  fut  obligé  de  se  rendre,  et  fut 
immédiatement  chassé  de  Rouen,  laissant  aui  mains 
des  insurgés  le  diàteau,  très-fort  alors,  et  le  Vieux- 
Palais,  d'où  ils  chassèrent  le  capitaine  de  la  Londe^ 
pour  le  remplacer  par  un  sieur  Des  Champs. 

Tous  les  religieux  et  toutes  les  religieuses  furent 
ensuite  expulsés  de  leurs  demeures,  et  leurs  maisons 
et  couvents  convertis  en  corps-de-garde  et  en  postes 
militaires. 

Comme  en  dautres  temps,  une  minorité  audacieuse 
et  violente  avait  mis  sous  le  joug  une  majorité  im- 
mense ,  sans  courage  et  sans  énergie  pour  se  dé- 
fendre (I). 

(I)  Il  e«l  Ynl  que  cHte  roâjortlé  ftvall  élé  prèihMwnmit  éèmmè$ 


Le  Pariement  ne  pot  qu'une  chose  :  envoyer  on 
de  SCS  membres,  le  prieur  de  Baudribosq,  porter  à  Ii 
Cour  la  nouvelle  des  événements  qui  venaient  de  s'ac- 
complir.—La  Cour  envoya  à  Rouen  le  duc  de  Bouillon, 
sans  troupes,  sans  force  et  sans  escorte.  Bouilhm 
donna  Tordre  de  publier  à  nouveau  l'édit  de  janvier. 

Dans  la  nuit  qui  suivit  cette  publication,  nne  non* 
velle  émeute  éclata.  Plusieurs  catholiques  fareottoés 
et  d'autres  traînés  aux  prisons  par  les  émeutiers. 

Bouillon  voulut  donner  des  ordres;  les  insurgés 
lui  répondirent,  le  20  avril,  par  un  manifeste  rédigé 
dans  le  sens  de  ceux  du  prince  de  Condé ,  qu'Us 
firent  imprimer  et  par^^enir  à  la  Cour.  Le  doc 
ayant  voulu  entrer  dans  le  vieux  château,  les  hogae- 
nots  refusèrent  de  l'y  laisser  pénétrer  avec  plus  de 
six  hommes  d'escorte. 

Après  ce  dernier  affront.  Bouillon  se  retira,  aban- 
donnant la  ville,  y  laissant  seulement  son  lieutenant, 
Martel  de  Bacqueville  qui,  bientôt  et  sous  le  pré- 
texte de  quelques  aiïaires  domestiques,  imita  la 
prudente  retraite  de  son  chef  (1). 

C'est  ainsi  que  tous  deux  laissèrent  <  entre  lei 
mains  de  ces  dits  mulins  calvinistes,  loups  ravissants, 
le  pauvre  peuple  catholique  chrétien,  lequel  fut,  par 

par  le  ^uverncment ,  et  que  ses  armes  étalent  aux  maJoi  de  aas 
persécuteurs.  Mais  C4'la  non  plus  n'est  pas  rare  dans  rhitloira  .du 
partis  et  de  leurs  modérateurs. 

(I)  ùg  TUOU,  1.  XXII. 
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MU,  m  après,  aecootré  en  toute  façon,  Dteo  le  eon- 
iiaU(l)ti 

Cq)^daDt,  aa  milieu  des  scaodales,  des  liehelés 
et  des  violences,  le  clergé  de  Rouen  restait  courageu- 
sement à  son  poste  et  n'avait  pas  déserté  ses  fonctions 
sacrées. 

Dès  le  16  avril,  les  réformés,  rôdant  en  armes 
aoiour  des  églises,  avaient  commencé  à  l'attaquer. 
Ils  avaient  brisé  à  coups  de  pierres  les  verrières  de 
la  cathédrale,  renversé  les  statues  qui  décoraient  les 
portes,  et  démoli  tout  ce  qu'ils  purent  au  dehors,  c  en 
attendant  qu'ils  pussent  faire  aussi  leur  volonté  ao 
dedans.  » 

Mais,  le  3  mai,  le  culte  catholique  cessa  entière- 
■leot  dans  la  métr(H)ole  normande,  et  y  demeura 
suspendu  pendant  six  mois. 

En  ce  jour,  qui  était  un  dimanche,  entre  dix  et 
orne  heures  du  matin,  c  après  le  retour  d'un  prêche, 
leau  hors  la  porte  Cauchoise,  »  nous  dit  de  BèM, 
toutes  les  églises  de  Rouen,  c'est-à-dire  avec  les 
Ireot^^x  églises  paroissiales,  toutes  les  églises  ool- 
Ugiales  et  conventuelles,  sans  nomhre,  furent,  an 
Bème  instant,  envahies  par  des  hordes  armées  qui 
se  précipitèrent  sur  les  autels,  les  reliquaires,  les 
caisses  des  saints,  les  chaires,  les  stalles,  les  orgues, 
les  statues,  les  tableaux,  les  vases  sacrés,  tous  les 

d»  IkêÊêim  en  irwmkkê  éê  homm,  p.  la 
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chefs-d'œuvre  de  l'art  entassés  depuis  de  longs 
siècles  par  la  piété  des  générations  passées,  et  que 
les  Anglais  eux-mêmes  avaient  respecté  au  moment 
où  on  les  leur  arrachait  ;  tout  cela  fut  renversé,  mu- 
tilé, brûlé,  brisé  et  mis  en  pièces. 

Théodore  de  Bèze  ajoute  joyeusement  :  <  Ils  firent 
tel  ménage,  qu'il  n'y  demeura  image  ni  autel,  fonis 
ni  bénitiers,  qui  ne  fût  tout  brisé,  en  telle  diligence 
que  jamais  ou  n'eût  pu  estimer  qu'en  vingt-quatre 
semaines  se  pût  démolir  ce  qu'ils  ruinèrent  en  vingt* 
quatre  heures,  en  plus  de  cinquante  temples,  tant  de 
paroisses  que  d'abbayes  et  couvents.  » 

Le  Saint-Sacrement  fut  jeté  à  terre,  foulé  aux  pieds, 
indignement  insulté  et  profané. 

A  tous  les  coins  de  la  ville,  on  fit  d^immenses 
bûchers  où  furent  jetés  péle-méle  les  crucifix,  les 
livres,  les  ornements  d'église,  les  bancs,  les  coffres, 
les  images  et  tableaux  enlevés  dans  toutes  les  mai- 
sons des  catholiques,  où  les  pillards  s'étaient  intro- 
duits à  main  année. 

Sur  toutes  les  roules  des  environs,  on  ne  voyait 
que  soldats  huguenots  vêtus  de  chapes,  de  chasubles 
et  autres  orneuienlsd'éghse.  tenant  même  de  saintes 
hosties  et  criant  :  «  Voilà  le  trépassement  de  la  messe, 
et  pour  faire  enrager  et  crever  les  papaux  dans  le 
ventre.  » 

A  réghse  cathédrale,  lorsque  les  ravageurs  en- 
trèrent, la  messe  n*était  point  encore  terminée.  Le 
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dmioiDe  Martin  chantait  la  préface.  Ni  les  vociféra- 
lions,  ni  le  brait  de  la  chaire,  des  confessionnanx 
folant  en  éclats,  des  stataes  précipitées  de  leurs  ni- 
ches, et  se  brisant  sur  les  dalles,  ni  les  cris  des  ca- 
tboUqnes  qu'on  chassait,  ne  purent  intimider  les 
dianoines  et  les  autres  officiers  de  la  cathédrale,  qui 
tous  restèrent  intrépidement  à  leurs  postes.  Les  belles 
grilles  de  cuivre  doré  qui  ceignaient  le  chcrar,  avaient 
été  fermées,  et  lorsque  les  sectaires  furieux  vinrent 
las  ébranler  pour  entrer  dans  le  choeur  et  le  dévaster, 
il  y  eut  des  chanoines  assez  intrépides  pour  aller 
•  iouienir  l'effort  »  contre  eux,  pendant  que  les  sa- 
cristains enlevaient  en  h&te  les  magniflques  tables 
d'argent  ciselé  qui  paraient  l'autel.  Enfin,  il  fallut 
ftiir.  Mais  quelle  sûreté  au  dehors,  et  où  trouver 
Mile?  Le  sac  de  la  Normandie  tout  entière  accom- 
pagnait et  surpassait  même  en  infernales  horreurs  le 
tac  de  la  métropole. 

Le  saocagement  des  propriétés  particulières  accom- 
pagna naturellement  la  dévastation  des  églises.  Les 
Biaisons,  les  fermes  catholiques  furent  pillées  et  dé- 
Imites.  Les  magistrats,  menacés  de  mort,  insultés  et 
folés,  tinrent  contraints  aussi  à  s'enfuir  (1 4  mai). 

De  Bèie  dit  résolument  que  c  pas  aucun  d'entre 
OQX  n'avait  reçu  aucun  dommage  en  ses  biens  ou 
m  sa  personne.  »  Plus  prudent,  l'impartial  historien 
de  Tbou  se  tait  sur  ce  point  particulier.  Il  se  con- 
mie  de  consacrer  les  lignes  suivantes  au  sac  de 
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Rouen.  «  Enflés  de  la  prise  du  fort  Sainte^alherine 
(qu'ils  ne  prirent  que  plus  tard),  les  protestanis 
pensèrent  à  détruire  le  parti  opposé  (1).  Pour  cela 
ils  excitèrent  la  nuit  suivante  une  émeute,  ils  en 
tuèrent  quelques-uns,  et  en  mirent  d'autres  en  pri- 
son. Peu  de  temps  après,  la  populace  étant  devenue 
plus  insolente,  commença  à  courir  aux  églises,  à 
renverser  les  autels  et  à  briser  les  images,  et  depuis 
ce  jour,  qui  fut  le  3  mai,  jusqu'à  celui  où  la  ville 
fut  prise,  l'exercice  de  la  religion  y  fut  entièrement 
interrompu.  Ils  prirent  ensuite  deux  belles  galères 
bien  équipées  et  bien  armées,  qui  étaient  noovel- 
lement  revenues  d'Ecosse ,  et  ayant  fait  une  levée 
des  habitants,  il  se  trouva  4,000  hommes  (2)  sous 
les  armes  (3).  » 

La  Cour  envoya  encore  une  fois  le  duc  de  BooillMi,* 
mais  il  n'osa  même  rester  dans  Rouen,  malgré  tes 
accointances  bien  connues  avec  les  sectaires,  et  la 
ville  demeura  aux  mains  de  ces  derniers  sans  goih 
verneur,  sans  magistrats,  sans  administration  ronni- 
cipale  et  sans  culte.  Rientôt,  c'est  de  Rèie  qui  l'avoue, 
il  y  eut  «  cessation  de  marchandises,  et  de  tool 
autre  artiOce  qui  s'y  exerce  pendant  la  paix  (4).  i 


(1)  Ce  parti  était  toute  la  France  Adèle  à  sa  vieille  f6L 
(t)  Ne  pas  oaiilier  devant  ce  cbiffre  que  Rouen  eonpMI  akn 
M),000  âmis. 

(3)  De  THor.  I.  XXIX,  traduction  de  Duplesisis-llonuy»  p.  lêl 

(4)  Tous  les  détails  ci-dessus  relatifs  au  sac  de  Rouen  sont 
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Um  telle  anarchie  ne  pondait  dorer.  —  Une  fois 
débarrassés  de  la  présence  de  Bouillon  et  de  son 
ttentenant  Martel  de  Bacqueville,  les  calvinistes 
s'étaient  emparés  do  fort  Sainte-Catherine  ;  pois  lia 
organisèrent  un  gouvernement  révolutionnaire. 

Gradé  leur  envoya  d'abord  le  sire  de  Lanquetot 
pour  gouverneur,  remplacé  bientôt  par  Launoy  de 
Horvilliers,  qui  s'occupa  de  faire  fortifier  la  ville  et 
essaya,  mais  avec  peu  de  succès,  d'y  rétablir  un  peu 
d'ordre. 

«  Les  meneurs  de  l'insurrection  installèrent  à 
rilAtel-de-Ville  un  conseil  de  notables,  qui  ne  fut, 
bien  entendu,  composé  que  de  huguenots.  Ces  nou- 
veaux magistrats  prirent  possession  de  leurs  fonc- 
tions :  Au  nom  du  peuple  de  Rouen.  Parmi  eux  étaient  : 
Da  Bosc  d'Emandreville,  Grucbet  de  Socquence,  Noël 
Cotton  de  Berthouville,  le  ministre  Pasquet  Marlo- 
ril,  et  les  trois  autres  ministres  de  Rouen. 

c  Un  de  leurs  premiers  actes  fut  d'aller  rechercher 
las  reliquaires  les  plus  riches,  et  les  choses  les  plus 
précieuses  que  le  clergé  de  la  cathédrale  avait  d'abord 
réussi  à  soustraire  aux  pillards,  et  que  l'on  retrouva 
dans  leurs  caches.  Ces  objets  furent  brisés,  et  on 
s*en  servit  pour  battre  monnaie. 

c  Outre  les  principaux  cheCs  que  nous  venons  de 


kaimàhmeat  de  THisUÀrt  4u  Farkmênl  d$  Sarmandù  é& 
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dire,  le  manuscrit  da  bourgeois  de  Rouen  que  nous 
avons  plusieurs  fois  cité,  nomme  encore:  Hichel 
Bouchard,  sirar  de  la  Vieuxrue;  Nicolas  Nagerai; 
le.  sieur  de  Saint-Aignen  ;  le  sieur  de  Saint-Lanient  ; 
Jean  Boquemare,  mercier,  et  son  frère,  marchand  di 
vin;  AUeaume  Gancler,  marchand  de  toile;  Vivien 
Lallemand;  Pierre  Buquet,  brossier;  Jean  Bigot, 
marchand  de  poisson;  Etienne  Mignot,  tavemier; 
Charles  Yon,  avocat  ;  Guillaume  Pauger»  sous-gref- 
fler  à  THôtel-de- Ville  ;  Jean  Le  Boulenger  et  Jean 
Des  Hommets,  fermiers  du  poids. 

c  Tous  les  dessus  dits  se  firent  conseillers  de  la 
ville  de  Rouen  au  lieu  de  ceux  qui  avûent  été  dé- 
boutés par  eux  et  leurs  semblables.  Or,  quand  ib 
se  virent  au-dessus  de  tout  le  peuple  d'iceUe  vUle 
de  Rouen,  ils  firent  sonner  le  tambour,  et  lever  gens 
par  les  capitaines  Louis,  Des  Champs,  Valfenières, 
Moulin  et  Rouvère,  et  de  tous  côtés  ils  en  faisaient 
venir  de  ceux  de  leur  secte.  II  y  en  vint  de  Genève. 
Quand  ils  se  sentirent  forts  pour  soudoyer  les  gens, 
après  avoir  fait  forger  les  calices,  croix  et  chan* 
deliers,  et  autres  ustensiles  servant  à  la  sainte  Eglise 
catholique,  ils  en  payèrent  en  testons  leurs  soldats, 
et  se  firent  faire  sur  la  rivière  de  Seine  un  boulevard 
de  terre,  aux  dépens  des  marchands  de  bois.  Ils 
firent  ledit  fort  avec  celui  de  Sainte-Catherine,  et 
celui  de  Saint-Michel  qui  leur  fut  à  la  fin  bien  nui- 
sible.—Et  cela  fait,  ils  faisaient  faire  de  nuit  eoones 


—  fr- 
et nUliM  josqa'i  oiDQ  à  six  lieues  à  la  ronde  entoar 
ladite  ville  (I).  > 

Ainsi  tarent  niTagés  tons  les  environs  de  Rouen, 
anssi  loin  qne  les  hordes  de  pillards  osèrent  aller, 
et  bienlAt  €  il  n'y  eat  églises,  vUlages,  ni  maisons 
qui  ne  portèrent  leor  marqne.  » 

Le  flS  mai,  l'antiqne  éi  magniflqiie  aU)aye  de 
Jnmièges  tat  ravagée  el  ses  moines  chassés,  qnel- 
qM84ms  même  tortarés  (9). 

Le  5  Jnin,  ee  tat  le  tour  de  la  ville  de  Damétal. 
n  y  avait  nne  vidlle  et  extrême  Jaloosie  entre  les 
habitants  de  Rouen  et  eeax  de  cette  ville,  an  sajet 
de  leurs  mannbetures,  qui  étalent  les  mêmes,  et 
•e  taisaient  concurrence.  D'ailleurs  les  habitants  de 
Damélal  étaient  catholiques  et  riches  :  la  première 
ffésotation  prise  par  le  conseil  de  ville  insurrectionnel, 
aivalt  été  de  mer  les  murs  de  la  cité  rivale  (3).  Les 
cahrinisles  habillés  d'ornements  volés  anx  églises, 
et  taillés  en  chausses  et  en  pourpoints,  entrèrent  de 
teee  dans  Damétal  après  un  combat  vainement 
«Mleon  par  les  habitants.  Les  envahisseurs  brAlèrent 
deux  églises,  et  une  quarantaine  de  maisons,  dans 
rtoe  desquelles  il  y  avait  sept  ou  huit  personnes 

(♦). 


P)  Êtlâêim  ém  TrtnAlm  de  Bomm^  f 
Il)  Iki^Èim  été  TtûMêt,  p. 
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Le  seigneur  de  Blainville,  Jean  Prévost,  fat  assiégé 
dans  son  château  par  les  bandes  calvinistes  à  leur 
retour  de  l'expédition  contre  Damétai  ;  il  lear  tint 
vaillamment  tête,  et  réussit  même  à  repousser  leur 
attaque  sur  le  bour^de  Ry.  Mais,  dans  ces  momoits 
de  désastres,  les  hommes  de  cœur  et  de  tète  sont 
toujours  rares,  et  les  sectaires  trouvèrent  trop  peu 
souvent  une  résistance  énergique. 

Ils  entrèrent  à  Elbeuf,  et  y  allumèrent  TiDcendie. 
Deux  églises  et  plusieurs  maisons  furent  détruites. 
Ensuite  le  pillage  et  des  assassinats  nombreux. 

Jean  d'Estouteville-Villebon,  après  avoir  été  chassé 
de  Rouen,  s'était  uni  au  baron  de  Clère,  aux  sieurs 
d'Auzebostet  d'Alègre,  et  s'était  emparé  de  Pont-de- 
l'Arche,  pour  couper  les  communications  de  la  ville 
révoltée  avec  la  Haute-Seine.  Les  calvinistes  es- 
sayèrent en  vain  de  reprendre  cette  place.  Les  capi- 
Mines  Guion  et  Mazet  ou  Maze,  leur  flrent  subir  on 
échec  assez  sérieux. 

Pour  les  en  consoler,  un  des  nouveaux  magistrats 
rouennais,  le  sieur  de  Saint-Laurent,  les  conduisit 
à  Caudebec  dont  ils  s'emparèrent  par  surprise  et 
trahison.  On  ne  leur  ouvrit  la  ville  que  sur  leur 
promesse  de  ne  pas  faire  de  désordres  et  de  respecter 
les  églises.  A  peine  entrés,  ils  se  saisirent  des  portes, 
occu|x'Tcnt  militairement  les  places,  mirent  le  fea 
aux  églises  et  pillèrent  les  maisons  particulières.  En 
se  retirant,  ils  laissèrent  une  garnison  dans  la  ville; 


? 
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niais  prMqo'anssitôt  les  habitants  la  chasserait  et 
8008  les  ordres  da  capitaine  Manybasse,  c  homme 
de  guerre  et  bon  chrétien ,  »  ils  surent  depais  se 
défendre  contre  one  nouvelle  attaque,  où  les  cal?i- 
itisleSi  revenus  une  seconde  fois,  furent  repoussés 
malgré  leur  nombre,  et  bien  qu'ils  eussent  de  ^a^ 
lUlerie. 

QoUleboBuf,  Barentini  Umesy,  etc ,  furent  sac- 
cagés, incendiés,  et  chaque  jour  on  voyait  des  bandes 
de  sectaires  rentrer  dans  Rouen  où  ils  rapportaient 
tes  trophées  de  leurs  expéditions,  et  le  fruit  de  leurs 
pillages,  c  Les  uns  avaient  des  chasubles  vêtues,  et 
teoatent  des  calices  qu'ils  avaient  pris  aux  églises, 
tes  autres  des  encensoirs ,  les  autres  des  c4]stodes, 
tes  uns  des  corporaliers,  les  autres  des  clochettes, 
des  croix  et  bannières  des  églises ,  des  aubes.  Et 
ipuès  venaient  quelques-uns  qui  portaient  en  leurs 
mains  du  pain  de  la  sorte  qu'on  le  sacre  dans  les 
églises,  et  entrant  dans  la  ville  de  Rouen,  ils  disaient 
des  bUspbèmes  si  énormes,  que  j'aurais  horreur  de 
les  réciter,  et  allaient  disant  :  Voici  le  trépassement 
de  la  messe  (I).  » 

Ensuite  les  commandants  militaires  de  Rouen 
fMiurent  (aire  des  approvisionnemento.  Nouveaux 
pillages,  nouveaux  ravages,  et  le  butin  fut  entassé 
dans  les  églises  dévastées  de  la  ville. 

Puis  il  fallait  de  l'argent.  «  Ils  appréhendèrent 
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plusieurs  marchands  de  Rouen  pour  avoir  de  leur 
argent;  en  firent  tenir  en  prison  plusieurs  longtemps, 
qui  n'avaient  de  quoi  leur  mettre  aux  mains.  Diea 
tout  puissant  connaît  de  quelles  tenailles  ces  ante- 
christs  pincèrent  les  pauvres  chrétiens  de  la  ville  de 
Rouen  (1).  » 

Tel  fut  le  triomphe  de  la  Réforme  dans  la  malheu- 
reuse capitale  normande,  c  Les  catholiques  tant 
absents  que  ceux  qui  demeuraient  furent  entièrement 
paiès^  leurs  maisons  remplies  de  soldats  de  la  reli- 
gion, qui  y  furent  sustentés  et  nourris  tant  et  si 
longtemps  que  les  catholiques  eurent  de  quoi  y 
subvenir  (2).  » 

«  Au  reste,  les  affaires  des  protestants  étalent  en 
bon  état,  et  ils  avaient  de  grandes  forces  dans  le  pays 
de  Caux,  »  dit  de  Thou. 

L,e  prince  de  Condé  avait  envoyé  le  vidame  de 
Chartres,  et  son  bcau-frcre,  Jacques  de  la  Fin  de 
Beauvoir,  en  Normandie,  pour  y  faire  des  levées  de 
troupes  et  d'argent.  Quelques  bourgeois  du  Havre 
vinrent  au  devant  d'eux  jusqu'à  Rouen,  et  les  en- 
gagèrent à  pousser  jusqu'à  leur  ville,  où  ils  eptrèrert 
sans  coup  férir.  Jean  de  Croses,  lieutenant  de  Goli- 
gny,  y  commandait. 


(I)  Ce  qui  précède  et  \n  citations  ci-dei<ms  sont  tirés  an  iMt 
déjà  plusiftore  foin  cité  qui  a  été  publié  dani  la  Revue  rétt 
(U  Houtn  rn  Iftii. 

(t;  %.  (U  niût^l-^-Vill^  (k  H'Aien  cité  par  Floqoet,  t.  OL  f. 


tJiie  fois  maîtres  de  la  place,  les  calTtnistes  son- 
gèrent pourtant  à  se  défaire  de  loi,  loi  reprochant 
•on  avarice  et  sa  rudesse,  c  Mais,  nous  dit  de  TIioq, 
ayant  depais  embrassé  la  Réforme,  il  se  distingua 
beaucoup  dans  la  défense  de  Rouen  où  il  périt.  > 

Beauvoir  Hat  gouverneur  du  Havre,  et  le  prince 
de  Condé  envoya  le  vidame  en  Angleterre^  pour 
presser  les  secours  qu'il  en  attendait  (1). 

Dans  le  reste  de  la  Normandie,  comme  partout  où 
elle  eut  un  instant  la  force  en  main,  la  Réforme 
produisit  les  mêmes  fruits  qu'à  Rouen. 

A  la  suite  de  Tédit  de  janvier,  à  Caen,  les  mi- 
nistres Pierre  Pinchon,  Vincent  Le  Bas  et  Cousin 
avalent  d'abord  tenu  leurs  proches  dans  la  halle  an 
blé  et  dans  une  grange  de  la  rue  Guillebert.  — 
Biœtôt,  ils  eurent  fait  assex  de  progrès  pour  se  saisir 
de  quelques  églises.  Enfin,  ils  arrivèrent  à  se  rendre 
naltres  de  la  ville  ;  Sainte-Marie-d'Aigneaux  se  mit 
à  kur  tète  (2),  et  ils  assiégèrent  le  château  où  com- 
mandait le  baron  de  Hugleville.  —  Jacques  de  Ma- 
tignon, lieutenant  du  roy  en  Basse-Normandie, 
accourut  à  son  secours,  BouiHon  arriva  aussi  de 
Roaen,  où  il  venait  de  faire  sa  dernière  et  triste 
▼isite.  L'ordre  matériel  fût  encore  sauvegardé  pour 
quelque  temps. 

c  Cependant,  drai  habitants  de  Caen,  qui  étaient 
à  Rouen,  durant  le  saocagement  des  temples,  arri- 

(I)  Di  twofOt  L  joo. 
(9  HAMmuj,  Yi,  Ut. 
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vent  en  cette  ville,  et  animent  ceoi  de  leur  religion 
à  faire  semblables  saccagements  qa'on  avait  faits  à 
Rouen.  Ainsi  que  la  justice  est  avertie  de  ces  choses, 
et  que  telle  entreprise  avait  été  conclue  et  arrêtée 
entre  les  protestants,  elle  mande  les  ministres  en  la 
chambre  du  conseil,  leur  fait  remontrance  qu'ils 
n'eussent  à  rien  entreprendre  d'autorité  privée  sor 
les  églises,  et  qu'il  pourrait  s'ensuivre  résistance, 
et  causer  une  sédition.  Néanmoins,  Cousin,  Ton 
des  ministres,  supporté  d'aucuns  des  juges,  se  mit  à 
faire  des  prières  en  ladite  chambre  du  conseil,  dit 
qu'on  a  trop  souffert  cette  idolâtrie,  et  que  tout  sera 
abattu  comme  à  Rouen.  Le  vendredi,  la  nuit,  et 
le  samedi  en  suivant,  tout  le  jour,  huit  et  neuvième 
jour  de  may  15G2,  tous  les  temples,  églises  et  mo- 
nastères de  cette  ville  furent  pillés  et  saccagés.  > 

c  Les  méchants  qui  commirent  tels  et  si  énormes 
actes,  par  l'autorité  des  ministres  (suivant  l'avertis-* 
sèment  que  dessus),  les  diacres,  suneillants  et  prin- 
cipaux de  leur  religion,  furent  si  téméraires  de  vmir 
en  la  chambre  du  conseil,  en  armes  tant  d'arque- 
buses, hallebardes  qu'épées  demandera  la  justice 
le  salaire  de  leurs  peines  (1),  d'avoir  fait  tels  sacca- 
gements et  ruines,  qui  leur  fut  accordé  par  un  des 
jufros  qui  était  de  leur  religion.  » 

«  Si  je  voulais  décrire,  continue  de  Bras,  décrire 
et  référer  par  le  menu  les  choses  exquises  qui  furent 

(I)  Les  Septembriseurs  de  1791  toachèrcnt  égalemoDt  uliire. 
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démolies,  brisées  el  brûlées  aai  susdits  temples,  oo 
bon  mois  n'y  suffirait.  » 

Les  magoiflques  tombeaux  de  Guillaume-le-Con- 
qoérant  et  de  la  reine  Matbilde»  ceux  de  Charles  de 
Martiguy,  évéque  de  Castres,  et  d'Alain  de  Matignon, 
les  Yerrièf  es  «plendides,  les  orgues,  les  retables  ma- 
gnifiques, chaires,  stalles,  statues^  tout  (ut  brisé  ou 
brûlé.  Les  ministres  tinrent  leurs  prêches  dans  les 
églises  dévastées,  et  le  culte  catholique  fut  suspendu. 

Le  dimanche  suivant,  ce  fut  le  tour  de  Bayeux. 
L'évéque  Charles  de  Humières,  les  doyen  et  chanoines 
purent  d'abord  se  sauver  au  château  avec  les  vases 
sacrés,  les  reliquaires  et  les  joyaux  les  plus  précieux, 
pœdant  que  deux  ou  trois  cents  arquebusiers  enva- 
hissaient la  cathédrale,  y  faisaient  des  déchai^;es 
d*arquebuse,  violaient  les  sépultures,  enfonçaient  les 
dalles  des  tombeaux,  brisaient  les  orgues  et  faisaient 
on  bûcher  de  tout  ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter. 
Ils  pillèrent  ensuite  le  palais  épiscopal  et  c  firent 
Umtes  iiuolences  (I).  i 

A  ce  premier  sac  de  Bayeux  (10  mai  1562),  les 
calvinistes  étaient  conduits  par  un  de  leurs  minisires, 
H  les  sieurs  Le  Vicomte  et  de  TEscalley,  avocat  du 
roy  à  Bayeux.  François  de  Bricqueville-Coulombières 
y  assistait  et  s'empara  des  dépouilles  de  l'évéque, 
qui  réussit  à  s'enfuir  avec  Germain  du  Val,  doyen 

(I).Cp  qvi  précède  eit  eitnUt,  toavmt  tatneUement,  det  Retàntktt 
mr  CorM,  de  M.  de  fins. 


plosieors  marchands  de  Rouen  ponr  avoir  de  leur 
argent;  en  firent  tenir  en  prison  plusieurs  longtemps, 
qui  n'avaient  de  quoi  leur  mettre  aux  msdns.  Dieo 
tout  puissant  connaît  de  quelles  tenailles  ces  ante- 
christs  pincèrent  les  pauvres  chrétiens  de  la  ville  de 
Rouen  (1).  » 

Tel  fut  le  triomphe  de  la  Réforme  dans  la  malheu- 
reuse capitale  normande,  c  Les  catholiques  tant 
absents  que  ceux  qui  demeuraient  furent  entièrement 
piUèSy  leurs  maisons  remplies  de  soldats  de  la  reli- 
gion, qui  y  furent  sustentés  et  nourris  tant  et  si 
longtemps  que  les  catholiques  eurent  de  quoi  y 
subvenir  (2).  » 

c  Au  reste,  les  affaires  des  protestants  étaient  en 
bon  état,  et  ils  avaient  de  grandes  forces  dans  le  pays 
deCaux,  »  dit  deThou. 

Le  prince  de  Condé  avait  envoyé  le  vidame  de 
Chartres,  et  son  beau-frère,  Jacques  de  la  Fin  de 
Beauvoir,  en  Normandie,  pour  y  faire  des  levées  de 
troupes  et  d'argent.  Quelques  bourgeois  do  Havre 
vinrent  au  devant  d'eux  jusqu'à  Rouen,  et  les  en- 
gagèrent à  pousser  jusqu'à  leur  ville,  où  ils  entrèrenl 
sans  coup  férir.  Jean  de  Croses,  lieutenant  de  Goli«- 
gny,  y  commandait. 


(I)  Ce  qui  précède  et  les  citations  ci-dessus  sont  Urés  an  rèdt 
déjà  plusleors  fols  ek\é  qui  a  été  publié  dans  la  Recm  rHroiptâtioê 
de  Bouen  en  1841 

(t)  %.  de  niôUl-de-VilU  de  Rouen  cité  par  FLOQOir,  t.  Op  ^  Ifl7. 


tJiie  Mb  maflres  de  la  place,  les  calTtntetes  son- 
gèrent  poarlant  à  se  défaire  de  loi,  lai  reprochant 
•on  avarice  et  sa  rudesse,  c  Mais,  nous  dit  de  Thon, 
ayant  depuis  embrassé  la  Réforme,  il  se  disUngoa 
beaucoup  dans  la  défense  de  Rouen  où  il  périt.  ^ 

Beauvoir  fut  gouverneur  du  Havre,  et  le  prince 
de  Condé  envoya  le  vidame  en  Angleterre^  pour 
presser  les  secours  qu'il  en  attendait  (1). 

Dans  lé  reste  de  la  Normandie,  comme  partout  oft 
die  eut  un  instant  la  force  en  main,  la  Réforme 
produisit  les  mêmes  fruits  qu'à  Rouen. 

A  la  suite  de  Tédit  de  janvier,  à  Caen,  les  mi- 
nistres Pierre  Pinchon,  Vincent  Le  Bas  et  Cousfai 
avalent  d'abord  tenu  leurs  proches  dans  la  halle  au 
blé  et  dans  une  grange  de  la  rue  Guillebert.  — 
Biœtôt,  ils  eurent  fait  assex  de  progrès  pour  se  saisir 
de  quelques  églises.  Enfin,  ils  arrivèrent  à  se  rendre 
maîtres  de  la  ville  ;  Sainte-Marie-d'Aigneaux  se  mit 
à  leur  léle  (2),  et  ils  assiégèrent  le  château  où  com- 
mandait le  baron  de  Hugleville.  —  Jacques  de  Ma- 
tignon, lieutenant  du  roy  en  Basse-Normandie, 
accourut  à  son  secours,  BoulHon  arriva  aussi  de 
Rouen,  où  il  venait  de  faire  sa  dernière  et  triste 
visite.  L'ordre  matériel  fût  encore  sauvegardé  pour 
quelque  temps. 

c  Cependant,  deux  habitants  de  Caen,  qui  étaient 
à  Rouen,  durant  le  saocagement  des  temples,  arri- 

<l)  Di  taOQ^  L  joo. 
m  MàmÊmuM.  n,  m. 


veDt  en  cette  ville»  et  animent  ceux  de  leur 
à  faire  semblables  saccagements  qa'on  avait  faits  à 
Rouen.  Ainsi  que  la  justice  est  avertie  de  ces  choses, 
et  que  telle  entreprise  avait  été  conclue  et  arrfitée 
entre  les  protestants,  elle  mande  les  ministres  en  la 
chambre  du  conseil,  leur  fait  remontrance  qu'ils 
n'eussent  à  rien  entreprendre  d'autorité  privée  sur 
les  églises,  et  qu'il  pourrait  s'ensuivre  résistance, 
et  causer  une  sédition.  Néanmoins,  Cousin,  Ton 
des  ministres,  supporté  d'aucuns  des  juges,  se  mit  à 
faire  des  prières  en  ladite  chambre  du  conseil,  dit 
qu'on  a  trop  souffert  cette  idolâtrie,  et  que  tout  sera 
abattu  comme  à  Rouen.  Le  vendredi,  la  nuit^  et 
le  samedi  en  suivant,  tout  le  jour,  huit  et  neuvième 
jour  de  may  1562,  tous  les  temples,  églises  et  mo- 
nastères de  cette  ville  furent  pillés  et  saccagés.  > 

c  Les  méchants  qui  commirent  tels  et  si  énormes 
actes,  par  l'autorité  des  ministres  (suivant  l'avertis-- 
sèment  que  dessus),  les  diacres,  suneillants  et  prin- 
cipaux de  leur  religion,  furent  si  téméraires  de  venir 
en  la  chambre  du  conseil,  en  armes  tant  d'arque- 
buses, hallebardes  qu'épécs  demander  à  la  justice 
le  salaire  de  leurs  peines  (1),  d'avoir  fait  tels  sacca- 
gements et  ruines,  qui  leur  fut  accordé  par  un  des 
jupes  qui  était  de  leur  religion.  » 

c  Si  je  voulais  décrire,  continue  de  Rras,  décrire 
et  référer  par  le  menu  les  choses  exquises  qui  furent 

(1)  Les  Septembriseurs  de  1791  toacbèrent  égilement  stliire. 


-83- 

dànoUes,  brUéea  et  brûlées  aai  susdits  temples,  iw 
bon  mois  n'y  soffirait.  » 

Les  magnifiques  tombeaux  de  Guillaume-le-CoD- 
qoérant  et  de  la  reine  Matbilde»  ceux  de  Cbarles  de 
Mirtigny»  évéque  de  Castres,  etd'Alaio  de  Matignon» 
les  verrières  splendides,  les  orgues,  les  rétables  ma- 
gnifiques, chaires,  stalles,  statues^  tout  (ut  brisé  ou 
iHrAlé.  Les  ministres  tinrent  leurs  prêches  dans  les 
églises  dévastées,  et  le  culte  catholique  fut  suspendu. 

Le  dimanche  suivant,  ce  fut  le  tour  de  Bayeux. 
L*éîéque  Charles  de  Humières,  les  doyen  et  chanoines 
purent  d'abord  se  sauver  au  château  avec  les  vases 
sacrés,  les  reliquaires  et  les  joyaux  les  plus  précieux, 
pendant  que  deux  ou  trois  cents  arquebusiers  enva- 
hissaient la  cathédrale,  y  faisaient  des  décharges 
d*arquebuse,  violaient  les  sépultures,  enfonçaient  les 
dalles  des  tombeaux,  brisaient  les  orgues  et  faisaient 
on  bûcher  de  tout  ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter. 
Ils  pillèrent  ensuite  le  palais  épiscopal  et  c  firent 
Umtes  insolences  (1).  i 

A  ce  premier  sac  de  Bayeux  (10  mai  1562),  les 
calvinistes  étaient  conduits  par  un  de  leurs  minisires, 
H  les  sieurs  Le  Vicomte  et  de  TEscalley,  avocat  du 
roy  à  Bayeux.  François  de  Bricqueville-Coulombières 
y  assistait  et  s'empara  des  dépouilles  de  l'évéque, 
qui  réussit  à  s'enfuir  avec  Germain  du  Val,  doyen 

(l).Oe  qvi  précède  eit  eitnUt,  toavmt  tatnellemeot,  det  Retàtrclm 
mr  CorM,  de  M.  de  fins. 
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de  la  cathédrale  (1).  Il  gagna  Port-en-DessIii,  d'où 
il  trouva  une  barque  qui  l'emmena  en  Picardie. 

Après  le  pillage,  le  massacre,  c  Grand  nombre  de 
gens  d'églises,  bourgeois  et  citoyens  de  BayeoXi  lu- 
rent meurtris  et  occis.  »  Les  bourreaux  se  Jouaient 
de  leurs  victimes ,  les  forçaient  à  souffler  dans  le 
canon  de  leurs  pistolets  et  les  leur  déchargeaient  dans 
la  bouche,  c  Aux  autres  ils  coupaient  la  gorge,  les 
antres  jetaient  par  dessus  les  murailles,  dedans  les 
fossés  de  la  Tille,  qui,  en  ce  faisant,  étaient  rompus, 
meurtris  et  tués,  etc...  (2).  » 

c  Ont^  le  dit  Colombières  et  ses  adhérents,  pendu 
et  étranglé  W  Thomas  Noël  en  une  fenêtre  de  sa 
maison,  lequel  était  citoyen  et  avocat  du  dit  Bayeox; 
ont  coupé  la  gorge  à  Denys  Heuste,  sieur  de  la  Motte, 
entre  les  bras  de  sa  mère,  du  sang  duquel  ils  auraient 
souillé  et  maculé  le  visage  de  la  dite  mère  du  sirar 
de  la  Motte,  et  fait  infinis  autres  exécrables  cas  et 
crimes  en  la  dite  ville  de  Bayeux  (3).  » 

Les  protestants  se  rendirent  presqu'en  même  temps 
maîtres  de  Honfleur,  de  Pont-Audemer,  de  Usieux, 
d'Argentan,  de  Sées,  de  Falaise,  de  Vire,  de  St-Lo, 
de  Coutances,  de  Carentan,  de  Valognes  et  i\ 


;^iU'i  I 


(1)  Di  Tboo,  1.  zxn,  prétend  que  Pévdqiie  M  amené  prtaonnier  à 
Caen,  mah  il  se  trompe  et  nous  avons  préféré  suivre  id  Béiien, 
HùMrrde  Baytux,  q«l  ne  confond  pas  ce  premier  sacdelaTlUeavee 
le  deuxième  qui  n*eut  lieu  que  plus  tard,  et  sons  les  ordres  de  Brte* 
'qoeville^iOloaibières  et  d'Algneausu 

(t)  Nùtaire  dt  Bayeux,  de  Tabbé  Bnins,  diieours  préUminalie, 
p.  xxxvu.  CiUtion  d*un  acte  Judiciaire.— Et  p.  U. 

(3)  idcrm,  Undem. 


Dus  cette  dernière  Tille,  malgré  la  prâseoce  d'une 
gamîMD  que  Matigoao  y  ar ait  laissée  Taonée  précè- 
dente,  et  qui  fat  contrainte  de  se  renfermar  dans  le 
château,  les  protestants  réassirent  à  se  rendre  les 
maîtres.  Comme  partoat,  les  églises  tarent  ravagées 
et  pillées.  Le  ministre  Grégoire  David  en  chassa  les 
catholiques  à  eoups  de  foœt,  disant  qu'il  fouettait 
la  mou.  Les  couvents  forent  saccagés ,  les  moines 
maltraités  et  les  religieuses  in(àmement  outragées  par 
les  prétendus  réformés. 

Cependant  celles  de  la  maison  dite  de  rAve^iaria, 
parent  se  saover  dans  la  demeure  d'un  parent  de 
Tone  d'elles,  qui  était  de  la  noble  Camille  d'Aché. 

Pendant  ce  temps,  une  certaine  Catherine  Gervai* 
seaa,  femme  d'Erard  Houssemaine,  et  quelques  antres 
mégères,  montaient  dans  les  chaires  pour  y  prêcher  le 
meurtre  et  le  pillage,  c  Seuls  ou  presque  srals,  GuU- 
laome  Jouenne  de  Glatigny,  conseiller  à  l'Échiquier, 
et  du  Boochet,  sieur  de  Malèfre,  osèrent  résister  ou* 
Tsrtemœt.  Le  premier,  à  la  tète  de  quelques  hommes 
déterminés,  s'enferma  dans  l'église  Saint-Léonard 
et  la  défendit  longtemps  contre  les  pillards.  L'autre, 
patron  du  corps  des  bouchers,  les  rassembla  armés 
de  leurs  couperets,  de  leurs  assommoirs  et  suivis  de 
leurs  chiens,  poor  escorter  la  procession  de  la  Pète- 
Hen.  Aussi  la  procession  des  bouchers  armés  se  fit- 
elle  depoia,  à  Aiençoo,  en  commémoration  de  cel 
éfénement,  jusqu'à  la  Révohition  (I). 

(I)  Onê  flfttAMofifVi,  p*  SN« 
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A  Lisieax,  depais  le  5  mai,  que  Goillamne  de 
Hautemer,  siear  de  Fenracqnes,  Louis  d'Orbec, 
bailly  d'Evreux,  les  siears  de  Cerqnigoy  et  de  la 
Cressonnière  s'étaient  emparés  de  la  ville,  elle  fat 
en  proie  au  pillage  et  à  la  dévastation.  Fervaoques 
en  bannit  tous  les  ecclésiastiques,  après  les  avoir 
pillés  et  rançonnés,  disant  «  qu'on  ne  serait  tran- 
quille que  la  vermine  (1)  deprétraille  ne  fût  dehors, 
et  qu'on  ne  cessât  de  dire  la  messe.  »  Plus  tard  il 
ajoutait  :  «  S'il  vient  gens  pour  entrer  en  cette  ville» 
je  ferai  rempart  de  la  prétraille,  des  rasés  (des 
moines)  et  des  papauls  (des  papalins  on  catho- 
liques). »  Bientôt  il  envoya  Faulcon  et  da  Long- 
champ  saccager  Honfleur  (2). 

Les  plus  humbles  églises  de  campagnes  n'échi^H 
pèrent  point  aux  mains  des  réformés.  Mais  au  milieu 
d'un  désastre  aussi  général ,  l'histoire  n'en  parle 
guère  (3).  L'exemple  suivant  tiré  de  la  monographie 
de  M.  de  La  Ferrière-Percy  sur  le  canton  d'Athis  peot 
servir  à  montrer  quel  fut  alors  le  sort  des  campagnes, 
c  Menacés  de  mort,  les  deux  curés  de  Sainte-Hono- 


(I)  M.  GuéroQlt  de  VOpinUm  nationale  n^est  pu  Taiitair  de  cette 
injare. 

(S)  Du  Bois,  Histoire  de  Lisieux,  p.  160  et  IM. 

(3)  M.  Bouet,  le  savant  archéologue  et  féminent  artiste  qui  eoii- 
nalt  si  bien  la  Normandie,  croit  pouvoir  attribuer  aux  dérastalioiia 
des  protesUnts  la  démolition  de  presque  toutes  les  églises  où  ron  làki 
maintenant  des  tours  à  flècbe  tronquée  ou  à  toit  en  bâUèret.  Le  MOibn 
n*eQ  est  pu  peut. 
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rine-la-Chardonne,  M.  Pigeon  et  M.  Halley  n'eurent 
que  le  temps  de  s'enfuir  pour  éviter  le  sort  des  trois 
prêtres  de  Clécy  et  du  curé  de  Villers  qu'on  venait 
de  massacrer.  La  pauvreté  de  l'église  de  Sainte-Ho- 
norine ne  la  défendit  pas  des  insultes  et  des  muti- 
lations, et  durant  près  d'un  an  le  service  divin  y  fut 
ioterrompu  (I).  » 

Cependant  le  gouverneur  de  la  Normandie,  ce  mi- 
sérable duc  de  Bouillon,  que  l'histoire  rencontre  si 
rarement  où  son  devoir  l'appelait,  Bouillon  était  à 
Caen.  Là,  il  sut  dépasser  en  infamies  les  criminels 
aotenrs  des  ravages  qu'il  avait  charge  d'arrêter. 

Il  flt  publier,  à  Bayeux  et  à  Caen,  l'ordre  d'apporter 
ao  château  de  Caen  tous  les  reliquaires,  joyaux, 
châsses  et  ornements  précieux  des  églises  et  monas- 
tères. «  Même  les  pièces  d'artillerie  des  autres  petites 
filles  de  son  gouvernement ,  pour  éviter  qu'elles 
soient  prises,  ou  que  aucuns  s'en  fortifiassent,  i  — 
Et,  quand  les  infortunées  populations  eurent  apporté 
de  toutes  parts  leurs  trésors  sacrés  et  les  eurent  con- 
fiés à  sa  garde,  il  fit  fondre  l'or  et  l'argent  des  reli- 
quaires et  autres  objets  précieux ,  jeta  les  reliques  à 
la  voirie  et  battit  monnaie  (2). 


(I)  Do  Bon»  Hùimrê  de  Litieui,  p.  34. 

(D  Ceêl  de  ee(  bomme  que  l'imparUil  de  Thon  écrit  (  I.  xxx, 
f .  m)  q«*U  ne  pooTâlt  M  départir  dei  MoUiiieoU  de  JosUfle  et  d*èqiillé 
fii  toi  éiaiait  njUurelt.—  Branlduie  le  proeUoie  :  «  fort  boomie  de 
feÉ«  H  dlioQfiefir,  «t  de  foy  et  de  pirole.  •  —  Branldme  et  de  Tlioa  oot 
fowBi  le  foDd  de  b4eQ  des  liiilaireti  —  Voilà  oomme  de  TIm  raooole 


-SS- 
II ne  garda  que  les  joyaox  GOQTenaUes  à  sqq 
osage,  et  se  les  appropria.  Voilà  ce  que  deviojrait 
les  richesses  entassées  dans  les  églises  de  Caen,  de 
Bayeux  et  des  environs,  par  les  anciens  conquérants 
de  l'Angleterre,  et  qu'on  avait  pu  soustraire  an  pre- 
mier pillage  des  huguenots. 

Les  ornements,  c  tant  de  satin  que  de  damas,  » 
furent  abandonnés  aux  soldats  pour  s'y  taiUer  4^ 
vêtements,  c  Quant  aux  plus  prédeux,  qui  étaient 
de  draps  d'or  ou  d'argent,  de  velours  cramoisis,  m^ 
richis  de  fleurons  d'or  et  de  pierreries,  cela  fut  ré- 
servé à  faire  des  ciels  de  lit,  et  antres  ouvrages 
domestiques  ;  chose  piteuse  à  référer  qu'il  faille 
qu'on  applique  ce  qui  servait  au  service  de  Dieu,  à 
l'usage  des  hommes  et  des  femmes,  qui  n'en  demeu- 
reront impunis  (1).  » 

Bouillon  leva  deux  compagnies  de  chevau-légers 
qu'il  mit  sous  les  ordres  de  Jean  de  Pellevé,  sieur  de 
Tracy,  et  de  Guillaume  de  Hautemer-Fervacques,  le 
pillard  de  Lisieux.  Ces  soldats  lui  servirent  à  garder 
ses  nouvelles  richesses,  et  ne  se  mêlèrent  de  long- 
temps aux  affaires  du  pays. 


Taffiire  de  Cien  :  c  Le  duc  de  Booilloo  fit  enleyer  tonte  It 
artillerie  des  places  trop  faibles  pour  soutenir  un  siège  (  Ftliisa^ 
Bayeux,  Saint-U>,  Vire,  ont  tenu  contre  des  armées  régulières)  pour  la 
transporter  dans  le  cbâteau  de  Caen.  Il  fit  faire  aussi  YintenUrirt  do 
Targenterie,  et  des  meubles  précieux  des  églises,  ei  il  les  emporta  avec 
loi.  »  (L.  xxxy  p.  laa) 

(*)Dt 


.    !..   I    J 


dâBt»  on  homme  d'homiear  luttait  avec 
courage  coDtre  les  fléaai  qui  accablaient  la  Nor- 
mandie. 

Le  comte  Jacques  de  Matignon,  fidèle  à  Dieu  et  au 
Roi»  avait  envoyé  à  la  Cour  un  mémoire  sur  l'état  de 
U  Normandie  et  les  moyens  de  la  défendre.  Il  de- 
mandait des  ordres  et  des  troupes.  «  U  ne  faut  pas 
avoir  égard,  disait-il,  à  ce  qu'on  mettait  de  forces  en 
Basse-Normandie  aux  guerres  passées,  parce  que, 
aujourd'hui,  les  Anglais  ont  partie  des  gens  du  pays 
pour  eux,  qui  leur  feront  connaître  les  descentes, 
et  les  favoriseront  de  vivres.— La  ville  de  Cherboui^ 
qui  n'est  guère  forte,  aurait  besoin  que  le  Roi  y 
mvoy&t  quelques  hommes  de  bien.  Ceux  qui  y  sont, 
iODt  bien  fidèles  pour  son  service,  «nais  ils  ne  sont 
pas  gens  de  guerre.  Les  troubles  étant  comme  ils 
sont  aujourd'hui,  il  est  besoin  dans  toutes  les  places 
du  pays  où  il  y  a  château,  y  laisser  à  tout  le  moins 
à  chacune  trente  hommes,  comme  à  Alençon,  Fa- 
laise, Valognes,  Saint-Sauveur-le- Vicomte,  Vire  et 
Pontorson  (1). 

Matignon  reçut  l'ordre  d'agir  et  commença  par 
s'assurer  de  remportante  place  de  Granville,  où  il 
laissa  le  breton  de  Brueil  pour  commandant  (2).  Puis 
il  occupa  ou  reprit  Pontorson,  Avrancbes,  le  Mont- 


ci)  Mûtùîrt  de  Maiip^m  m  CàOLÉan,  p.  Si. 
(I)  Di  Tboo,  I.  IIII. 
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SaiDt-Micbel,  Cherhoorg,  DomfroDt,  ArgeMn,  Séei 
et  Alençon.  Il  mit  Valognes  sou8  tes  ordres  de  PHih 
(Ois  Le  Geay,  sieur  de  Cartot,  à  la  place  de  LaGiMHty 
et  loi  donna  Tordre  de  lever  des  troopes. 

Le  11  juin,  une  émeute  éclata  dans  cette  vUle^ 
c  par  la  faute  de  deux  brouillons,  »  dit  de  Thoe, 
les  nommés  Jean  Auger  et  Robert  Poulain  (I).  Les 
protestants  s'étaient  réunis  dans  la  maison  d- Btienne 
TEsney,  où  s'était  tenu  le  prêche  et  où  se  troatatel 
encore  cinq  ou  six  personnes,  restées  po«r  souper 
avec  le  ministre,  nommé  Pierre  Henri  (%).  Ile  y  fomt 
attaqués  ;  quelques  protestants  se  réfugièrent  dm 
un  marchand  catholique,  nommé  TrouMe,  et  fém* 
sirent  à  se  sauver. 

Mais  les  sieurs  de  Houesville  et  de  Cooqueville»  le 
médecin  Gilles  Michaux,  les  avocats  Jean  Gey&rt  el 
Robert  de  Verdun,  et  Gilles  Louvet  ftirent  pris  el 
massacrés  dans  la  rue.  Cinq  on  six  maisons  (ImreM 
saccagées,  et,  sur  les  onze  heures  du  soir,  quaed  te 
ministre  Henri  essaya  de  s'enfuir,  il  Ait  recooM, 
poursuivi,  blessé  et  mis  en  prison  (3) 

(I)  L*iateQr  de  la  France  proleitanU,  irt  UmEi,  rapporte  q^b  U 
trouble  commença  par  une  querelle  entre  Etienne  Poulain,  protottant» 
et  son  frère,  qui  était  revenu  au  catholicisme. 

(t)  Dt  Thou,  \.  %xx.  Ad  Stephafuri  EinMi  mdm  mnwtiMki^Ê. 
Duryer  traduit  :  dans  Téglise  de  Saint-Etienne  d'Esnay.  Il  n*7  a  Jamais 
eu  d*égli8e  de  ce  nom  à  Valognes.  Dans  son  Histoire  des  guerres  de 
la  Manche,  Delalanée  frofoie  46  Mm  :  Oni  la  oÉapiUi  êê  Stfnt- 
Etienne  au  Quesnay. 

(3)  Ffênce  proUttanU,  Art.  ilnaii. 


-M  - 

«  ieu)  Gniffard  fol  lapidé,  et  on  te  crut  mort. 
Quelque  tempe  «pria,  ayant  tiré  sa  tête  da  tas  de 
pleiTes  dont  il  anH  été  accablé,  et  implorant  left 
lecoare  dont  il  avait  besoin,  les  factieux  revinrent  à 
la  chai^,  le  percèrent  avec  des  broches  et  des  crocs^ 
et  tesr  hireor  fat  k  peine  assonvie  par  le  double 
genre  de  mort  qu'ils  lai  avaient  Tait  souflhir.  Après 
eette  expédition,  ane  grande  partie  de  la  noblesse 
Toistoe,  qni  haïssait  les  protestants,  ;  accourut  dans 
fcspénoee  de  piller  (1).  > 

Bouillon  venait  d'accomplir  sa  glorieuse  affaire  da 
diilen  de  Caen.  Il  jugea  bon  de  tenter  fortune  aussi 
dans  le  Coleotln. 

Cependant,  dès  le  5  mal  (2),  le  roi  l'avait  remplacé 
par  le  doc  d'Aumale,  envoyé  comme  lleotenant- 
gteéni  et  représMitant  la  personne  du  roi  en  Nor- 


Cela  n'empêche  pas  l'historien  de  Thon  de  con- 
tlnoer  ainsi  :  ■  Le  duc  de  Bouillon,  fiché,  avtc  raUon, 
de  voir  son  autorité  déchue,  envoya  d'abord  La  Coste, 
son  prérOt  d'année,  pour  punir  les  séditleax  de 
Valognes  et  rendre  la  liberté  à  un  ministre,  qu'ils 
avaient  pris  par  hasard.  >  Hais  La  Coste  fut  lui-même 
arrêté  et  mis  en  prison.  Alors  le  duc  de  Bouillon  se 
■ft  en  marche,  accompagné  de  Sainte-Harie-d'Ai- 


n  rwgon.  t  0.  pb  ufl. 
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Saint-Michel,  Gherhooi^,  Domfront,  ArgeMn,  Séei 
et  Alençon.  Il  mit  Valognes  sou8  les  ordres  de  PHih 
(ois  Le  Geay,  sieur  de  Carlot,  à  la  place  de  LaGuellii 
et  loi  donna  Tordre  de  lever  des  troupes. 

Le  11  juin,  une  émeute  éclata  dans  cette  Tille, 
c  par  la  faute  de  deux  brouillons,  »  dit  de  Thoiy 
les  nommés  Jean  Auger  et  Robert  Poulain  (I).  Les 
protestants  s'étaient  réunis  dans  la  maison  d'Btieniie 
TEsney,  où  s'était  tenu  le  prêche  et  où  se  troatainl 
encore  cinq  ou  six  personnes,  restées  po«r  souper 
avec  le  ministre,  nommé  Pierre  Henri  (8).  Ile  y  forwi 
attaqués  ;  quelques  protestants  se  réfugièrent  dm 
un  marchand  catholique,  nommé  Trookle,  el  fém* 
sirent  à  se  sauver. 

Mais  les  sieurs  de  Houesville  et  de  Coequeville,  le 
médecin  Gilles  Michaux,  les  avocats  Jean  Gey&rt  el 
Robert  de  Verdun,  et  Gilles  Louvet  ftirent  prie  et 
massacrés  dans  la  rue.  Cinq  on  six  maisons  ftireM 
saccagées,  et,  sur  les  onze  heures  du  soir,  quand  le 
ministre  Henri  essaya  de  s'enfuir,  il  Ait  recoDM, 
poursuivi,  blessé  et  mis  en  prison  (3) 

(I)  L*iateQr  de  la  France  jproUêiûnle,  irt  Ubiei,  rapporte  qiÊb  It 
trouble  commença  par  une  querelle  entre  Etienne  Poulain»  proiattani; 
et  son  frère,  qui  était  revenu  au  catholicisme. 

(t)  Dt  Thou,  I.  XXX.  Ad  Stephaturi  Eifuei  Mdeiê  QOWiinitiaiif. 
Duryer  traduit  :  dans  Téglise  de  Saint-Etienne  d'Bsnay.  n  n*y  a  Jamais 
eu  d^église  de  ce  nom  à  Valo^es.  Dans  son  Histoire  des  guerres  de 
la  Manche,  Delalanée  frep«e  46  Mm:  Oni  la  cÉapiUe êê  tlÉDl- 
Etienne  au  Quesnay. 

(3)  Frmux  fnvteslanU,  Art.  Hnoii. 


—  w  - 

«  Jeu  Gniffard  fol  lapidé,  et  od  le  cnit  mort. 
Qoelqne  tempe  après,  ayant  tiré  sa  tète  da  tas  de 
it  il  anH  M  accablé,  et  iroploraDt  leA 
s  dont  il  avait  besoin,  les  factienx  rerinrent  à 
la  chai^,  le  percèrent  arec  des  brodies  et  des  crocs, 
fli  levr  fOrenr  fot  h  peine  assouTie  par  le  donble 
genre  de  mort  qu'ils  lui  avaient  fait  soQffrir.  Après 
cette  expédition,  ane  grande  partie  de  la  n(AIes3e 
Toisfne,  qni  haïssait  les  protestants,  y  accourut  dans 
fespérance  de  pilier  (i).  > 

Booilion  venait  d'accomplir  sa  glorieuse  aff^re  du 
difttaaa  de  Caen.  Il  jogea  bon  de  tenter  fortane  aussi 
dans  l«  Cotontin. 

Cependant,  dès  le  5  mal  (2),  le  n^  l'avait  remplacé 
pw  le  doc  d'Aumale,  envoyé  comme  lleutenuit- 
géoéral  el  rqtrésentant  la  personne  du  roi  en  Nor- 
mandie. 

Cela  n'eropéche  pas  l'historien  de  Thon  de  con- 
tinoer  ainsi  :  •  Le  dnc  de  Bouillon,  fiché,  avec  raison, 
de  voir  son  autorité  déchue,  envoya  d'abord  La  Coste, 
son  prévôt  d'armée,  pour  punir  les  séditieux  de 
Valognes  et  rendre  la  liberté  à  un  ministre,  qn'ils 
avaient  pris  par  hasard.  >  Hais  La  Coste  fut  lui-même 
arrêté  et  mis  en  prison.  Alors  le  dnc  de  Bouillon  se 
■il  en  marche,  accompagné  de  Sainte-Harie-d'Ai- 
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Saint-Michel,  Gherhoorg,  Domfront,  ArgeMn,  Séei 
et  AlençoQ.  Il  mit  Valognes  sou8  les  ordres  de  PHih 
(Ois  Le  Geay,  sieur  de  Carlot,  à  la  place  de  LaGuoMt» 
et  loi  donna  Tordre  de  lever  des  troopes. 

Le  11  juin,  une  émeute  éclata  dans  cette  Tille, 
c  par  la  faute  de  deux  brouillons,  »  dit  de  Thoiy 
les  nommés  Jean  Auger  et  Robert  Poulain  (I).  Les 
protestants  s'étaient  réunis  dans  la  maison  d- Btienni 
l'Esney,  où  s'était  tenu  le  prêche  et  où  se  troofatel 
encore  cinq  ou  six  personnes,  restées  ponr  souper 
avec  le  ministre,  nommé  Pierre  Henri  (8).  lie  y  foroHl 
attaqués  ;  quelques  protestants  se  réfugièrent  dm 
un  marchand  catholique,  nommé  TrouMe,  et  fém* 
sirent  à  se  sauver. 

Mais  les  sieurs  de  Houesville  et  de  Cocqueville»  te 
médecin  Gilles  Michaux,  les  avocats  Jean  Gey&rt  et 
Robert  de  Verdun,  et  Gilles  Louvet  ftirent  pris  et 
massacrés  dans  la  rue.  Cinq  on  six  maisons  AuMt 
saccagées,  et,  sur  les  onze  heures  du  soir,  quaed  te 
ministre  Henri  essaya  de  s'enfuir,  il  Ait  recoDM, 
poursuivi,  blessé  et  mis  en  prison  (3) 

(I)  L*iateQr  de  la  France  proUêUtnU,  irt  Unou,  rapporte  qiÊb  It 
trouble  commença  par  une  querelle  entre  Etienne  Poulain»  proiatlaiii; 
et  son  frère,  qui  était  revenu  au  catholicisme. 

(t)  Dt  Thoo,  1.  XXX.  Ad  Slephanxi  Eifusi  mkU  QOWiinitiaiif. 
Duryer  traduit  :  dans  Téglise  de  Saint-Etienne  d*Bsnay.  Il  n*y  a  JaBttto 
eu  d*égli8e  de  ce  nom  à  Valognes.  Dans  son  Histoire  des  guerres  de 
la  Manche,  Delalanée  frofoie  46  Mm:  Oni  la  oÉapiUe êê  9êêkA» 
Etienne  au  Quesnay. 

(3)  Ffênce  i>roUslanU,  Ari.  Hnoin 


c  lean  Gniffard  tat  lapidé,  et  on  le  crot  mort. 
QMlqiie  tempe  après,  ayant  tiré  sa  tête  da  tas  de 
pierres  dont  il  arait  été  accablé,  et  implorant  leè 
eeeoiirs  dont  il  avait  besoin,  les  factieox  revinrent  à 
la  cbai^,  le  percèrent  avec  des  broches  et  des  crocs» 
et  leur  ftireor  fiit  à  peine  assouvie  par  le  double 
genre  de  mort  qu'ils  lui  avaient  fait  sooffirir.  Après 
cette  expédition,  one  grande  partie  de  la  noblesse 
voisiiie,  qni  haïssait  les  protestants,  y  accoarot  dans 
reqiéraiiee  de  piller  (4).  » 

Bouillon  venait  d'accomplir  sa  glorieuse  affaire  du 
diâteia  de  Caen.  11  jugea  bon  de  tenter  fortune  aussi 
dans  le  Cotentin. 

Cependant,  dès  le  5  mai  (2),  le  roi  l'avait  remplacé 
pif  le  duc  d'Aumale,  envoyé  comme  lieutenant- 
géoéral  et  représentant  la  personne  du  roi  en  Nor- 
mandie. 

Cela  n'empêche  pas  l'historien  de  Thou  de  con- 
tinuer ainsi  :  c  Le  duc  de  Bouillon,  fâché,  avec  raison^ 
de  voir  son  autorité  déchue,  envoya  d'abord  La  Coste, 
son  prév6t  d'armée,  pour  punir  les  séditieux  de 
Valognes  et  rendre  la  liberté  à  un  ministre,  qu'ils 
avaient  pris  par  hasard.  »  Mais  La  Coste  fut  lui-même 
arrêté  et  mis  en  prison.  Alors  le  duc  de  Bouillon  se 
Bit  en  marche,  accompagné  de  Sainte-Marie-d'Ai- 


(I)  Ul  TWOC,  l  UUL 

m  ruKHiir,  t  0,  pi.  4ii. 
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gneaaxy  le  chef  des  pillards  de  Caen,  et  de  Sainte- 
Marie-du-Hont,  autre  sectaire.  Ils  s'avancèrent  à  la 
tête  de  cinq  cents  hommes  de  pied«  et  étaient  aiims 
par  François  Le  Clerc,  avec  quinze  cents  hommes  et 
deux  couleuvrines  (1). 

Les  catholiques  avaient  abandonné  leors  maisons 
et  s'étaient  réfugiés  dans  le  château. 

Sainte-Marie  d'Âigneaux  eut  mission  d'alto  cher- 
cher de  Tartilierie  au  fort  de  Tatihou,  et  pilla  en 
passant  le  château  de  Leslre,  appartanant  à  im 
Dursus  (2). 

Le  comte  de  Matignon  accourut  de  Cherbourg  avec 
le  sieur  de  la  Villarmois,  et  s'établit  d'abord  dans  one 
partie  de  la  ville  de  Valognes.  Après  une  escarmonche 
entre  lui  et  Sainte-Marie,  il  fut  convenu  que  le  châ- 
teau serait  rendu  au  duc  de  Bouillon,  à  qui  on  dat 
«  livrer  les  séditieux  afin  de  les  punir  suivant  la  ri- 
gueur des  lois.  L.e  duc  donna  le  commandement  du 
château  à  Moussy,  et  rendit  aux  protestants  la  liberté 
de  s'assembler  jusqu'au  mois  de  septembre  sui- 
vant (3).  » 

Le  seul  auteur  ancien  qui  parle  de  ces  troubles  à 
Valognes,  est  de  Thou,  dont  on  sait  déjà  ce  qae  vant 
l'impartialité.  En  suivant  cet  historien,  nous  sommes 
pleinement  assuré  de  ne  passer  sous  silence  aocon 

(I)  te  Tboo,  I.  XXX* 

(i)  DiLALÂiiDB,  p.  34,  d*aprte  M.  de  Gerville* 

(3)  DlLALARDB,  110(6  B;  p.  MS. 


frieli  des  prolMUots  contre  le  iMtrti  eatlieliqQe. 
Noos  le  MîTroos  fidèiement.  Seulemeot  noos  le 
eoBpléleroiis.  Nous  TaTons  déjà  fait  en  pariant  des 
nmif» de  Boiieo,  de  Bayeox,  d'Aleoçon,  etc...  par 
les  sectaires.  De  Tboo,  si  plein  de  détails  sor  toat 
fiit  de  violence  impatable  aax  catholiques,  ne  les 
indique  qu'à  peine  et  même  pas  tous  quand  il  s*agit 
des  pioleBtants.  Noos  l'aTons  encore  complété  à  propos 
de  rescroqoeriedont  le  duc  de  Bouillon  se  rendit  cou- 
pable à  Caen,  et  du  pillage  du  château  de  Lestre  par 
u  des  Ueatenants  de  cet  homme,  que  de  Tbou  nous 
Moolre  arriTant  à  Valognes  pour  rétablir  Tordre  et  k$ 
fifÊÊmars  des  Uns.  Nous  aurons  encore  à  suppléer  plus 
d'une  Ibis  à  ces  habiles  réticences,  et  tout  d'abord 
eo  adierant  le  récit  des  événements  de  Valognes. 

Grâce  au  duc  de  Bouillon,  les  protestants  jouis* 
salent  donc  dans  cette  ville  d'une  pleine  liberté,  c  II 
n'en  (ut  pas  de  même  des  catholiques  (1).  >  Le  17  juin, 
les  sectaires  se  précipitent  dans  le  couv«mt  des  Cor- 
deliers.  Le  vicaire  de  la  maison,  Guillaume  Cenoi* 
sier,  savait  les  profanations  horribles  qu'ils  commet- 
taient partout.  Au  milieu  du  tumulte  de  Tenvahis* 
semmt,  il  sut  quil  avait  quelque  chose  de  mieux  à 
iaire  que  de  fuir.  Il  courut  à  l'église,  monta  à  l'autel, 
et  s'empressa  de  consommer  la  nourriture  divine  qui 
ne  doit  pas  être  abandonnée  aux  chiens.  Cependant 

(I)   DCLALAITM.  P     SB. 


les  hugaenots  se  niaient  déjà  sur  loi,  nuit  il  afail 
ea  le  temps  de  donner  son  corps  pour  tabemade  à 
toutes  les  saintes  hosties.  Les  calfinistes  (arieu  le 
poignardèrent  sur  l'autel.  Il  y  eut  un  martyr  de  pin, 
mais  un  horrible  sacrilège  a?ait  du  moins  été  épargné. 
François  de  Gonzague,  général  de  l'Ordre,  ionrinl 
Guillaume  Cervoisier  dans  le  martyrologe  des  Cor- 
deliers,  et  la  postérité  lui  a  consenré  le  nom  de 
heureux  (1). 

Un  mois  après,  le  49  juillet,  les  protestants 
Tahirent  une  seconde  fois  le  même  couvent,  et  die» 
posèrent  de  son  église,  moitié  pour  leur  corpe-de-giide 
et  moitié  pour  leur  écurie.  Après  d'horribles  tieleiMMt 
qui  ne  furent  même  pas  épargnées  aux  femmes  (S), 
le  culte  catholique  cessa  complètement  dans  Valo- 
gnes,  et  seul  un  chapelain  de  THâtel-^ieQ,  Robert 
Abaquesnè,  osa  accomplir  encore  quelques  fcmclkiM 
religieuses  (3). 

C'était  sur  ces  entrefaites  que  le  duc  d'Aamale 
avait  été  envoyé  en  Normandie  pour  remplacer  le 
triste  duc  de  Bouillon.  Il  était  venu  avec  de  pleins 
pouvoirs  pour  commander  souverainement  dans  la 
province.  Pendant  qu'il  se  dirigeait  vers  la  Haute- 
Normandie,  le  capitaine  Blondet  avait  amené  aux 
protestants  de  Rouen  deux  cents  hommes  de  trou|NN 

(I)  Orlalamik,  p.  4H. 

<i)  Le  i9(l*>  juillet,  à  V.il(»Kn«*^  1*'^  (\\Ws  et  r«Miirii<'>  furtMil  outrsi|{er> 
l>Ar  ns  monstres  do  l.i  nianicrH  la  plu»  borriMe.  (S&irei.  p.  951  ) 

(3)  DeLAULMDE,  p.  35. 


mllUiiw,  Mm  de  UUebonne,  lIoDUvillien  et 
Dieppe.  Moitié  de  ce  renfort  entra  dans  Rouen,  el 
le  leete  iorma  garnison  à  Caudebec,  qui  appartenait 
lion  aux  insurgés. 

Bo  ce  tempSi  Catherine  de  Médicis  envoya  Henri 
Cbitiii  d'Oirel  aux  calvinistes  de  Rouen,  pour  leur 
pronettre  sa  protection,  s'ils  voulaient  se  soumettre 
à  eue.  Mais  ils  lui  firent  réponse  qu'ils  la  regardaient 
comme  étant,  ainsi  que  le  Roi,  en  la  puissance  des 
Giiie  et  da  triumvirat,  et  qu'ils  ne  pouvaient  tenir 
compte  de  ses  lettres,  tant  qu'elle  ne  serait  pas  libre. 

Cependant,  le  duc  d'Aumale  approchait  de  Rouen  ; 
VUlebon,  avec  300  hommes  de  cavalerie  et  1,500 
d'infanterie ,  vint  camper  auprès  du  fort  Sainte- 
Cilherine.  Peu  après,  le  duc  s'établit  à  Franqueville 
et  au  Mesnil-Liénard,  d'où  il  entreprit  de  détourner 
le  cours  de  la  rivière  de  Robec,  afin  de  rendre  inu« 
tiles  les  moulins  de  Rouen,  que  ce  cours  d'eau  faisait 
monvoir.  Ses  troupes  et  celle  des  calvinistes  se  ren- 
contrèrent dans  quelques  escarmouches,  où,  le  plus 
senvent,  elles  n'eurent  pas  l'avantage  (1). 

«  Le  prince  de  Condé  voyant  que  les  affaires 
€ommençaie9U  à  ne  phu  aller  si  bien  en  Normandie , 
cral  que  pour  encourager  les  bourgeois  de  Rouen  il 
bUait  leur  envoyer  un  homme  de  condition,  cons- 
titué en  dignité,  et  habile  dans  le  métier  de  la  guerre 

(I)  Dt  ÎHor.  I  UHL 
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pour  y  commander.  Il  choisit  Louis  de  Lannoy,  sieur 
de  Horvilliers,  qui  se  mit  en  chemin  avec  trois  oents 
chevaux  et  se  dirigea  sur  Chartres,  puis  sur  Ponl- 
Audemer  (1).  » 

Le  duc  d'Âumale,  instruit  de  sa  marche,  s'empara 
des  défilés  de  la  Bouille,  afin  de  lui  couper  le  pasr 
sage.  Morvilliers,  dont  les  troupes  étaient  moins 
nombreuses  que  celles  du  duc,  n'osa  prendre  Toffen- 
sive,  et  feignit  de  se  diriger  sur  le  Havre.  Craignant 
alors  de  le  voir  se  rendre  ainsi  maître  du  pays  de 
Caux  j  d'Aumale  revint  au  Pont-de-l'Arche,  et  le 
il  juin,  Morvilliers,  profitant  de  cette  fausse  ma- 
nœuvre, fit  son  entrée  dans  Rouen. 

C'était  au  fond  un  homme  d'honneur,  et  nous 
allons  bientôt  le  voir  se  retirer  du  parti  qu'il  servait 
alors.  Il  essaya  d'abord ,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  rétablir  un  peu  l'ordre  dans  la  malheureuse  ville 
soumise  à  ses  ordres,  et  d'y  réprimer  l'anarchie. 

Après  quelques  hésitations  sur  le  point  de  savoir 
s'il  n'abandonnerait  pas  le  fort  de  Sainte-Catherine, 
il  se  décida  à  le  consener,  et  s'y  établit  en  personne, 
laissant  plus  particulièrement  à  Lanquetot,  son 
prédécesseur,  le  soin  de  la  ville.  De  Thou  ajoute 
qu'il  désarma  les  catholiques  et  le  loue  de  son  hu- 
manité qui  empêcha,  dit-il,  quon  ne  les  bannit  de 
la  villn.  Il  oublie  que  le  maréchal  de  Vioilleville 
n'avait,  à  son  dépari,  laissé  d'armes  à  personne. 

(I)  De  Thou,  1.  xix. 
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et  que  tooles  avaient  été  déposés  à  rH6tel-de-VUIe, 
oà  les  protestants  les  avaient  toutes  trouvées  et  prises 
an  commencement  de  leur  révolte  (1).  Les  catho- 
liques n'étaient  donc  plus  à  désarmer.  D'un  autre 
eôté,  Floquet  nous  a  dit  comment  les  catholiques, 
majeure  partie  des  habitants  de  Rouen,  furent  pillés, 
rançonnés  et  contraints  à  fuir.  II  ajoute,  en  citant  un 
témoin  contemporain,  que  les  femmes,  les  enfants  et 
même  les  domestiques  des  catholiques  absents  furent 
chassés  de  la  ville  et  jetés  dans  les  campagnes,  dont 
il  donne  cette  sinistre  description  :  c  Aux  champs, 
près  de  Rouen,  les  métairies  des  habitants  étaient 
pillées,  saccagées,  quelques-unes  du  tout  ruinées  ;  la 
plupart  des  habitants,  spécialement  les  catholiques 
errants  et  vacables  (vagabonds),  par  les  champs, 
tellement  que  partout  c'était  confusion.  »  Horvilliers 
dut  trouver  peu  de  catholiques  dans  Rouen  à  proflter 
de  sa  modération  et  de  son  humanité. 

A  Dieppe,  les  calvinistes,  depuis  qu'ils  étaient  les 
maîtres,  vivaient  en  guerre  avec  les  habitants  d'Ar- 
qoes,  demeurés  catholiques  et  résolus  à  se  défendre. 
En  même  temps  que  Monilliers  entrait  dans  Rouen, 
Nicolas  Aux  E(»aules,  sieur  de  Sainte-Marie-du-Mont, 
amenait  aux  Dieppois  un  renfort  de  deux  cents  ca- 
valiers (2). 


(I)  Conf.  M  Tnoi\  lo(o  ciUiio,  H  FbOQCtT,  (    II.  p  lÛH 
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Peu  de  joors  après,  le  29  join,  le  doc  d'Amnale 
vint,  avec  tootes  ses  troapes ,  camper  derant  le  fort 
de  Sainte^Catberine.  c  II  fli  donner  une  batterie  de 
13  pièces  de  gros  canon  et  deux  coaleoTrines,  dont 
les  boulets  firent  sauter  quantité  de  jnerreB  et  de 
morceaux  de  bois.  »  Jean  de  Croses  et  Mesnil,  lieu- 
tenant de  Horvilliers  au  gouvernement  de  Boulogne, 
furent  blessés.  Les  capitaines  Saint-Aignen,  MeenU 
et  Jean  Bazin,  sieur  de  Lanquetot,  furent  tuée,  et  la 
mort  de  ce  dernier  fut  une  grande  perte  pour  les 
assiégés.  Le  duc  d'Âumale  perdit  beaucoup  de  monde 
dans  cette  attaque,  qui  dura  six  heures.  Trois  jours 
après,  d'Aumale  ouvrit  de  nouveau  le  feu,  du  côté 
qui  domine  sur  le  chemin  de  Paris  ;  et,  comme  ce 
diemin  est  très-profond,  il  y  abrita  ses  arquebosien, 
que  ne  purent  plus  atteindre  les  canons  des  galères 
des  assiégés.  Ensuite,  il  y  eut  plusieurs  sorties  et  de 
légères  escarmouches  jusqu'au  11  juillet,  où  Ton 
donna  un  assaut  au  fort.  Les  assaillants  parvinrent 
d'abord  à  escalader  les  murailles,  et  à  y  planter  trois 
drapeaux  (1).  »  Ils  furent  enfin  repoussés  avec  perte, 
par  une  vigoureuse  sortie  ;  et  le  duc,  reconnaissant 
la  trop  grande  faiblesse  de  sa  petite  armée,  pour 
continuer  le  siège,  se  détermina  à  lever  le  camp.  De 
Thou  ajoute  qu'il  le  fit  avec  confusion  et  désordre,  et 
qu'il  fut  obligé  d'abandonner  beaucoup  de  provisions, 

(I)  De  Thoc,  l  XXX. 


nème  aes  blessés,  qae  MorvUliers  fil  tniler  avec  ha- 
nullité. 

Les  calvinistes  de  Rouen»  fiers  du  succès  de  leur 
résistance,  réparèrent  et  accrurent  leurs  fortifications, 
prirent  les  cloches  des  églises  pour  en  (aire  da 
caoon,  rétablirent  les  aqueducs  et  les  canaux  que  le 
duc  d'Aumale  avait  fait  couper.  Le  pillage  des  cam- 
pagnes voisines  augmenta  de  nouveau  leurs  provi- 
sions, et  ils  renvoyèrent  les  bouches  inutiles. 

€  il  y  eut,  dans  le  même  temps,  deux  entreprises 
qui  échouèrent.  Celui  qui  commandait  pour  le  Roi 
dans  Fécamp,  fit  une  tentative  inutile  pour  prendre 
Caudebec,  et  le  duc  d'Aumale  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  les  mesures  qu'il  avait  prises  pour  entrer  la  nuit 
dans  Rouen  avec  des  échelles.  Le  dessein  du  duc  avait 
été  d^oué  par  Timprudence  de  quelques  boui|;eoi8  ; 
Villebon  avait  envoyé  un  page  avec  certains  chiffres. 
Le  page  fut  pris  ;  MorvUliers  ne  crut  pas  devoir  faire 
le  procès  de  ses  complices,  et,  au  lieu  de  punir  ce 
jeune  homme,  il  lui  donna  une  pièce  d'or,  le  renvoya 
à  Villebon,  et  l'avertit,  en  se  moquant,  de  choisir 
une  autre  fois  des  commissionnaires  plus  sages  et 
plus  prudents.  Les  protestants  le  blâmèrent  d'avoir 
été  trop  indulgent  dans  cette  rencoutre.  H  leur  devint 
sus()cct,  et  ils  commencèrent  dès  lors  à  Taccuser  de 
vouloir  se  réconcilier  et  rentrer  en  grâce  avec  la 
Reine  et  le  triumvirat  (1).  > 

it;  Dt  TiK>c,  1.  UX 
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c  Le  doc  d'Aumale  ayant  perdo  toote  eqwranoe 
de  prendre  Rouen,  s'en  alla  à  Brionne,  et  afirès 
ravoir  pillée,  il  alla  camper  devant  Pont-Andemer. 
La  ville  de  Rouen  y  envoya  du  secours,  mais  innti- 
iement.  Ce  secours  arriva  trop  tard,  et  pendant  qa'cm 
capitulait,  l'armée  ennemie  y  entra  par  surprise  et 
mit  tout  au  pillage.  Le  ministre  qui  était  malade  aa 
lit,  fut  tué,  après  qu'on  lui  eut  arradié  les  yeox  M 
coupé  les  oreilles,  et  son  cadavre  traîné  par  les 
rues,  fut  attaché  à  un  gibet.  On  prit  aussi  Honfleor, 
mais  les  habitants  eurent  le  temps  de  se  retirer  ao 
Havre  (1).  » 

Le  Parlement  de  Rouen,  dont  nous  avons  tu  les 
membres  obligés  de  prendre  la  fuite,  fut  reconstitué 
par  des  lettres-patentes  en  date  du  22  juillet,  et  ins- 
tallé à  Louviers  le  8  août  par  le  duc  d'Aumale.  n 
était  investi  des  pouvoirs  les  plus  complets  pour  aider 
à  la  pacification  de  la  province,  c  punir  les  diefs  M 
auteurs  des  séditions,  pillages,  meurtres,  etc...,  faire 
grâce  à  ceux  qu'il  en  croirait  dignes,  ramener  les 
rebelles  à  l'obéissance,  remettre  aux  mains  du  Roi 
les  villes  dont  ils  s'étaient  saisis  ;  en  cas  de  persis- 
tance dans  la  révolte,  procéder  contre  les  rebelles  par 
la  voie  de  la  force,  assembler  pour  cela  la  noblesse 
et  les  gens  de  guerre,  courir  sus  aux  rebelles,  les 

<l)  De  Tnor.  I.  x\x. 


tailler  en  pièces,  ehanger  les  capitaines  des  Tilles  et 
chftteaax,  etc...  (I).  » 

c  L'instant  était  venu  d'atteindre  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  que  Ton  pourrait  de  ces  dévasta- 
tenrs,  de  ces  assassins,  de  ces  incendiaires,  de  ces 
sacrilèges  à  main  armée  qui  depuis  longtemps  déso- 
laient la  province  (2).  » 

Après  une  solennelle  profession  de  foi,  le  13  août, 
après  avoir  repoussé  de  ses  rangs  du  Bois  d'Ennemets 
et  Bouchard,  suspects  de  connivence  avec  les  sec- 
taires, le  Parlement  rendit  un  arrêt  contre  les  calvi- 
nistes. Cet  arrêt,  donné  le  25  août  I5C2,  commence 
par  un  long  préambule  qui  rappelle  les  développe- 
ments progressifs  de  l'hérésie,  puis  ses  crimes  et  ses 
ravages.  Prenant  ainsi  Thistoire  à  témoin,  il  entre- 
prend c  de  rétablir  en  Normandie  le  service  de  Dieu 
et  de  lÊglise,  de  rendre  le  clergé  à  ses  fonctions,  de 
réprimer,  de  punir  les  désordres  commis,  d'en  pré- 
venir le  retour;  de  rétablir  le  peuple  dans  la  paix  et 
l'union  sous  Tobéissaoce  du  roi,  de  remettre  enfln 
les  choses  en  l'état  dû  et  primitif.  » 

U  ordonnait  :  c  Que  les  églises  et  édifices  pillés, 
dévastés  ou  détruits  pendant  les  troubles,  seraient 
réparés  ou  réédifiés  aux  frais  des  religionnaires,  et 
ceux-ci  contraints  de  rendre  à  ces  âablissements  tout 


(I)  Uitra^âleiilat  da  tt  JoUIH  IStt. 
(t)  Puwtr.  tu,  p. US. 


ce  qn'ils  y  avaient  pris,  cm  la  valeur.  Il  déelarait  iei 
auteurs  de  ces  dévastations  ennemis  de  Dieo  et  de 
son  Église,  violateurs  des  droits  divins  et  bomaiiis, 
sacrilèges  et  immédiatement  punissables  comme  tels, 
quels  que  fussent  leurs  privilèges  dont  ils  étaient  dé» 
chus  ;  leurs  biens  confisqués  au  roi,  sauf  iodemnilé 
préalable  aux  parties  préjudiciées  ;  les  prMres  m 
moines  apostats  mêlés  parmi  eux,  aussi  punissables 
sur  l'heure,  sans  dégradation  préalable.  La  peine  de 
mort  était  prononcée  contre  les  prêtres,  diacres, 
sous-diacres,  moines,  profès  ayant  épousé  des  reli- 
gieuses ;  ces  dernières  devaient  subir  une  réclnrioi 
de  cinq  années.  A  l'avenir,  lorsque  des  dévastatems 
d'églises,  des  abatteurs  d'images,  des  destraetenrs  de 
maisons  pour  cause  de  religion  seraient  pris  en  fla- 
grant délit,  tous  pourraient  leur  courir  sus  pour  les 
arrêter,  sonner  le  tocsin  pour  appeler  de  Tassistaiioe, 
et  même  les  mettre  à  mort  en  cas  de  résistance,  san^ 
pour  cela,  pouvoir  être  inquiétés  en  justice.  Mais 
hors  le  cas  de  flagrant  délit,  la  Cour  voulant  obvier 
aux  vengeances,  violences  particulières  et  voies  de 
fait,  défendait  expressément  d'attenter  à  leurs  per-> 
sonnes  ou  h  leurs  biens  sans  un  ordre  da  lientenanl 
du  roi  ou  des  magistrats.  » 

Quant  aux  villes  et  aux  places  rebelles,  rarrM 
déclarait  criminels  de  lèse-majesté  au  premier  chef, 
ceux  qui  s*en  étaient  saisis,  et  enjoignait  aax  habi- 
tanis  de  ces  places  de  les  rendre 
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M  âm  d'Annale;  à  tons  ceux  ipii  n'y  éUient  ▼nm 
tabiter  que  depuis  lee  tronbles,  d'en  sortir  sans  délai; 
défendant  à  tons  joges  d'y  tenir  jaridiction,  à  peina 
de  nolUté  de  leurs  sentences;  à  toutes  personnes,  d'y 
porter  ou  envoyer  de  l'argent.  La  plus  grande  partie 
des  bons  français  étant  sortis  des  conseils  de  ?ille, 
dans  les  places  tenues  par  les  rebelles,  le  Pariement 
déclarait  ces  conseils  :  des  monopotos,  compagnies 
et  congfégations  illicites,  factions  et  conspirations 
contre  le  roi,  et  cassait  et  annulait  leurs  délibéra* 
lions.  » 

c  Ordre  était  donné  aux  oflBciers  des  lieux,  aii 
baillis  et  Ticomtes,  de  dresser  et  de  foire  afficher  des 
tableaux  contenant  les  noms  de  tous  les  rebelles  de 
leurs  districts,  de  faire  publier  ces  listes  à  son  de 
trompe,  sans  toutefois  qu'il  fût  permis  au  peuple  de 
courir  sus  à  ces  rebelles  déclarés,  sauf  le  cas  de  fla- 
grant délit.  Leurs  fassaux  étaient  affranchis  de  tous 
aenrices,  et  leurs  fermiers  de  toutes  redevances,  sots 
peine  d'être  traités  comme  complices.  Troto  semiinos 
leur  étaient  données  pour  rentrer  dans  Tobéissanoe 
du  roi.  S'étaient-ils  liés  envers  les  ennemis  du  roi 
par  des  actes  et  serments?  L'arrêt  les  en  déclarait 
déliés,  telles  promesses  étant  nulles,  illictles,  contre 
les  bonnes  mceufs,  et  n'y  ayant,  en  ce  cas,  oMig»» 
tien  envers  Dieu  et  les  honmes.  » 

c  Dans  le  violent  désir  qu'avait  le  Parlement  d'at- 
teindre le  mal  dans  sa  racine,  H  n'avait  gwde  d'eu- 


blier  les  prêches,  qu'il  regardait  (et  avec  assez  de 
raison)  comme  le  foyer  de  tous  les  troubles.  Il  les 
défendait  donc  avec  rigueur  ;  mais  son  zèle  n'en  était 
pas  demeuré  là.  Enjoindre  aux  ministres  et  prédi* 
cants  de  se  retirer,  dans  les  trois  jours  qui  suivraient 
la  promulgation  de  l'arrêt  ;  défendre,  en  cas  do  déso- 
béissance, à  toute  personne  de  leur  donner  asUe* 
c'était,  se  proposant  un  but  permis,  prescrire  des 
moyens  légitimes.  Suivait,  par  malheur,  une  clause 
qui,  interprétée  par  des  populations  haineuses  el 
exaspérées,  pouvait  amener  de  violentes  scènes  et  de 
sanglantes  collisions.  C'était  celle  qui,  au  cas  où  les 
ministres  continueraient  leurs  prêches  et  assemblées, 
autorisait  toute  personne  à  les  arrêter,  pour  les 
mener  à  la  justice  ou  aux  prisons  les  plus  voisines, 
et,  en  cas  de  résistance,  à  les  tuer  et  mettre  en  pièces, 
sans  pour  cela  pouvoir  être  repris  de  justice  (I).  » 

Théodore  de  Bùze  s'emporte  naturellement  contre 
ces  dispositions,  et  dit  que  cet  arrêt  était  c  plein  de 
la  plus  grande  animosité  qu'il  est  possible.  »  De 
Thou,  qui  suit  volontiers  cet  auteur,  comme  le  re- 
marque l'historien  du  Parlement  de  Rouen,  déclare 
aussi  cet  arrêt  t  trop  rigoureux.  »  —  c  Mais,  con- 
tinue Floquet,  sauf  cette  dernière  clause,  que  rien  ne 
saurait  justiûer,  les  conjonctures  extrêmes  du  temps 
n'avaient-clles  pas  fait  une  dure  nécessité  des  me- 

(I)  Floouit,  t.  Il,  p,  4S5  à  4S8. 
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sores  les  plus  énergiques?  Le  Pariement  devait-i 
donc  rester  toujours  impassible  et  désarmé  à  l'as- 
pect de  notre  province  devenue  un  lamentable  théâtre 
d'incendies,  de  meurtres,  de  dévastations,  de  sacri- 
lèges et  de  pillages»  et  l'arrêt  le  meillrar  que  pût 
rendre  une  cour  souveraine,  après  de  si  condam- 
nables excès,  n*était-il  pas  celui  qui  se  trouverait  le 
plus  propre  à  intimider  les  rebelles,  à  faire  tomber 
les  armes  des  mains  des  assassins,  et  la  torche  des 
mains  des  boute-feux  (I)?  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  grande  fut  l'indignation  des  ré- 
voltés» à  la  nouvelle  de  cet  arrêt,  que  le  Parlement 
trouva  moyen  de  faire  publier  à  Rouen.  Les  calvinistes 
déclarèrent  se  porter  appelants  de  cet  arrêt.  Mais  les 
voies  de  procédure  ne  pouvaient  être  que  de  petit 
effet. 

Les  séditieux  de  Lisieux,  de  Cormeilles  et  de  Pont- 
Audemer  furent  amenés  devant  le  Parlement,  puis 
condamnés  et  exécutés  à  Louvicrs.  Souloment,  parmi 
ces  coupables  châtiés  par  le  Parlemenl,  un  ne  trouve 
guère  que  des  hommes  obscurs.  Jean  Heultes,  marin; 
Jacques  Le  Gras,  ceinturier  ;  Laurent  Logier,  char- 
pentier, etc...  Mais  «  ces  malheureux  avaient  été  mis 
en  mouvement  par  de  plus  grands  queux  :  par  un 
Guillaume  de  Hautemer-Fen  arques  ;  par  un  Louis 
d'Orbec,  sieur  de  Bienfaite,  bailly  dEvreux  ;  par  les 


11)  FujoifT.  t.  Il, mil». 

il 


-  106  — 

sieurs  de  Serquigny,  d'Aigneaux,  de  La  CresscMiiiîàie, 
qui,  forçant  avec  eux  les  portes  des  églises,  leur 
avaient  d<Miné  le  signal  du  pillage  et  du  sacrilège  (1). 

Ceux-là,  le  Parlement  lança  vainement  contre  eex 
d'impuissants  décrets.  Puis,  bientôt,  Castelnan  ap- 
porta aux  magistrats  Tordre  c  qu'ils  ne  fussent  psn 
si  violents  à  faire  mourir  les  huguenots  qui  tombaient 
entre  leurs  mains  (2).  » 

Cependant,  la  guerre  continuait  toujours  ses  ri- 
vages. Après  avoir  expulsé  de  Rouen  tous  les  malheii- 
reux  catholiques  qui  y  étaient  encore  demeurés  (3), 
les  protestants  avaient  détruit  les  faubourgs  de  b 
ville,  et  avaient  encore  augmenté  ses  fortifications. 
De  son  côté,  le  duc  d'Aumale,  pour  contenir  les 
courses  de  ceux  qui  occupaient  la  ville,  s'était  établi 
et  fortifié  dans  le  fort  Saint-Ouen,  à  BlainviUe,  à 
Clery  et  à  Ozebost.  De  là,  il  escarmouchait  avec  les 
calvinistes  et  les  tenait  en  haleine. 

11  fut  obligé  de  leur  accorder  une  suspension 
darmes de  quinze  jours ,  et  pendant  ce  tempe  Us 
reçurent  du  Havre  et  de  Dieppe  cent  vingt  bOQunes 
d'armes,  douze  canons  et  des  munitions.  Peu  après» 
la  garnison  de  Rouen  fit  une  sortie,  et  s'empara  da 
château  de  Villars,  près  Barentin. 

Villebon  assiégeait  Tancarville  ;  mais  cette  ville 

(I)  Fixiorrr,  43i. 

<t)  Castklxau,  I.  III,  ch«  li. 

«3»  I>iThoi\I.  \xx. 
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leçQt  aussi  des  secours  do  Htvre  et  de  Rooen,  et 
Villeboa  fut  obligé  de  lever  le  siège. 

Les  catholiques  avaient  repris  Caudebec,  et  ten* 
taieot  de  couper  les  commuoicatious  sur  la  Seine. 
Us  voulurent  arrêter  une  galère  commandée  par  un 
audacieux  capitaine,  nommé  Confolant,  qui  revenait 
du  Havre  avec  des  secours  pour  Rouen.  Après  un 
combat  où  le  navire  et  la  place  eurent  également  à 
souffrir,  le  passage  fut  forcé,  et  Confolant  parvint  à 
destination.  A  son  retour,  il  attaqua  QuiUebceuf,  y  fit 
on  grand  carnage,  y  prit  deux  bâtiments  armés, 
brûla  une  amberge,  en  enleva  une  autre,  avec 
quarante-cinq  canons  de  toutes  espèces,  la  plupart 
en  fer,  et  rentra  triomphant  au  Havre  (1). 

Cependant  les  envoyés  du  prince  de  Condé,  Bri* 
quemant  et  le  vidame  de  Chartres,  passés  en  Angle- 
terre dès  le  15  mars,  avaient  fini  par  conclure  un 
traité  formel  (Traité  de  Hamptmcourt,  30  septembre 
i562)  entre  la  reine  Eliaud)elh ,  ralliée  du  roi  de 
France,  et  le  prince  de  Condé,  sujet  de  ce  même  sou- 
verain, et  traître  à  lui  et  à  la  France.  Mais  c'était 
pour  le  bien  et  la  réforme  de  la  religion. 

La  reine  s'engageait  à  avancer  à  Condé  une  somme 
de  cent  mille  couronnes,  et  à  débarquer  une  armée 
de  six  mille  hommes  sur  les  côtes  de  Normandie. 
Condé,  lui,  s'engageait  à  livrer  le  Havre,  tans  que  nui 

(I)  Dt  Tboç,  l  ixaxu 
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soldat  français  y  pût  demeurer,  noD-seQlemeDt  eomme 
garantie  de  la  restitution  des  sommes  avancées  par 
Elizabeth,  mais  encore  comme  sûreté  d'une  antre 
restitution,  celle  de  Calais  (1),  que  le  duc  de  Goise^ 
cet  étranger,  comme  on  disait  alors,  avait  au  prix 
de  son  sang  reconquis  à  la  France.  Aussi,  dans  un 
manifeste  que  publia  la  reine  d'Angleterre^  n'oublia- 
t-elle  pas  d'injurier  le  héros  lorrain. 

Les  Huguenots  tinrent  parole,  et  non-seulement 
ils  livrèrent  le  Havre  et  Dieppe  aux  Anglais,  mais 
encore  ils  les  introduisirent  dans  Rouen,  dans  la  ville 
où  Jeanne  d'Arc,  une  lorraine  aussi  celle-là,  avait 
été  brûlée  vivante. 

I/ambassadeur  de  France,  Paul  de  Foix,  connut 
ces  infâmes  négociations.  Il  réclama  en  vain  contre 
cette  violation  du  droit  des  gens. 

Déjà  en  1558,  quatre  ans  auparavant,  une  flotte 
anglaise,  forte  de  140  voiles,  sous  les  ordres  de  lord 
Clinton,  après  avoir  menacé  notre  province,  avait 
opéré  une  descente  au  Conquet  en  Bretagne.  Le  sleor 
de  Kersimon,  avec  sept  mille  paysans  ralliés  au  vieox 
signal  des  feux  allumés  sur  les  montagnes,  avait 
chassé  les  sept  mille  Anglais  qui  s'étaient  déjà  em- 
parés du  Conquet. 

Le  3  octobre  1562,  une  nouvelle  flotte  partit  d'An- 


(I)  L[!«œARD,  Histoire  tV AngleUrre ,  LlmpartUI  de  TbOQ  fiiSMloi* 
fneuiifmf'nl  rt>  d«*tall  sous  silence. 
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gleterre  pour  aller  croiser  sur  les  côtes  de  Normandie. 
Aa  Havre  et  à  Dieppe,  il  n'y  avait  pas  de  Kersimoo. 
Les  partisans  du  prince  de  Condé,  les  calvinistes, 
étaient  les  maîtres.  Diverses  flottilles  transportèrent 
successivraient  six  mille  Anglais  dans  les  deux  ports, 
et  le  nouveau  comte  de  Warwick,  frère  de  lord  Dudley , 
Cavori  d'alors  de  la  reine  vierge,  et  général  en  chef 
de  Tannée  anglaise  en  France,  fut  accueilli  à  bras 
ouverts  (1). 

Condé,  Coligny,  tous  les  chefs  calvinistes,  tous  les 
ministres  de  la  Réforme,  non-seulement  trempèrent 
dans  cette  trahison,  mais  ils  la  sollicitèrent  longue- 
ment et  la  firent  réussir.  Cependant  l'histoire  doit 
coQsener  les  noms  de  Launoy  de  Morvilliers,  le  gou- 
vemeurinsurrectionnel  de  Rouen,  du  sieur  de  Piennes 
et  de  Nicolas  Rouault  sieur  de  Gamaches,  qui  refu- 
sèrent de  continuer  à  servir  un  parti  qui  tentait  ainsi 
de  rejeter  la  France  dans  une  autre  guerre  de  cent 
ans. 

Morvilliers  laissant  Jean  de  Croses  et  C  respin  du 
BeoBoury  dans  Rouen,  pour  commander  à  sa  place, 
s'en  vint  le  18  août  à  Dieppe.  Son  dessein  était  d'en- 
traîner  du  Rouvrai  et  Valfrênicres  (2)  qui  comman- 
daient dans  cette  place,  à  suivre  son  exemple  et  à  ne 
pas  ouvrir  la  porte  d'une  ville  française  aux  Anglais. 

il)  Ujiuaai»,  lluimrt  d  AnqleUrrr , 

(t)  ReiK  de  Proëani  ou  de  Pn)>afi^  de  Valfr^ni^rrA,  lieulciual  do 
p*to%en>«ir  de  Dieppe.  {France  proinU,  art.  PwMUiiA.) 
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Il  ne  réossit  pas.  Seolement  les  deux  gentilshommtt 
à  qoi  il  avait  parlé  devinrent  suspects  à  la  secte;  ib 
furent  arrêtés  et  jetés  en  prison  presqu'anssitOt  qm 
Morvilliers  les  eut  quittés.  Pour  lui,  il  se  retira  dans 
son  château  de  Folleville,  près  d'Amiens,  et  y  de- 
meura paisible  et  tranquille  jusqu'à  la  paix  (I). 

L'état  de  la  Normandie  était  affreux.  Partoat  les 
brigandages,  les  assassinats,  les  incendies  faisaient 
revivre  dans  l'esprit  des  populations  les  plus  épou- 
vantables traditions  de  la  guerre  de  cent  ans.  L'his- 
toire de  chaque  ville,  de  chaque  boui^,  de  chaque 
paroisse,  du  moment  où  elle  parle  de  ces  jours  fn« 
nestes,  n'est  plus  qu'un  récit  de  violences  et  de 
crimes. 

Les  églises  de  Saint-James  et  de  Saint^Benolt,  dans 
TAvranchin,  furent  ruinées  de  fond  en  comble,  le 
26  juillet,  et  les  calvinistes  en  emportèrent  jusqu'aux 
cloches. 

A  Argougcs,  onze  personnes,  dont  un  prêtre.  Clé- 
ment Béraull,  furent  assassinés  en  un  seul  jour. 

A  Ponl-rAbbé,  au  Grand-Vey,  au  Pelit^Vcy,  au 
Pont-Saint-Hilaire,  à  SaintSauveur-le-Vicomte»  les 
calvinistes  ravagèrent  le  pays  et  pillèrent  les  ecclé- 
siastiques. 

Le  château  de  La  Motte  et  celui  de  la  Sangsurièie 
furent  pris  et  saccagés. 

(I)  I>E  TH01\  I.  XXX. 
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A  VilMiM,  le  17  août,  qvelques  gentiidioiniMSt 
acoompagnés  de  soudards  boguenots*  pillèrent  l'é* 
gllse  et  brisèrent  les  croii  dressées  sur  les  places 
publiques  (1). 

Montgomroery  qui,  le  38  mai,  était  encore  au 
pillage  de  Bourges,  fut  envoyé,  par  le  prince  de 
Condé  en  Normandie.  11  s'établit  d'abord  dans  son 
chAteau  de  Ducey,  c  sur  les  frontières  de  la  Nor*- 
mandie  et  de  la  Bretagne,  pour  être  àportée  de  rendre 
$ervicê  à  la  pnwmce,  dans  toutes  les  occasions  qui 
pourraient  se  présenter,  »  nous  dit  le  catholique 
de  Thou  (%). 

Montgommery  songeait  à  s'emparer  de  Cherbourg. 
C'eût  été  une  place  commode  pour  recevoir  les  Anglais, 
et  que  certainement  ils  n'eussent  pas  demandé  mieux 
que  d'occuper.  Mais  l'actif  comte  de  Matignon  veil* 
lait  à  la  sûreté  de  cette  place  importante.  Il  en  avait 
remis  les  fortifications  en  état,  y  avait  ajouté  la  tour 
de  Gouberville,  avait  rétabli  le  guet  et  obligé  les  ha* 
Mtants  à  s'approvisionner  en  vue  d'un  siège  de  sîi 
mois.  tui*méme  ravitailla  le  château  et  y  fit  entrer 
douxe  cents  boisseaux  de  froment,  cinq  cents  d'orge, 
dnq  cents  d'avoine  et  autres  munitions  néces- 
saires (3). 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  Montgom- 

(I)  DtLAUUIDC,  p.  tl. 
(t)  L.   IIX. 

(9)  DiLAtJiifiHe,  p  m. 
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mery  se  présenta  devant  Cherbourg,  mais  il  n'osa  en 
former  le  siège  et  se  contenta  de  faire  saccager 
l'abbaye  du  Vœu  par  ses  bandes.  Pendant  les  jour* 
nées  des  9  et  10  de  ce  mois,  les  plus  horribles  d^^ 
y  furent  commis,  et  les  calvinistes  n'en  sortirent 
qu'après  avoir  tenté  de  l'incendier  (1). 

Ce  même  jour  du  10  août,  le  baron  de  Coalom- 
bières  parti  de  Saint-Lo  avec  deux  cents  chevaux  et 
des  fantassins,  se  précipita  sur  Coutancek  La  cathé- 
drale fut  horriblement  saccagée,  les  hosties  arrachées 
du  tabernacle  et  foulées  aux  pieds.  Les  boiseries,  les 
tableaux,  les  reliques  senirent  à  allumer  un  immense 
feu  de  joie  qui  faillit  incendier  la  basilique.  «  Les 
chanoines  furent  pillés  et  brûlés  dans  leurs  maisons; 
ce  furent  des  carnages  si  horribles,  qu'on  n'entendait 
que  les  cris  confus  des  hommes  qu'on  égorgeait,  des 
femmes  qu  on  outrageait,  des  prêtres,  des  religieux 
et  des  religieuses  qu'on  massacrait  et  de  toute  la 
populace  qu  on  passait  au  fil  de  Tépée  (2;. 

Pour  le  malheureux  évéque,  Arthur  de  Cessé,  dans 
une  première  invasion,  il  avait  réussi  à  trouver  un 
abri  dans  le  château  de  la  ville.  Mais,  cette  fois ,  les 
calvinistes  purent  s  emparer  de  sa  personne.  Ils  le 
contraignirent  a  être  témoin  du  sac  de  sa  cathédrale. 
Puis  ils  le  placèrent  sur  un  âne  et  Ty  garrottèrent. 

(I)  l'F.LALANDK.   p.  37. 

ii)  I)EUU>DK,  I».  a". —Bot Al LT.  (•.  ITJ  v\  SUIV. 
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alUclié  la  queue  de  ranimai  milrn  \m 
1.  ils  le  coiffèrent  d'une  mitre  m  iiapiifr,  I  lia» 
hiUêrent  d'un  jopon  de  femme  m  y;ttmt  di«  i  liafi«*,  vi 
te  proMBèrent  ainsi  par  ia  ville,  i?n  ra4:4;ihlanl 
d'injures  el  en  lui  crachant  à  la  figure. 

Clioee  incroyable»  ils  ne  le  tui>rent  ina,  H  U'  miu 
vena  ils  le  jetèrent  dans  un  cacliot,  ou  il  df^rrif-uf « 
penlanl  nn  mois.  Il  put  enfin  hMupif»ir  H  t  rnluil  ii 
Graaville,  dont  les  habitants  le  r«^;iir«ffjl  aw^i  |i^ 
seotioients  de  douleur  et  de  respH:t  f|ii  ttàtpif^i  t0rt$ 
infortune.  Les  calvinistes  de  Kajut-ly/  a^i^itiruri-fit 
menaçants  devant  Granville,  et  rhUuht'fui  It-m  w^ 
time.  Les  bourgeois  refuMrrent  uubUut^ii  *W  liu^r 
leur  évéque,  et  se  |)rêpaf«'r«rnl  hai'lifi>«^i(  4  U  ti'ut 
tance  contre  les  bandit»  qui  1«a  Uk^^M/^i^tèX  6  miI^-m  r 
leur  ville  d*assaut  el  *\h  U  u^^u^  ^  t^ 

L  évèque,  ne  voulaijt  pau  •^.t^  *ju»^  »4Jài^.  ^t'  tutft»r 
pour  ceux  qui  lui  aiai^ji  'l'/?i**^  f»^'./>  t  Mf..'/4/'|g« 
secrètement  f^f^ut  ^^M-îliio  flv:,  »  u  »•*•;.!  ^ 
Rennes.  Il  n  y  re*t*  q»wr  k«:  u-ti;-»  f>  />Tit^»^  jy/*if  »> 
préparer  au  rfU^^àr 

Sept  mots  apr*-*  j  r»"^-'*  <**.•»  vr  T .'>•/•:>  t#»-^f, 
démina,  {"^jr  !*«•«.  .*■•  «.  .»->  •►j't.f»-*  »•  <  •••.♦v  • 
la  dw:iplirft^  Ik  î.r  •--  «  î't  :  !!*.<  u  vr^.*  ••-•.»- 
drale  «-LajK  *t;  >   ^-«.    7^*  .-  •  :  ^  ••»  ;».    »r^r-..'»  ^ 
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mystères  que  des  calices  d'étain  et  de  misérables 
ornements  (1). 

Peu  de  temps  après  le  sac  de  Goutances,  nn  des 
chefs  huguenots  intercepta  des  lettres  do  doc  de 
Bouillon,  laissant  voir,  dit-on,  des  desseins  hostiles 
aux  protestants.  Montgommery  saisit  cette  occasion 
pour  tenter  de  lui  enlever  le  château  de  Caen,  seole 
place  dont  ce  sage  politique  fût  resté  maître  (2). 

«  Ledit  duc  de  Bouillon  recevait  indifféremment 
tous  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  en  cette 
ville  et  château,  même  un  appelé  Castel,  religieux 
et  prieur  des  Carmes  de  Rouen,  marié  et  prédicanU 
Puis  il  fit  venir  cinq  ou  six  cents  Manceaax,  ren- 
seigne déployée,  et  bien  cinquante  chevaQ-4égers, 
tous  de  cette  prétendue  religion.  Lesquels  il  mit  en 
la  garde  du  ch&teau  et  du  donjon.  Ainsi,  se  confiant 
en  eux,  partit  de  cette  ville  pour  aller  visiter  les 
autres  villes  de  Basse-Normandie.  Mais  ces  dits 
Manceaux,  qui  avaient  amené  un  nommé  Merlin , 
ministre,  et  un  autre,  nommé  Cousin,  ministre  en 
cette  ville,  subornèrent  1  un  des  sergents  de  bandes 
d'iceux  Manceaux,  beau  personnage  et  bien  adroit, 
nommé  Gen*ais  Pinard,  lui  faisant  entendre  que  le 
ministre  de  Rouen,  nommé  Mariorat,  et  le  président 
d'Emondreville,  l'avaient  averti  que  Ton  devait  mettre 


(I)  Deulandc,  |i.  :I9. 
if  )  Db  Thou,  I.  XXX. 


ûMt  <nm  tas  efcasps.  «vint,  mt  b^Kfit  çnnd 
■Mrikra  4ci  fns  de  Inr  refiçîM  entrai 
Mil  doQîoii.  TtalefeiSs  l'oi  sfiol  rin  fail 
WÊ  cipiliiiiir  GcwMs.  q«  mail  le  ira  4«fit 
4e  BniikM  alMHL  a  kv  réwle  et  bit  ipfttfcmiiif 
MilPtenl^  li  Cm!  wttreaai  «ûv  de  jvln.El. 
10  retour  do  dot  de  BooiltMi.  ^xiremev.  kcM 
Pîiitfd^  fdv  fOMlk»  de  a  fMle.  M  décapité  sorte 
portail  de  U  porté  de  devant  dodit  diileao.  El 
tV60l  loos  9t$  oooipUces  délJTrés.  » 

€  Le  eoale  de  MostfooMnerr ,  Coolooibiéres , 
Pienrepoot,  Joeonlte  et  aotres.  de  leor  dite  religioa, 
deraîeol  entrer  la  ooit  soiranle  dedans  ledit  cèiteao. 
Veilà  eomoie  ils  (Tardent  fidélité  les  uns  aoi  aotree, 
aodit  sieor  doe  de  Bonillon*  qui  les  arait 
et  accueillis  f  IV  » 

Ledoc  deBoQilloo.  qoi  de  Valofmes  arait  marché 
ClMtoorg,  poor  y  attaquer  le  comte  de  Matignon, 
revint  àCaen  dans  ces  circonstances  :  il  v  continua 
rœnTrededesIroction  commencée  par  les  protestants. 
Le  29  aoAt,  il  fit  démolir  le  clocher  de  l'église  do 
Saint-Sépolcre.  et  pour  (éter  l'arrivée  de  sa  femme, 
employa  la  sape,  la  mine  et  le  canon  à  cet  acte  de 
vandalisme  et  de  profanation. 

a)  De  BaAf,  p.  «A 


—  116  — 

€  Tout  en  ce  temps  durant,  encore  que  ledit  sei* 
gneur  duc  fût  en  cette  ville  de  Caen,  furent  beaucoup 
de  meurtres  commis,  dont  il  ne  fut  fait  panitioD 
aucune.  A  savoir  :  Jacques  Bleffier,  l'un  des  arcbos 
dudit  château,  par  un  appelé  Cosnard  ;  un  autre, 
nommé  Maigret ,  par  Garsalle  de  Vassy,  le  jeune, 
ainsi  comme  il  aidait  à  faire  le  guet  sur  le  pont 
Saint-Pierre,  et  aux  villages  en  plusieurs  en- 
droits (1).  » 

Le  duc  d'Aumale  était  retenu  dans  la  Haute-Nor- 
mandie, aux  environs  de  Rouen  ;  le  comte  de  Nati- 
gnon  ne  pouvait  guère  s'éloigner  de  Cherbourg,  ni 
dégarnir  cette  place  importante  que  les  huguenots 
convoitaient  pour  faciliter  leurs  relations  avec  l'An- 
gleterre. Quelques  gentilshommes  catholiques  s'é- 
taient groupés  autour  de  lui  ;  le  baron  de  La  Haye- 
du-Puits,  Grimouville-Larchant,  La  Bretonnière,  La 
Villarmois  lui  avalent  aussi  amené  quelques  renforts. 
Mais  qu'était-ce  pour  lutter  contre  le  déluge  de  ban- 
dits dont  la  Normandie  était  couverte  !  Il  flt  appel 
au  gouverneur  de  Bretagne  Jean  de  Brosse,  duc 
d'Etampes,  et  lui  demanda  des  secours. 

La  cour  donna  ordre  i\  ce  dernier  et  à  Sébastien 
de  Luxembourg,  vicomte  de  Marti  gués,  son  neveu, 
de  passer  en  Normandie,  afin  d'arrêter  au  moins,  s'il 
était  possible,  les  descentes  des  Anglais  (2).  Le  che- 

(I)  Dk  Huas,  267. 

(t)  HASTEL.NAI  .1.  ni. 
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Talier  de  Lorraine,  grand  prieur  de  France  et  général 
des  galèreSi  se  joignit  à  eux,  et  bientôt  les  catholiques 
purent  prendre  l'offensive  (i). 

Montgommery  s'était  retiré  à  Saint-Lo  a?ec  sa 
femme  et  séb  enfants. 

La  liotte-Tbibergeau,  après  Thorrible  sac  du  Mans, 
avait  été  contraint  de  quitter  cette  ville  ensanglan- 
tée. Le  1 1  juillet,  avec  Georges  d'Argenson,  sieur 
d' A  vaines,  Tbibergeau,  «  fler  de  porter  une  ban- 
douUière  d'oreilles  de  prêtres,  comme  le  firent  plus 
lard  les  satellites  de  Carrier  (2),  Tbibergeau  s'em- 
para d'Alençon,  et  les  sectaires  c  y  commirent  mille 
horrrars(3).  » 

Le  grand  bailli  d'Alençon,  Louis  de  Rabodanges, 
bien  que  secrètement  dévoué  aux  calvinistes,  com- 
prit quil  ne  pouvait,  sans  se  dévoiler,  rester  dans 
Tinaction.  11  réussit  à  chasser  les  bandes  venues  du 
Mans,  et  ces  dignes  recrues  allèrent  se  joindre,  avec 
leurs  diefs,  au  duc  de  Bouillon,  dont  la  tolérance  ne 
fut  pas  effarouchée  par  le  bruit  de  leurs  exploits. 

La  Motte-Thibergeau  resta  peu  de  temps  près  du 
duc,  et  se  rallia  à  Montgommery,  qu'il  alla  trouver 
avec  soixante-dix  dievaux  ;  il  fut  bientôt  suivi  par 
d'Avaine^et  des  Champs,  avec  quatre-vingts  chevaux. 

Le  baron  de  Coulombières,  Rouvrou,  Payen  de  la 

(I)  Caitiuiak:,  ch.  xii,  I.  m. 
(f)  Omf  tirchéoitiç%t^^  |u  tft). 
(%)  Idem,  t^àrm. 
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Poupellière.Vassy-Brecey,  Faoueqde  JoeovlUe,  Vaiiy 
de  la  Forêl-Auvray  s'étaient  déjà  groupés  aolMir  de 
Montgommery.  Le  sieur  de  Hermesis  (7)  allait  muâ 
le  rejoindre  à  Saint-Lo,  à  la  télé  d'une  baDde»  quand 
il  fut  surpris  et  arrêté  par  le  sieur  de  la  ViUannoii, 
«  qui,  dit  de  Thou  (1),  lui  fit  impitoyablement cooper 
les  bras  et  les  jambes.  Tous  ceux  de  sa  soile  eoient 
le  bonheur  de  s'échapper  et  arrifèrent,  Ton  ^Mii 
l'autre,  à  Saint-Lo.  » 

Le  comte  de  Montgommery  avait  fini  par  st  troQfW 
à  la  tête  d'une  armée.  Il  fallut  Tentreleiiir.  D« 
moyens  qu'il  employa,  voilà  ce  que  nous  dit  TliisliH 
rien  de  Thou  :  c  II  tâcha  de  faire  subsister  sa  peliH 
armée  aux  dépens  des  droits  du  roi  qall  levait  (iM 
tailles  et  autres  impôts),  et  des  ecclésiastîqiies,  dont 
il  tirait  de  grosses  sommes. 

Comme  ces  levées  se  faisaient  en  très-pen  de  temps, 
etsans  aucun  ordre,  la  province  de  Normandie  éproaTii 
de  la  part  de  ceui  que  Montgommery  avait  chargés 
de  ces  commissions,  tous  les  tristes  effets  de  la  li- 
cence et  de  la  rapacité  (2).  »  C'est  tout. — Ecoatons 
un  témoin  oculaire. 

c  Durant  celte  saison,  et  ainsi  que  le  comte  de 
Montgommery,  avec  La  Motte-Tbibergeau,  Bressaot, 
d'Avaines,  manceaui  les  plus  assurés  meurtriers  do 
temps,  et  leurs  troupes,  couraient  et  ravageaient  par 

(I)  U  xx:{i  p«  185. 
(1)  Dr  Thoo,  iindem» 


It  pays»  se  eonmMUieot  plusieofs  et  énoriiieB  craan 
1^  eux  et  leur  raite  à  Tendroit  des  paoTies  prêtres. 
Ub  sd  tuèrent  trois  à  Clécy  et  on  à  Villers,  les  faisant 
soofDer  en  leurs  arquebuses,  et  à  plusieurs  autres. 
Ainsi  qu'on  pauvre  religieux  de  l'abbaye  d'Aulnay» 
àyi  de  soiiante-dix  ans,  ne  leur  put  jamais  fournir 
dix  écQS,  ils  l'attachèrent  à  un  arbre  à  la  cour  dudit 
Booastère  et  de  môme  le  tuèrent  à  coups  d'arqué^ 
buses.  Comme  ils  firent  trois  religieux  de  Sainte- 
BarbOi  qu'ils  firent  mettre  sur  une  planche  à  l'endroit 
de  la  rifière  de  Dives,  puis  tiraient  sur  eux,  et 
lOMbaient  à  l'eau.  Et  à  aucuns  de  ces  prêtres  et 
raligienx,  ils  coupaient  les  oreilles  et  les  attachaient 

inor  enseigne  à  leurs  chapeaux  (1) 

c  Ils  attachaient  les  autres  à  la  queue  de  \ 

leurs  chevaux,  les  faisaient  courir  derrière  eux,  puis 
piquaient,  les  laissant  à  la  merci  des  ruades  et  coupe 
de  pied  qui  leur  froissaient  les  jambes,  la  tète  et 
l'estomac,  les  laissant  à  demi  morts  (2).  » 


(î)  Kt  ùliûi  genitalibui  iusptndêbanl,  M  deinde  omputabanl,  iicquê 
0d  morUm  langwdûmdfomutabani  miâirùiii  tattatliitontmirridetUêê 
cvrofMu /«in/teni.  J«  D'il  ici  otè  reproduire  le  texte  du  vieux  ctirooi* 
qieiv.  recoUntdevantrexpftitkMideenQniUiieuieiJoTUlltÉifuelee 
féionDèe  néUleot  à  rauiMliiat  et  à  U  tortum 

Cft  Dt  BiAS.  ùàiu  les  olMennUooi  wr  lee  mémolref  de  Mkbel  de 
Cietelmii,  pobUèià  toodret  en  1711»  oo  trou%e  cette  note,  qui  loai 
aperacvleaieelrMiMrqiuibleà  pliud*ai  Utie:  «Uam  lee  nîclttde 
4ieH«ei  MOderMt, oii« peUlUgraiiditfiételeedeeofdiee»  leicrtiiei^ 
Itt  artet  de  btrtMtfie  et  lei  filMiiitèi  de  tout  lee  feorei  dool  à  celle 
époque  ctuque  proTlnce  Hait  le  tliéitie.  Uaàe  Mi  umên  iClueMet 


c  Cependant,  leurs  ministres  prêchaient  qae  Ton 
en  avait  fait  par  le  passé  d'aussi  cniels  exploits  à 
ceux  de  leur  religion,  entendant  dire  qu'on  en  avait 
brûlé.  Mais  ils  omettaient  de  dire  que  c'eût  été  par 
sentence,  et  arrêt  de  justice,  pour  ce  qa'ils  étaient 
schismatiques.  Le  Seigneur  Dieu  sera  juste  juge  de 
tout.  Mais  il  y  a  grande  différence  entre  ces  meartrèB 
si  cruels  et  inhumains,  faits  d'autorité  privée,  sans 
aucune  formalité,  de  sang-froid,  en  se  gossant  et 
truffant,  ou  bien  avec  connaissance  de  caose,  par 
sentence  de  justice,  contre  les  séditieux  et  les  per- 
turbateurs du  repos  public.  Car  les  pauvres  prêtres 
et  religieux,  lesquels  ils  massacraient  si  cniellement, 
n'avaient  pas  condamné  ceux  qu'on  exécutait  par 
justice  (i).  » 

Et  si  l'on  fouillait  les  autres  histoires  locales,  mal- 
gré bien  des  lacunes,  que  ne  trouverait-on  pas  à 
ajouter  à  ce  tableau  d'horreur!  Les  registres  de  la 
ville  de  Caen  ont  été  lacérés  par  une  main  hardie 
qui  en  a  arraché  toutes  les  pages  relatives  à  ces  temps 


forment  un  si  t^rand  disparate,  elles  noas  éloi^ent  tellemeni  de 
»cvnon  do  carnage,  qu'à  force  dVn  f^i'urraUser  les  h*sulUts,  Ils  font 
peu  d'Impression.  L*liomme  duu\,  lionn^*(«*  et  sensible  qui  vit  dans 
le  XVIII*  siècle,  n'aura  jamais  une  idée  justi;  des  maux  que  le  fant- 
lisme  traîne  à  sa  suite,  si  \\m  n«*  met  (tas  sous  ses  yeux  ces  détails  to«t 
borribles  qu'ils  sont.  Pour  connaître  los  titres,  il  faut  lire  leur  Us- 
toin>.  «—A  quatre  ans  de  là,  les  massacres  de  septembre  et  les  mariafes 
républicaine  de  Carrier  I  L'homme  sensible  du  xviii*  siâcle  avait-il 
plus  d'illusions  que  les  gens  du  xix*"^  Grosse  question. 
(I)  De  Bran  p.  Î67  t*t  iOH. 
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».  Ceux  pour  qui  le  jour  de  rhistoire  est  trop 
taniblfl ,  cberebent  &  le  sopprinur,  et  bien  d'autni 
UafÂoB  de  nos  malhean  cm  sans  doote  aussi  dis- 
I«ni. 

L'Ustorlen  de  Balleroy,  U.  J.  Bidot,  citant  les  ar- 
dUna  do  Molay,  nous  dit  que  le  coré  de  cette  pa- 
niise  fat  macooDé  vivant  dans  ane  nicbe  de  son 
dgUie.  Il  parle  de  religieux  et  de  prttres  enfouis  jus- 
qu'an  cou,  et  dont  la  tâte  servait  de  but  à  un.  )eu  de 
bonto  ;  d'auUes  qui  furent  jetés  sor  des  chevalets, 
éventrës,  et  dans  les  eolraïlles  frémissantes  desquds 
on  jeta  de  l'avoine  qu'on  fit  manger  aax  chevaux. 
Miles  de  Piguerre  cite  des  faits  semblables  et  plus 
Udeox  encore,  oui,  plus  bideux  encore,  accomidis 
an  Mans. 

L'enfer  s'ingéniait  à  suggérer  les  plus  étranges  et 
les  plus  inOmes  inventions  aux  prétendus  réformés, 
et  noos  ne  pouvons  nous  condamner  à  en  rechercher 
partout  l'effroyable  détail  (1). 

Le  doc  d'Etampes  arrivait  de  Brptngne;  et,  sur 
U  fin  d'août,  il  passa  le  Couesnoo  et  pénétra  en 
Normandie.  Les  Uanceaux,  Georges  d'Argenson- 
d'Avaines,  des  Champs  et  Thibergeau,  partirent  de 
Saint-Lo  avec  deux  compagnies  de  cavalerie  pour 
rompre  les  ponts  devant  les  Bretons,  mais  ils  ne 
purent  les  arrêter.  Pontorson  fut  repris,  et  Mmtgo- 

IHttoin  de  Badins. 
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mery  qui  venait  de  faire  piller  l'abbaye  de  Savi- 
gny  (1),  accourut  en  vain  devant  Avranches;  il  y 
trouva  le  duc  d'Etampcs  déjà  maître  de  la  Tille,  ré- 
tablissant le  culte  catholique,  proscrivant  les  prê- 
ches et  convoquant  toute  la  noblesse  Adèle  do  pays. 

Montgommer)*  voulut  au  moins  s'assurer  de  Vire. 
Déjà,  une  première  fois  (2),  il  s'était  emparé  de  cette 
place  alors  assez  importante,  et  après  l'avoir  enlerée 
d'assaut,  s'était  contenté  d'y  piller  les  églises  et  d*y 
prendre  les  deniers  du  roi  dans  la  caisse  de  Jacques 
des  Loges,  alors  vicomte. 

Dans  les  derniers  jours  de  juillet,  les  catholiques 
avaient  pris  leur  revanche.  Us  chassèrent  les  hugue- 
nots, dont  plusieurs  furent  tués,  et  leur  mioistre, 
Fugerai,  réduit  à  fuir  et  à  se  cacher.  Il  est  vrai  que 
le  duc  de  Bouillon ,  ce  vaillant  soutien  de  Tordre, 
vint  à  Vire  avec  deux  cents  soldats  huguenots,  el 
arrêta  Jean  Le  Roy,  lieutenant  du  vicomte  des  Loges, 
et  l'un  des  chefs  catholiques.  Il  ordonna  de  faire  le 
procès  aux  séditieux  qui  avaient  chassé  les  hommes 
de  Montgommery,  et  laissa  la  ville  sous  le  comman- 
dement de  deux  conseillers  au  présidial,  les  sieurs 
de  Laize  et  Digny.  La  nouvelle  de  l'arrivée  des  bre- 
tons débarrassa  pour  un  instant  Vire  des  huguenots, 
mais  le  31  août,  dWvaincs,  des  Champs  et  Thiber- 

(I)  finiliti  rhiiiiùinit,  p.  fVSi). 
i4»  SK«;rrN.  i».  .Tlî. 
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geu,  avec  s^t  compagnies  de  caTalerie,  guidés  par 
Payen  de  laPoupellière,  Jean  de  Salnt-GermaiD,  sieur 
deRounoo,  Mulippe  de  Sarcilly  et  Jacques  de  Vassy, 
mprlrent  et  enlevèreDl  de  nooreau  la  ville  qui 
n'arait  pour  défenseurs  que  ses  malheureux  habi- 
tants (i). 

Matignon  venait  à  ce  moment  même  à  leurs  s&- 
eoon,  H  dnquante  de  ses  cavaliers  étaient  déjà 
arrivés  à  Vaadry,  où  ils  logèrent  chez  le  curé  du  lieu. 
Ds  se  replièrent  à  la  nouvelle  de  la  rentrée  des 
bogaenols  dans  Vire,  el  ceux-ci  purent  fmpuDément 
ravager  le  pays.  Les  cb&teaux  de  Burcy,  Ghoiseteax, 
La  Motte,  furent  dévastés,  cl  malgré  les  efforts  que 
firent  quelques  chefs  huguenots,  Payen  de  la  Poupet- 
Uère ,  Saint-Germain  de  Rouvrou  et  Vassy  de  la 
Fnét-d'Auvray,  tous  trois  gentilshommes  du  pays, 
intéressés  à  ménager  des  parents,  des  fermiers  et 
àm  voisins,  tout  fut  ravagé.  On  en  peut  croire  de 
"nxm,  qui  s'exprime  ainsi  :  <  Il  serait  difQcile  d'ex- 
primer avec  quelle  licence  et  quelle  furtiir  ils  rava- 
gèrent tous  les  lieux  circonvoisins  (2).  >  Les  ravages 
des  Hanceaux  furent  tels,  dit  l'auteur  de  la  France 
fntatmte  (3),  qu'on  vit  un  gentilhomme  protestant, 
le  sieur  Biberon ,  se  joindre  aux  catholiques  pour 
Inplorer  le  secours  du  duc  d'Elampes. 

(I)  H.  k  MOU  M  Lt  Pnaidtl,  HUloirt  «TJlhij,  p.  U.—  Cont, 

■ÉKIX.  p.  «MU. 

m  L.  m,  p.  WL 
(»  T.  VI.  p.  Si. 
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Eq  effet,  les  Virois  envoyèrent  secrètement  à  Afnn* 
ches  pour  obtenir  des  secours ,  offrant  des  vitni 
et  de  l'argent  pour  Texpédition  qu'ils  soUicitaioiti 
et  dont  ils  espéraient  leur  délivrance.  La  PoopelUè^^ 
averti  de  cette  négociation,  en  prévint  NontgrauMiy 
le  3  septembre,  et  lui  représenta  qu'il  ne  pouvait 
tenir  contre  un  siège  régulier  dans  une  plaea  oft 
les  fortifications  étaient  en  mauvais  état,  o&  les  mt 
nitions  manquaient,  et  où  les  habitants  étaient  prtb 
à  se  soulever  contre  la  garnison.  Nontgommerj,  qâ 
était  encore  à  Saint^Lo,  répondit  le  jour  même  à  la 
Poupellière  qu'il  s'alarmait  à  tort,  que  les  BratOMi 
avertis  d'une  descente  des  Anglais  sur  tears  o6lM^ 
repartaient  pour  leur  province,  et  qu'aprèa  tfoir 
pris  le  ch&teau  du  comte  de  Matignon,  à  ThorigDf , 
il  irait  lui-même  le  rejoindre  afin  de  FemmoMT  à 
Rouen  (1). 

Les  chefs  calvinistes  enfermés  dans  Vire  ne  fannt 
point  rassurés.  Un  certain  liassède  leur  servait  û*&t 
pion,  et  avait  dû  les  mettre  au  courant  da  dangw 
qui  les  menaçait.  En  écrivant  à  liontgommery  Oi 
avaient  aussi  envoyé  Penthémon,  lieutenant  de  1U* 
bergeau,  avec  trente  cavaliers,  faire  une  reconnais 
sance  dans  les  environs.  Penthémon  s'en  était  allé 
pillera  Yvrande,  et  bientôt  ne  put  plus  même  waogK 
à  rentrer  dans  la  ville  (2). 

(I)  SÈGL'iïc,  p.  354-355. 

(i)  Di  Thou.  I.  XXX,  p.  IH7 


Bta  «iMt,  dès  le  4  septemim,  lé  ttoe  d'Etampès 
ârrifâit  denuit  ¥ire  a^ec  once  compagnies  de  cava- 
lerie, et  n'ayant  pn  surprendre  la  place,  il  Tatta- 
9iiit  par  les  trois  portes  de  Nartilly,  de  Saint-San- 
fenr  et  de  THorloge.  Les  calvinistes  à  couvert  dans 
lei  maisdnB  repoussèrent  ce  premier  assaut  ;  mais 
eo  se  retirant,  après  quatre  heures  de  combat,  les 
iwlllanb  mirent  le  feu  aux  environs  de  la  porte  de 
■artfUy,  dans  le  Val-Rérel  et  la  ree  des  Teinturiers. 
Le  sieur  de  la  Champagne,  du  haut  de  la  lanterne 
de  régHse  Notre-Dame,  avait  pu  reconnaître  lee 
•mes  des  assiégeants.  Les  calvinistes  déterminés  à 
mm  défsnse  acharnée  se  partagèrent  la  défense  des 
portes  ;  Vassy  de  la  Porét  et  Rouvrou  furent  chargés 
de  11  garde  du  ch&teau  ;  les  autres,  La  PoupeUlère, 
ABiergeaB,  d'Avafaies  M  Saint-Denys  veillèrent  aux 
renrparts. 

Cependant  les  assiégeants  venaient  de  recevohr 
de  nouvelles  forces.  Matignon  s'était  réuni  au  duc 
dlEtampes.  Le  comte  de  liartigues,  colonel  de  Pin* 
telerie,  composée  de  douze  enseignes,  commença 
rmaque  contre  les  murailles  en  même  temps  que 
le  duc  d'Etampes  avec  cinq  cents  chevaux  s'avan- 
fift  vers  les  portes.  Matignon  accompagné  de  Pran« 
çDis  de  Lorraine  donna  l'assaut.  Du  premier  choc, 
Thftergeau  qui  commandait  dans  lech&teau  d'en  bas, 
vers  la  chapelle  Saint-Maur,  fut  presqu'enlevé.  La 
hNipellIère,  avec  sept  ou  huit  fusiliers,  s'élança  à 
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son  secours  en  montant  la  raelle  des  D^^rés,  nos 
le  feu  plongeant  des  assaillants.  Mais  Matignon  s'éliU 
emparé  de  la  porte  de  l'Horloge.  Après  en  avoir 
abattu  le  pont-levis  un  bourgeois  de  Vire,  Thomas 
Poëte,  en  avait  rompu  les  verroui,  et  les  assiégeants 
se  précipitèrent  dans  la  ville,  malgré  la  résistance 
du  sieur  de  Saint*Denys. 

En  vain  La  Poupellière  et  d'Avaines  Touloreot 
arrêter  leurs  gens  fuyant  vers  le  château.  Ils  forent 
bientôt  tous  contraints  de  s'y  précipiter  dans  le  plus 
grand  désordre.  D'Avaines  ne  put  même  parvenir  à 
y  entrer,  et  fut  tué  au  moment  ou  il  essayait  de  se 
perdre  dans  la  foule  des  assaillants,  parvenus  d'an 
élan  jusqu'à  la  porte  même  du  château.  Les  sieurs 
de  Rouvrou  et  de  Saint-Denys  furent  même  on  instant 
seuls  à  la  défendre,  tous  leurs  compagnons  ayant 
fui  jusqu'au  donjon  où  ils  s'étaient  enfermés.  Heo- 
rcusement  pour  eux  que  le  guichet  seul  de  la  porte 
était  ouvert,  et  à  eux  deux  ils  purent  un  instant 
soutenir  Tattaque.  Bientôt  Vassy  de  la  Forêt  et  de 
la  Lande  vinrent  les  seconder.  Sur  les  cinq  premiers 
assaillants  qui  s'étaiout  rués  sur  le  guichet,  trois 
furent  tués,  et  les  assiégés  s^cfTorçaient  de  relever  le 
pont-levis,  quand  Thibergeau,  malgré  les  menaces 
de  La  Poupellière  et  de  Saint-l)cnys.  commença  à 
parlemenhT  avec  les  ;issié{{eaiits.  Il  leur  ouvrit  même 
le  rhâleau,  pendant  que  les  |)lus  acharnés  de  ses 
rompagnous  cherchaient  encore  un  refuge  dans  le 


do^joii.  Mais  eox  aussi  dorent  bientôt  capitu- 
ler, et  parmi  ceux  qui  se  rendirent  avec  La  Poupel- 
Hère,  Rouvrou  et  des  Champs,  on  remarque  deux 
fifèraa  qui  se  rendirent  a?ec  leur  domestique  et  dont 
le  nom  THncton  semble  bien  indiquer  qu'il  y  avait 
delà  des  Anglais  dans  les  rangs  des  calvinistes  (I). 
— Aopois  d'Espains,  La  Lande-Vaumont  et  l'Esta- 
ninier  avaient  succombé  daniTla  mêlée  (2). 

Vassy  de  la  Forêt  fut  tué  dans  la  foule,  pendant 
qu'on  le  menait  au  sieur  de  Sourdeval,  par  qui  il  était 
réclamé.  LaPoupellière  faillit  subir  le  même  sort.  Il 
reçut  un  coup  d'épée  sur  la  tête,  tomba  aux  mains 
des  gens  de  Matignon,  et  parvint  auprès  du  duc 
d*Etampes,  homme  doux  et  généreux,  nous  dit  de 
Tbou  (3).  Néanmoins,  il  eut  sans  doute  péri,  si  sa 
femme,  Françoise  de  PommereuK  ne  se  fût  élancée  à 
travers  les  hommes  d  armes  et  ne  fût  venue  se  jeter 
aux  genoux  du  duc.  «  Elle  était  d*une  remarquable 
beauté,  ses  larmes,  ses  prières,  les  supplications  du 
sieor  de  Sourdeval,  qui  se  joignit  à  elle,  obtinrent  la 
grke  de  son  mari.  » 

c  C'est  le  hasard  qui  Tavait  fait  venir  à  Vire. 
Obligée  de  fuir  Saint-Lo,  avec  sa  jeune  sœur,  elle 
n'était  arrivée  que  de  la  veille  au  soir,  et  s'était 
réfugiée  chez  le  sieur  de  Saint- Vigor  des  Maizerets- 
Clincbamps.  > 

(I)  Shvoi,  p.  M. 

(1)  Frm9ieeprûU$t.,t  VI,  p.  M. 

(ÏÏl  L  ZXZ,  p.  M. 
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Insultée  par  an  breton,  nommé  Goingo,  die  M  ffo- 
tégée  par  Michel  de  Javigny ,  sieor  de  la  Botttronnièn, 
ancien  commandant  du  château  de  Vire.  <  Les  bijou 
et  les  meubles  précieux  qu'elle  avait  emporléBi 
payèrent  la  rançon  de  son  mari.  Elle-même  Art  ap- 
pelée à  jouer  un  dernier  rôle  dans  ce  triste  drame  : 
on  la  chargea  d'engager  ceux  qui  tenaient  eneore 
dans  le  donjon  à  se  rendre,  sous  promesse  de  la  vie; 
promesse  qui  ne  se  tient  guère  en  tempe  de  goam 
civile  (1).  » 

€  Quoique  Sourdeval  et  Juvigny  eussent  trte- 
grande  raison  d'être  irrités  (  puisqu'ils  avaient  défà 
été  pillés  et  malmenés  par  les  calvinistes),  ils  firent 
néanmoins  tous  leurs  efforts  pour  faire  traiter  les 
prisonniers  avee  douceur,  et  suivant  les  lois  de  la 
guerre  (2).  » 

«  Mais,  continue  de  Thou ,  la  fureur  du  soMit 
étant  assouvie,  il  fallut  éprouver  la  rage  des  habitants 
qui  se  vengèrent  cruellement  de  tous  les  outrages 
qu'on  leur  avait  faits,  non-seulement  sur  les  soldais 
qui  tombèrent  entre  leurs  mains,  mais  encore  sur 
tous  les  protestants  de  la  ville.  Les  femmes  même 
exercèrent  des  cruautés  inouïes  sur  ces  misérables, 
qui  étaient  nus  et  sans  armes,  et  on  fit  souffrir  à  la 


(1)  Ihst,  (CAthis,  (lu  roiiiti»  di>  La  Ferriêrp.,  \\  43-II. 

(2)  l)K  Thol',1.  XXX,  p.  IH8.  —  Qiril  niM  soit  pormi!i<1o  Aïrc  U  saU»- 
tâcMon  avec  laqiiiMk*  j'ai  tnmvt*  rc  (ciuoiipiaKC  rendu  i  Iffehel  de 
Juvi^ny.  un  de  m**s  ^nr^tr»*». 


{Nopitt  dei  tourments  pires  que  la  mort,  pour  les 
fnreer  à  découvrir  les  endroits  où  ils  araient  caché 
fnelque  chose.  Ceux  qui  s'étaient  retiré  dans  le 
donjon,  pressés  parla  famine  promirent  de  se  rendre, 
à  eondition  qu'ils  auraient  la  vie  saute.  Mais  on  en 
tm  la  plus  grande  partie.  La  ville  de  Vire  fut  ainsi 
abiadoniiée  pendant  quatre  jours  an  pillage.  Plus  de 
den  cents,  tant  soldats  que  prolestants  bourgeois^ 
ktmi  tués,  et  vingt^nq  faits  prisonniers,  entre 
leHiieis  se  trouvèrent  Thibergeau  et  Rouvrou.  La 
8  de  septembre,  le  duc  d'EtMipes  partit  de  Vire  avec 
Ml  armée  chargée  de  butin,  et  Martigues  laissa  dans 
le  ch&teau  une  garnison  de  cent  soldats  bretons.  » 

Hontgommery  était  loin  de  s'attendre  à  ce  dé- 
sastre, liai  informé  d'abord,  il  crut  au  premier 
■onent  qie  c'était  son  château  de  Ducey  que  les 
BMons  avaient  pris.  Il  rappela  en  hftte  ses  frères 
9'il  avait  envoyés  assiéger  le  château  de  Matignon  à 
TiMNigny.  Il  semble  que  ce  soit  leurs  bandes  qui  ont 
assassiné  César  de  Brancas,  abbé  de  Savigny,  toé  le 
10  septembre  156S(<). 

Puis,  tout  à  coup,  le  chef  calviniste  apprit  que  Vire 
était  repris  par  les  troupes  catholiques,  et  que  le  duc 
i'Etampes  et  Matignon,  réunis,  marchaient  contre 
Siint-Lo.  Il  se  bâta  de  lever  le  camp  qu'il  avait  formé 
sous  les  murs  de  cette  ville,  et  se  porta  rapidement 

/l)  hnllut  rhi  is/i/tfii.  IX,  8B0.  Voir  iupm.  S7. 
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Insultée  par  an  breton,  Dommé  Goingo,  die  iM  ffo- 
tégée  par  Michel  de  Juvigny ,  sieor  de  la  BoutronnièNi 
ancien  commandant  do  château  de  \^re.  <  Les  b|iou 
et  les  meobles  précieux  qu'elle  avait  emportés» 
payèrent  la  rançon  de  son  mari.  Elle-même  Art  ap- 
pelée à  jouer  un  dernier  rôle  dans  ce  triste  drame  : 
on  la  chargea  d'engager  ceux  qui  tenaient  eneore 
dans  le  donjon  à  se  rendre,  sous  promesse  de  te  vie; 
promesse  qui  ne  se  tient  guère  en  temps  de  goarre 
civile  (i).  » 

€  Quoique  Sourdeval  et  Jnvigny  eussent  trAs- 
grande  raison  d'être  irrités  (  puisqu'ils  avaient  défà 
été  pillés  et  malmenés  par  les  calvinistes),  ils  firent 
néanmoins  tous  leurs  efforts  pour  faire  traiter  les 
prisonniers  avee  douceur,  et  suivant  les  lois  de  te 
guerre  (2).  » 

«  Mais,  continue  de  Thou ,  la  fureur  du  soldai 
étant  assouvie,  il  fallut  éprouver  la  rage  des  habitants 
qui  se  vengèrent  cruellement  de  tous  les  outrages 
qu'on  leur  avait  faits,  non-seulement  sur  les  soldUs 
qui  tombèrent  entre  leurs  mains,  mais  eneore  sur 
tous  les  protestants  de  la  ville.  Les  femmes  même 
exercèrent  des  cruautés  inouïes  sur  ces  misérables, 
qui  étalent  nus  et  sans  armes,  et  on  fit  souffrir  à  te 


(I)  llist.  tVAthis,  <1u  roiiiti*  do  La  Ferrikre,  p.  43-II. 

(t)  De  Tiioc,!.  XXX,  p.  IHK.  —Qu'il  nw  Mit  prrmi!i<1o  din*  U  ttti»- 
fontioii  avec  laquelle  j'ai  tmuvi*  ce  tcnioiipiaKC  rendu  i  Iffehel  de 
Juvi^ny,  un  «le  ni»*s  ancêtre». 


PbÊfÊtl  defe  loomeiits  pires  que  la  mort,  pour  les 
itreer  I  déciMifrir  les  endroits  où  ils  avaient  cacbé 
quelque  chose.  Ceui  qui  s'étaient  retiré  dans  le 
donjon,  pressés  parla  famine  promirent  de  se  rendre, 
à  omdltlon  qu'ils  auraient  la  vie  sanve.  Mais  on  en 
toa  la  plus  grande  partie.  La  ville  de  Vire  fot  ainsi 
abindonnée  pendant  quatre  jours  an  pillage.  Plus  de 
den  eents,  tant  soldats  que  protestants  bourgeois, 
Inéi,  et  vingt*-cinq  faits  prisonniers,  entre 
te  trouvèrent  Tbibergeau  et  Rouvroo.  Le 
8  de  septembre,  le  due  d'Etampes  partit  de  Vire  avee 
ÈÊm  armée  chargée  de  butin,  et  Martigues  laissa  dans 
le  chitean  une  garnison  de  cent  soldats  bretons.  » 

Monlgommery  était  loin  de  s'attendre  à  œ  dé- 
sastre. Mal  informé  d'abord,  il  crut  au  premier 
Minent  qie  c'était  son  château  de  Ducey  que  les 
■mone  avaient  pris.  Il  rappela  en  bile  ses  frères 
fill  avait  envoyés  assiéger  le  chiteau  de  Matignon  à 
thorfgny.  n  semble  que  ce  soit  leurs  bandes  qui  ont 
assassiné  César  de  Brancas,  abbé  de  Savigny,  tué  le 
10  septembre  I56i(l). 

Puis,  tout  à  coup,  le  chef  calviniste  apprit  que  Vire 
était  repris  par  les  troupes  catholiques,  et  que  le  duc 
d'Etampes  et  Matignon,  réunis,  marchaient  contre 
Siint-Lo.  Il  se  bâta  de  lever  le  camp  qu'il  avait  formé 
sous  les  murs  de  cette  ville,  et  se  porta  rapidement 

(I)  M //m  rhmlutnn,  IX,  880.  Voir  tuprrt.  87. 
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sur  Bayeux,  où  il  rallia  tous  ses  partisans.  Enfin,  il 
se  rendit  avec  ses  troupes  à  Ouistrehanii  pour  y  at* 
tendre  les  vaisseaux  que  Warwick  lui  expédiait  mt 
sa  demande. 

Le  duc  de  Bouillon,  qui  venait  de  faire  traitrem^ 
ment  arrêter  Casteinau  par  le  baron  de  GonlombièreSy 
fut  inquiet  de  sentir  si  près  de  lui  Hontgomnierj, 
dont  il  avait  appris,  tout  récemment  encore,  à  cou- 
naître  l'audace  et  le  manque  de  scrupules.  Il  sortit 
aussitôt  de  Caen,  et  établit  un  camp  d'observation  à 
Sallenelles.  Cependant  Montgommery  parvint  à  ras- 
surer son  digne  allié,  qui  se  retira  c  sans  faire  anciiDe 
hostilité  (1).  » 

Jean  de  Mouy  de  La  Meilleraye,  à  la  tête  des  gar- 
nisons de  Lisieux,  de  Touques  et  de  Honfleur,  es- 
saya d*attaquer  le  comte  de  Montgommery,  mais 
sans  pouvoir  remporter  d'avantage  marqué.  Enfle  les 
Anglais  arrivèrent,  et  portèrent  Montgommery  et  ses 
troupes  au  Havre.  Jean  Faoucq  de  Jucoville  et  René 
du  Rouvray-Bressaud  Tabandonnèrent  alors,  peut-être 
pour  ne  pas  avoir  la  honte  de  combattre  à  côté  des 
Anglais,  contre  Tarmce  royale  de  France.  Ils  s'atta- 
chèrent au  duc  de  Bouillon  (2). 

Cependant,  le  duc  d'Etampes  et  Matignon  étaient 
arrivés  devant  Saint-Lo.  Il  ne  restait  plus  de  catho- 


(I)  DeThoi\  I.  ux« 

li)  Ue  Thoi*.  i^iil. 
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HciMS  dans  cette  ville,  dont  les  protestants  de  la 
BMse-Normandie  avaient  depuis  longtemps  fait  lear 
centre.  Elle  refusa  d'ouvrir  ses  portes,  et  sous  la  di- 
rection du  capitaine  Chantercyne^  deN.  Liaul)erie,  iiC 
Pny  et  Cayron,  le  dernier  simple  soldat  de  Montgom- 
iDery(l),  elle  se  décida  à  soutenir  un  siège.  Pendant 
daq  jonrsi  la  place  fut  battue  par  six  pièces  de  canon. 
Effrayés  enfin,  les  habitants  detpandèrent  à  capituler. 
Matignon  refusa  de  les  entendre,  et  fit  préparer  Taa- 
saut.  Là  garnison  profitant  alors  de  la  nuit,  sortit 
par  Qoe  porte  qui  donnait  sur  la  rivière  de  Vire, 
et  te  sauva  dans  les  bois  voisins,  sans  autres  pertes 
que  celle  de  quelques  hommes  de  rarrière-gardei 
qui  se  noyèrent  en  sortant  de  la  ville. 

Le  lendemain,  27  septembre,  les  assiégeants  en-- 
trèrent  dans  la  ville  sans  trouver  de  résistance.  Elle 
bit  abandonnée  au  pillage ,  et  les  Bretons  surtout 
y  ont  laissé  un  souvenir  exécré  (2). 

Le  duc  d'Elampes  laissa  une  garnison  à  Saint-Lo, 
sons  les  ordres  de  La  Bretonnière,  et  alla  à  Bayeux, 
«  ou  il  fut  reçu  avec  la  plus  vive  joie  par  les  catho- 
liques (3),  »  et  où  les  protestants  furent  chargés  de 
fournir  à  l'entretien  de  son  armée. 

Les  calvinistes,  partout  en  minorité  infime,  furent 
intimidés  par  le  secours  qui  venait  de  relever  les  ca- 

(I)  Framee  fnroUtlanU,,  Art.  CkYwm. 
<f)  flniuimt,  47. 
f3)  Bcutftft,  p.  0. 
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sur  Bayeux,  où  il  rallia  tous  ses  partisans.  Enfin,  il 
se  rendit  avec  ses  troupes  à  Ouistreham,  pour  y  at> 
tendre  les  vaisseaux  que  Warwick  loi  expédiait  m 
sa  demande. 

Le  duc  de  Bouillon,  qui  venait  de  faire  traitrem^ 
ment  arrêter  Casteinau  par  le  baron  de  GoulombièreSy 
fut  inquiet  de  sentir  si  près  de  lui  Hontgommery, 
dont  il  avait  appris,  tout  récemment  encore,  à  cou- 
naître  Taudace  et  le  manque  de  scrupules.  II  sortit 
aussitôt  de  Caen,  et  établit  un  camp  d'observation  à 
Sallenelles.  Cependant  Montgommery  parvint  à  ras- 
surer son  digne  allié,  qui  se  retira  c  sans  faire  ancnne 
hostilité  (1).  » 

Jean  de  Mouy  de  La  Meilleraye,  à  la  tête  des  gar- 
nisons de  Lisieux,  de  Touques  et  de  Honfleur,  es- 
saya d'attaquer  le  comte  de  Montgommery,  mais 
sans  pouvoir  remporter  davantage  marqué.  Enfle  les 
Anglais  arrivèrent,  et  portèrent  Montgommery  et  ses 
troupes  au  Havre.  Jean  Faoucq  de  Jucoville  et  René 
du  Rouvray-Brcssaud  l'abandonnèrent  alors,  peut-étra 
pour  ne  pas  avoir  la  honte  de  combattre  à  côté  des 
Anglais,  contre  l'armée  royale  de  France.  Ils  s'atta- 
chèrent au  duc  de  Bouillon  (2). 

rependant,  le  duc  d'Etamfies  et  Matignon  étaient 
arrivés  devant  Saint-Lo.  Il  ne  restait  plus  de  catho- 


(I)  DeThoi\  1.  xxx. 

(1)  l»K  THor.  t^itl. 
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HciMS  dans  oetle  ville,  doot  les  protestante  de  la 
BMse-Normandie  avalent  depuis  longtemps  fait  lear 
eeotre.  Elle  refosa  d'ouvrir  ses  portes,  et  sous  la  di- 
racUoD  du  capitaine  Chantereyne^  deN.  LAuberie,  La 
Pny  et  Cayron,  le  dernier  simple  soldat  de  Montgom- 
iDery(l)9  elle  se  décida  à  soutenir  un  siège.  Pendant 
cinq  jours,  la  place  fut  battue  par  six  pièces  de  canon. 
Effrayés  enfin,  les  habitants  de^pandèrent  à  capitula. 
Matignon  refusa  de  les  entendre,  et  fit  préparer  Taa- 
saut.  Là  garnison  profitant  alors  de  la  nuit,  sortit 
par  une  porte  qui  donnait  sur  la  rivière  de  Vire, 
el  te  sauva  dans  les  bois  voisins,  sans  autres  pertes 
que  celle  de  quelques  hommes  de  Tarrière-garde, 
qui  se  noyèrent  en  sortant  de  la  ville. 

Le  lendemain,  27  septembre,  les  assiégeants  en- 
trèrent dans  la  ville  sans  trouver  de  résistance.  Elle 
bit  abandonnée  au  pillage ,  et  les  Bretons  surtout 
y  ont  laissé  un  souvenir  exécré  (2). 

Le  duc  d'Etampes  laissa  une  garnison  à  Saint-Lo, 
soQi  les  ordres  de  La  Bretonnière,  et  alla  à  Bayeux, 
«  ou  il  fut  reçu  avec  la  plus  vive  joie  par  les  catho- 
liques (3),  »  et  où  les  protestants  furent  chaînés  de 
fournir  à  l'entretien  de  son  armée. 

Les  calvinistes,  partout  en  minorité  infime,  furent 
intimidés  par  le  secours  qui  venait  de  relever  les  ca- 

(I)  Frmnte  jnvUtlanU,,  Art.  CkfWOH. 
ff)  OnjUjURMi,  17. 
(3)  Bixiimft,  p.  m. 
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holiques  ,  et  abaDdonnèrent  plosienn  plaoM,  enbe 
aatres  le  château  de  Valognes.  Les  habitants  de  la 
ville  délivrés  tuèrent  plusieurs  de  leurs  anciens 
tyrans,  et  à  Alençon,  Louis  de  Rabodanges,  qui  tas 
favorisait,  dut  obliger  pour  un  temps  ses  amis  tas 
protestants  à  suspendre  leurs  prêches  et  leurs  assem- 
blées (1).  Presque  toutes  leurs  forces  étaient  coneen- 
trées  à  Rouen  et  dans  la  Hante-Normandie,  oà  elks 
étaient  tenues  en  échec  par  Farmée  royale,  qni  allait 
commencer  ses  opérations. 

Elle  avait  commencé  sa  marche  contre  Condé,  le 
1 1  juillet.  Le  bruit  courait  alors  qu'elle  allait  assiéger 
le  prince  dans  Orléans.  Elle  enleva  Blois  d'assant,  et 
cette  ville  fut  abandonnée  au  pillage.  Cet  exemple 
intimida  Tours,  ville  beaucoup  plus  forte  et  plus 
considérable.  Les  bourgeois,  à  la  vue  de  rarmée 
royale,  se  révoltèrent  contre  la  garnison  que  les 
huguenots  leur  avaient  imposée,  la  chassèrent  et  ou- 
vrirent leurs  portes.  Poitiers,  Angers  furent  égale- 
ment repris.  Le  10  août,  Tarmée  où  le  roi  venait 
d'arriver  en  personne,  mit  le  siège  devant  Bombes. 
Cette  place  tint  jusqu'à  la  fin  du  mois.  Enfln,  elle 
capitula,  laissant  Orléans  facile  à  attaquer.  L'année 
royale  allait  pouvoir  d'un  coup  éteindre  ce  foyer  de  la 
révolte,  et  y  arrêter  ses  principaui  chefs. 

La  nouvelle  du  débarquement  des  Anglais  en  Nor- 

(I)  DiTHor.  I.  xx\. 


dni  chiiieer  les  projets  do  gooremenenl 
rayai,  et  lui  fit  prendre  la  résolution  de  mettre 
d'abord  le  siège  devant  Rouen. 
'  Le  H  septranbre,  le  maréchal  de  SaiBt-*André  Id| 
BÊHijé  à  la  rencontre  de  d'Andelot,  qui,  vers  TEst, 
par  la  (hmiière  dv  Rhin,  eii?ahissait  sa  patrie,  à  la 
me  d'onearmée  allemande,  et  rarmée  royale  quitta 
•ovges.  BUe  anira  devant  Rouen,  à  Damétal,  la 
85  septembre  1563.  Elle  était  forte  de  seise  mille 
hommes  de  pied  et  de  deux  mille  hommes  de  cava* 
lerie,  sans  compter  des  troopes  aoiiliaires  aile- 
mandes. 

Les  calvinistes  avaient  poussé  avec  activité  les 
toavau  de  déiense.  Hontgommery  était  entré  dans 
la  ville  le  17  septembre,  suivi  de  Coulombières,  et 
de  trois  cents  cavaliers.  Après  quelques  queieUes 
avec  Briqnemaut,  qui  depuis  un  certain  temps  faisait 
les  fonctions  de  gouverneur,  Hontgommery  finit  par 
(aire  prévaloir  son  autorité,  et  Briquemaut  retourna 
eo  Angleterre,  près  d'Elisabeth  (I). 

SoQS  les  ordres  du  nouveau  chef.  Tordre  relatif 
que  Morvilliers  avait  établi  dans  Rouen  fit  rapidement 
place  à  de  nouvelles  scènes  de  licence  et  de  désordre, 
de  meurtre,  de  sacrilège  et  de  pillage  (i).  Les  courses 

dans  les  environs  recommencèrent. 


(I)  Dt  Taoo,  1.  m. 

rt)  rujgcvT,  t  II.  p  I0»4ia 
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Clère  et  Limesy  furent  saccagés.  Les  villages  de  Main- 
ville  et  de  Mesnil-LîéDard  furent  brûlés,  les  moulros 
de  Darnétal  rasés ,  et  toutes  les  provisions  qu'on 
put  encore  trouver  dans  les  campagnes  tant  de  fois 
ravagées,  furent  enlevées  et  apportées  dans  RoueB. 
En  même  temps,  un  fort  nouveau,  qui  prit  le  nom  de 
Fort-Montgommery,  fut  élevé  au-dessous  du  fort 
Sainte-Catherine,  et  la  garnison  fut  augmentée.  Outre 
les  bourgeo  is  huguenots  bien  armés,  il  y  avait  beau- 
coup de  gentilshommes  volontaires,  douze  cents 
hommes  d'élite  de  T  infanterie  de  Condé,  quatre  es- 
cadrons de  cavalerie  et  deux  mille  Anglais  (1). 

L'armée  royale  avait  campé  à  Darnétal  le  S5  sep- 
tembre. Le  28,  le  roi  envoya  un  héraut  d'armes 
sommer  la  ville  de  lui  ouvrir  ses  portes.  Puis  les 
opérations  du  siège  commencèrent. 

On  résolut  d'attaquer  d'abord  le  fort  Sainte^athe- 
rine,  qui  protégeait  la  ville  et  la  dominait  en  amont 
de  la  Seine. 

Le  vicomte  de  Marligues,  Luxembourg,  colonel 
général  de  l'infanterie,  s'était  emparé  dans  la  nuit 
du  â7,  du  grand  chemin  de  Paris,  qui  formait  une 
sorte  de  tranchée  au-dessous  du  fort  de  Sainte-Cathe- 
rine, et  où  les  troupes  se  trouvaient  à  couvert  des 
coups  de  la  forteresse  (2). 

(I)  DaMBL.  t.  X,  p.  SOI.  —  DaVILA.  1.  III,  p.  IIU.  .   ,; 

(S)  Daviu,  I.  m. 
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Ls  S9  «M  lieo  là  prenière  attaque,  qui  fot  re- 
ponasée  avec  figoeor.  Le  leodemaiii,  le  Rhiograve 
après  an  ei|pigeiiimt  asses  vif,  dut  également  eue- 
pendre  son  entreprise  sur  le  faubourg  Saint-Hilaire. 
La  connétable  s'était  dirigé  sur  Yvetot,  pour  essayer 
d'arrêter  le  débarquement  des  Anglais  ;  mais  il  était 
arrivé  trop  tard  (1). 

Le  I*  octobre,  Rouvray  et  Valfenière,  d'abord 
emprisonnés  par  les  calvinistes  dieppois,  à  la  suite 
de  la  retraite  de  Morvilliers,  puis  revenus  en  faveur, 
arrivèrent  de  Dieppe  avec  cinquante  cavaliers,  et 
parent  entrer  dans  la  ville,  pendant  que  le  capitaine 
Honneins,  commandant  du  fort  Sainte-Catherine, 
faisait  une  vigoureuse  sortie,  qui  fut  bravement  sou- 
tenue par  le  jeune  Sarlabous  à  la  tête  des  arque- 
bosiers  de  la  tranchée.  Sarlabous  y  fut  blessé,  le 
lieutenant  du  vicomte  de  Martigues  tué.  Le  Rhin* 
grave  accourut  avec  cent  de  ses  retires,  et  Monneins 
fut  repoussé  presque  dans  les  fossés  du  fort. 

Il  renouvela  plusieurs  fois  ses  sorties  qu'il  com- 
mandait d'ordinaire  lui-même,  et  où  on  le  recon- 
naissait aisément  à  sa  grande  taille,  à  sa  rondache 
CDOverte  de  velours  vert,  et  à  son  morion  orné  de 
même  (i).  S'il  eût  été  aussi  vigilant  que  brave,  il 
eût  tenu  plus  longtemps  les  assiégés  devant  la  place. 

(I)  Lt  ^icuoiU»  M  LA  FiâftiÉftl-PllCT,  Mi$twn  âê  Sm/U-NUrt- 
Aoury.  p.  U. 
<f»  Da^ikl,  I    X,  p.  «M 
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Pendant  trois  joars  le  fort  de  HoBtgomMry  «fût 
été  battu  de  plus  de  six  cents  coups  de  canoii,  et 
néanmoins  tenait  toujours  bon.  Mais  Jean  d'Hemeii 
de  Viiiers  sut,  en  causant  avec  le  capitaine  LoniSi 
prisonnier  fait  dans  une  sortie,  que  Monneîns  allait 
souvent  dans  le  jour  se  reposer  et  se  divertir  dus  la 
ville  avec  ses  o£Bciers,  et  que  la  plupart  de  ses  aolr 
dats  en  faisaient  autant.  D'Hemeri  en  instrvisît  le 
duc  de  Guise  et  le  connétable  qui  surent  profiter  de 
cette  circonstance. 

Ils  firent  préparer  secrètement  une  nouvelle  a^ 
taque,  et  le  6  octobre,  au  milieu  du  jour,  sans  qu'il 
y  eût  encore  de  brèche  su£Bsante  pour  inquiéter  les 
assiégés,  un  coup  de  canon  donna  le  signal  de 
l'assaut. 

D'Hemeri  gagna  rapidement  le  haut  du  Mont, 
planta  des  échelles  contre  les  murailles  du  fort, 
«  et  l'affaire  fut  vidée  avant  que  ceux  qui  le  défea- 
daient  eussent  loisir  de  se  mettre  en  état  de  repousser 
Tennemi  ni  de  faire  aucune  décharge  d'artillme  et 
d'autres  armes  à  feu  (1).  » 

Monneins,  surpris  par  ce  coup  d'audace,  paya 
bravement  de  sa  personne.  Confolant,  La  Bouverie, 
Rével,  les  meilleurs  de  ses  officiers  accourus  eo 
toute  hâte  tombèrent  autour  de  lui.  Le  vicomte  de 
Martigues  arriva  au  secours  d'Hemeri,  le  fort  supé- 

(1)  DaVILA,  1.  XXX,  p.  lit. 
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rlenr  fat  bientôt  m  pooToir  des  assaillants.  D'Hemeri 
blessé  d'un  coop  de  piqae  au  visage  et  d'ane  arque- 
boside  an  eôté  gauche,  planta  néanmoins  sur  le  liant 
des  munilles  Tensdgne  royale.  Des  renforts  nou- 
fetnx  arrivèrent,  et  le  fort  inférieur  fut  enlevé  par 
Siiole-Colombe.  Trois  cents  hommes  de  la  garnison 
raHèrent  prisonniers.  Monneins,  plus  heureux,  réus- 
sit à  se  sauver  dans  Rouen.  Quelques  soldats  de 
riiiDée  royale  y  entrèrent  sur  ses  pas  et  faillirent 
enlever  la  ville  d'emblée,  mais  ils  y  (tarent  arrêtés 
par  des  forces  supérieures  et  écrasés.  Le  comte  de 
Randan,  Charles  de  La  Rochefoucault,  à  peine  remis 
d*ime  arquebusade,  y  trouva  aussi  la  mort  (1). 

La  prise  du  mrat  Sainte-Catherine  rendait  celle 
de  la  ville  imminente  et  certaine.  Cependant  les 
conseils  du  Roi  en  avaient  pitié,  ils  auraient  voulu 
épargner  à  cette  cité  naguère  si  florissante  les  mal- 
heurs d'une  prise  d'assaut,  et  d'abord  on  ne  se 
pressa  pas  de  la  forcer  dans  l'espérance  qu'elle  de- 
manderait à  capituler  (2). 

On  dressa  une  batterie  de  canon  en-dessous  des 
forts,  sur  la  croupe  de  la  montagne,  vers  le  mont 
Jéricho,  dans  le  faubourg  Saint-Hilaire.  Une  antre 
batterie  fut  installée  sur  le  sommet  d'une  colline 


(I)  lUnLA.  U  C~  Diniu  t  X«  p.  flOi.  CéUlt  k»  frèr»  da  priaei 
éê  MarcliUc  qui  éUit  dans  1«  |iirU  do  prlnfê  de  Coudé,  el  It  pèm  df 
rrsaçoii,  rardliul  de  U  SocbaiovcaoJt . 

(V)  CASfiuur.  I    m,  rk.  un. 

Il 
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qui  est  au-dessous  des  fourches  de  Bihorel^etraniiée 
royale,  bien  retraDcbée,  battit  la  ville  de  front  et  par 
les  côtés  (1).  Son  artillerie  enfilait  môme  plnaieiin 
mes,  renversait  tous  les  retranchements  qu'on  y 
faisait,  et  tua  beaucoup  de  monde  aux  assiégés  (S). 

Montgommery,  qui  voyait  sa  garnison  diminuer  de 
iour  en  jour,  demanda  du  secours  aux  Anglais  ds 
Havre  et  de  Dieppe.  L'armée  royale  avait  mis  des 
garnisons  avec  du  canon  à  Quilleboeuf  et  à  Honflenr. 
Un  ingénieur  italien,  Barthélémy  Campi,  fit  conler  à 
fond  devant  Caudebec  des  bateaux  pleins  de  sable  et 
de  pierre ,  reliés  ensemble  par  des  cordes  et  des 
chaînes,  afin  d'arrêter  les  embarcations  anglaises 
qui  auraient  voulu  profiter  de  la  nuit  pour  remonlM* 
la  Seine.  Néanmoins,  et  malgré  un  combat  livré  à  la 
Bouille,  un  convoi  important  entra  dans  Rouen , 
escortant  une  galère  qui  amenait  la  femme  et  les 
enfants  de  Montgommery.  Il  apportait  aux  assiégés 
douze  gros  canons  et  des  munitions  (3). 

Une  autre  nuit,  profitant  de  la  marée,  les  Anglais 
du  Havre,  sous  les  ordres  du  capitaine  anglais  Grsy, 
réussirent  encore  à  forcer  Testacade  de  Caodebec. 
<  Malgré  la  violence  des  feux  d'artifice  et  des  canon- 
nades qui  brûlèrent  plusieurs  vaisseaux  et  firent 
tourner  proue  à  d'autres,  ils  rompirent  la  chaîne  en 

(1)  DB  THOU,  U  XXXIII. 

(t)  Daniel,  X,  p.  i03. 

(3)  Dl  TlKHI.  I.  XXXIII. 


oidioili  ptr  o4  puMnot  eote  trois  riiiH 
targHat  wà  mm%  $mt  on  secours  de  mmitîoQS, 
#11(601  et  de  sept  œDlsbommes  de  pied  (I).  » 

Cependant  les  pbiîes  d  utomne  éuieol  fort  abon- 
diiHes  et  JacoaiDodiieDl  eitrèmeoieot  Tannée  royale. 
Ses  chefs  rooomKirait  qu'il  deresait  nécessaire  d'eo 
Inir  prompleaient.  D'aiUeors,  d'Andelot  était  en 
dMOiin  afec  les  troupes  que  loi  avaient  foorai  les 
piiMes  allemands,  et  (m  avait  arrêté  on  gentilhomme 
gaeeon  enroyé  à  Montgommery  par  le  prince  de 
Gondé,  pour  le  prérenir  qu'il  allait  bientôt  Tenir  à 
son  secoors  (2). 

L'artillerie  battit  les  marailles  depois  la  porte 
Saiol-Hilaire  jusqu'à  la  porte  Martainnlle.  Cette 
dernière  âNranlée,  fut  réparée  par  les  assiégés,  mais 
le  Anon  détruisit  tous  leurs  ouvrages  dans  les  lau- 
bowgs,  et  ils  furent  obligés  de  les  abandonner  après 
avoir  mis  le  feu  ani  dernières  maisons  qui  y  fussrat 
restées  debout.  Ia  tranchée  fut  poussée  jusqu'à  la 
contrescarpe  et  une  brèche  faite  aux  cuuriines  des 
murailles. 

Un  accident  vint  différer  l'assaut.  Le  Roi  de  Na- 
varre, en  visitant  les  travaux,  reçut  une  arqudmsade 

(I)  UâTOA,  1.  tu. 

CQ  D«  TmoQ,  1.  mm.— OH  Un^artltl  lolfor  frtnt  de  rroirp  ^*fo 
rt  Im^  Wontfommtrf  ifoonit  encart  que  les  iUifUiâ  èUteot  naltifs 
ém  IUtt».  U  imbiàe  qii'U  i  dit,  lotHnéme,  q«e  MûatfQauMry  y  éliU 
af<0e  tmx,  H  ^11  lYtlt  4é)à  monkn  de  em  MiUlilm  daftt 
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qui  lui  fracassa  l'épaule.  Emporté  à  Darnétal,  il  mou* 
rut  peu  de  temps  après  la  prise  de  Rouen,  le  17 
septembre.  Les  protestants  prétendirent  qu'il  était 
revenu  à  leur  religion  au  moment  de  la  mort.  La 
Reine  mère  écrivit  au  Pape  qu'il  était  mort  en  bon 
catholique.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  reçut  les 
derniers  sacrements  (1). 

Ce  fut  environ  en  ce  temps  que  le  duc  de  Guise, 
allant  aussi  surveiller  les  travaux  du  siège,  rencontra 
ungentilhomme  angevin  chargé  de  l'assassiner.  Le 
duc  prévenu  alla  droit  au  misérable,  et,  après  lui 
avoir  montré  qu'il  savait  son  dessein,  lui  demanda 
quelle  cause  le  lui  avait  pu  inspirer.  —  C'était  pour 
délivrer  ma  religion,  dit  l'assassin,  de  son  plus  pais- 
sant ennemi.  —  Voyez,  lui  répondit  le  duc,  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  votre  prétendue  religion  el  la 
nôtre  :  la  vôtre  vous  a  porté  a  me  tuer  sans  me 
connaître,  la  mienne  m'ordonne  de  vous  pardonner, 
à  vous  que  je  connais  (2). 

L'assaut  fut  flxé  au  13  octobre.  Pendant  le  retard 
le  canon  avait  élargi  les  brèches,  mais  Hontgom- 
mery  avait  fait  dos  retranchements  en  arrière,  et 
l'attaque  commencée  à  midi  ne  finit  qu'au  soir.  Les 
assiégés  la  soutinrent  avec  bravoure.  «  Les  femmes 
mêmes,  dit  de  Tbou,  pour  animer  les  hommes,  mar- 


(1)  bl  THOIT,  I.   XXXlll.  |).  336. 

(t)  (;(M'iiR,  t.  II.  p.  lîXi. 
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lâMHt  M  Bfliei  di  fv  el4i 
foa,  el  rmdiîmti  par  mie  mtiqiMfilé  mijnaulB^ 
tous  les  ierrkei  qa'ao  pooTiii  lUandre  de  leir 
tne.  » 

OMt  U  mût  qai  nint  cet  msaat^  le  ncout 
flOiOfé  pv  les  Alliais  de  Dieppe  armi  piés  de 
Rooeo.  n  y  iTiit  quatre  cents  aryiriboâffs  sons  les 
ordres  da  capitaîpe  Corillan  on  Conllatt,  Ils  VHwnâ 
cachés  dans  m  bois,  eq^rant  prefiler  de  la  ooil 
pour  bire  leur  eotrée  daos  la  Tille ,  mm  ils  taraH 
svprispar  le  duc  de  Dannlle  ^  eo  toa  ne  partie 
el  mit  le  reste  CD  déroote  (I). 

Le  kndemaîn  14  sqMeoibre,  le  Roi  déâraot  ton- 
leers  épargner  Ikmeo,  eoTojradaos  la  Tille  le  prolo* 
notaire  de  Veiy  pour  la  presser  de  se  soomettre.  Oa 
rsBtt  à  loi  répondre  josqa'aa  soir. 

Les  assiégeants  donnèreitf  en  attendant  on  nonrel 
assant  qui  dora  six  heores  ;  U  fot  encore  repoussé, 
bien  qoe  trois  enseignes  eussent  été,  à  un  certain 
■oaent,  plantées  sur  les  murailles.  L'année  royale 
perdit  plus  de  six  cents  bonuneSi  dit  de  Tboo,  c  et 
la  Tille  ne  perdit  pas  moins  de  monde  taés  ou  Mes* 
ses  entre  lesquels  il  se  troura  plus  de  femmes  que 
d'hommes  (i).  »  Néanmoins  les  assaillants  restèienl 


<l)  lUTiLà,  1  nu  ^  tUjntL,  X,  p.  tOS. 

(S)  IM  Tim:  npportp  kmgmemmt  fhiAnn  de  Friaçoii  ée  Q%tU«* 
f«É,  HMÊié  ri»  ftmr  à  U  pah^  SAtaMiiUirv,  tel  àkÊtiémmt  coflMr 
■ort  p«tf  m^ent .  ton  éoneiCHvc  !•  vo«l«t  tr^tàr,  k  éHlim,  le 
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maîtres  de  la  porte  Saint-Rilaire  qai  commandaîl 
deux  des  mes  de  Rouen. 

Le  15  septembre,  une  nouvelle  sommatioD  tat 
faite  aux  assiégés  par  le  capitaine  des  gardes  écos- 
saises et  le  sieur  d'O.  c  Les  négodattons  les  plus 
paternelles  ne  purent  soumettre  cette  Tille  opiniâtre, 
ou  plutôt  Hontgommery  [qui  y  était  le  maître ,  lei 
trois  ou  quatre  meneurs  du  conseil  des  douze,  et,  il 
faut  bien  le  dire,  Harlorat,  ainsi  que  trois  antres 
ministres,  dont  le  départ  eût  tout  sauvé  (f  ).  » 

Les  chefs  des  assiégés  osèrent  demander  qae  l'ar- 
mée royale  commençât  par  se  retirer  et  recaler  à 
trois  lieues  de  la  ville  ;  que  le  roi  éloignât  les  Galse, 
le  connétable  de  Montmorency  et  le  maréchal  de 
Saint-André  de  sa  personne  et  des  affaires. 

En  vain  on  leur  offrit  pour  prix  de  leur  soamis- 
sion  de  leur  assurer  la  liberté  de  conscience,  poorvo 
que  les  ministres,  auteurs  de  tant  de  troubles  et  de 
tant  de  malheurs,  fussent  renvoyés  hors  du  royaanie 
et  n'y  rentrassent  point  sans  la  permission  du  Roi. 
Jean  du  Bosc  d'Emandreville,  ancien  présidrat  à  la 
Cour  des  aides,  fut  deux  fois  le  même  jour  admis 
en  présence  du  Roi  et  de  la  Reine.  Il  revint  encore 
plus  tard  avec  Jean  Ferey  de  Durescu  et  Michel  de 
Bauquemare  ;  le  conseil  de  ville  finit  par  demander 

ftoif^na  et  le  rappela  à  la  vie.  Maltraité  apn>«  la  prise  de  la  Yilte,  U 
«Mîhappa  encore  à  la  mort,  et  vécut  de  longnet  années. 
(I)  FtogrcT,  t.  Il,  p.  43S-4M.— Voir  aussi  Castilkac,  1.  iU9Cli.in. 


éi  M  to  prinM  de 

tes  sirNés  possibles,  et 

4e  miter  avec  loi,  noiH 

à  b  vilte  qolls  étaient  prôta 

tans  de  Sa  Miyesté,  mais  \m 

4e  lêlablir  la  paix  dans  le 

pffoiDt  QM  touroare  tellement 
I  finir, 
qaelqiies  escarmouches  avalent  main* 
les  isttéfés  en  haleine.  L*assaut  dàtlnllir  ftit 
.  Le  25  octobre,  on  mit  le  feo  à  trois  minos  qui 
brge  brèche  aux  murailles,  et,  •  apr^ii 
attaque ,  le  26 ,  Tassaut  Kém^ral  mil 


€  te  dac  de  Guise  s*empara  du  ravelin  de  ta  porto 
Sain  ■  Hiiaire ,  logea  plusieurs  enseiKues  dans  le 
a?ec  bon  nombre  de  jeunes  solKiieum  servanl 

foloolaires;  »  et  là,  c  se  trouvant  main  h  main 
ceux  du  dedans,  il  les  conlr«tigiilt  hIenlAI  h 
Udier  pied,  »  et  se  trouva  maître  du  romparl. 

€  A  cette  première  affaire,  le  duc  de  Novi^rs  et 
plusieurs  autres  gentilshommes  furotit  IiIumi^ii,  quel- 
ques-ons  tués ,  et ,  entre  autres,  le  hravn  Nuinliw 
Colombe.  » 

Même,  à  ce  moment,  une  pens6.*  iU'  mi^rlcorde 
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arrêta  an  instant  les  assaillants.  <  Le  due  de  Goiie, 
lequel  était  prêt  d'exécuter  sa  promesse  de  prendre 
la  ville  en  peu  de  temps  (i),  quand  il  serait  ordonoé, 
envoya  de  rechef  vers  le  Roi  pour  savoir  sa  TdoDlé. 
Mais  Sa  Majesté  remit  les  choses  à  la  victoire,  priant 
et  commandant,  s'il  était  possible^  que  la  Tille  ne 
fût  point  pillée  ;  au  contraire,  que  Ton  fit  tout  ce 
qui  serait  possible  pour  contenir  les  capitaines  et 
soldats  par  quelques  promesses  d'honneurs  et  de 
bienfaits,  et  d'une  paie  franche  s'ils  s'abstmaieotda 
pillage. 

c  Lors  le  duc  de  Guise  fit  une  harangue  aux  c^ 
taines  et  soldats  sur  le  haut  du  rempart  où  j'étais 
présent,  les  priant  et  admonestant  tous  de  considé- 
rer qu'ils  étaient  Français,  et  que  c'était  l'une  des 
principales  villes  du  royaume,  où  plusieurs  étraogen 
avaient  tous  leurs  biens;  que  ce  serait  une  Irè^ 
mauvaise  condition  qu'ils  les  perdissent  par  l'o|ii- 
niàtreté  de  ceux  qui  y  commandaient  ;  que  la  vic- 
toire de  se  commander  était  plus  grande  qne  celle 
qu'ils  pouvaient  remporter  sur  les  ennemis  ;  que  ce 
serait  chose  indigne  de  soldats  bien  disciplinés  de 
ruiner  et  saccager  la  ville  de  leur  souverain  contre 
sa  volonté  et  en  sa  présence,  et  qu'il  le  trouverait 
fort  mauvais  ;  au  contraire,  reconnaîtrait  leur  obéie- 


(I)  Il  avait  pluMCurs  fois  dtrUrc  qu*il  n'y   faudrail  que  vin^t* 
quatre  heures. 


sum  flo  eatte  oecMiM.  far  (pnqp  il  priât  «i 
to  leigiieiiis,  npJhiMi  et  «Mite  te  m  çêêm  ^H^ 
bander,  n'eotnr  ei  aoeaiies  mùnmm  m  pMler  m 
preodre  iQCsiiiie  ckoM  SBT  lei  tutetwat  ^  ir^xmrrRr 
point  de  cniaMé  cette  Us  vûKoe.  DffnHgaifr.  il 
tour  fit  eoleadie  «s'il  était  ararti  i»  .«  ^me  > 
giieriei*éUîeMicliiéiaVicaip-«wf1iir^  mx^în^ 
laau,  oi  il  fMÉEait  eembittm.  SL  ^pntai  m^wr  ;f^ 
Midé  laliM  tp tt  ptt  on  tiiacan.  J  m  ;yt:^'i^  «l 

«pi  tiu  fat  «leim»^  ^#neraMi»Mi 
dft  bim  •ifiniier  wm  yx/m  'laivtwr 

etjeMati  1%  > 
^  <pî  aanwrp  (BMa^dît  ^  f^  ^Utar 
qp  prtemeiit   ff^  ^  ^Mi^m   X.  «^ 

i  n\Us 'jftniKt  :l  ir^iit  Ait  «ir 

jRst  mxÊmtxM  'inftirtMiM  )fturt^  «u^ 
B  *  y  leCa  jn*  ;:à  «mmh  <  -flr  au  -»*ail 
Ingtaift.  U  rvmMt  »  :k*iMmrfi0:  M%  Mnê^ 
«r  •^erufirp.  .f#^  #fir  Viim^  *  ilï^rî^ 
ft  iiijrrnwisit  M  tom»  ^  •  Arrt^  fitf^M»  i  / 
prvmnnt  UMtt.  èpw  amn^  ^m^  ^sâs0^éâ0i  i^^l^m^- 
ditee.  jBimtle  pHifiiM  detrM  z^mÊomx  ^ouefCMl 
CaliMBlwrae'^tt'Mimi  srafrie  »• 
^lefiradaot     *ifniM»    -r.v.i^r  «mr'di    «am    nwnpr 


e   ir  »ra        1     .  «» 

.1     K     •>•»•  III. <        .     J©     -      ^fTL-U  ^      %       -ta- 


—  146  — 

grande  résistance.  Le  vieux  palais  se  rendit  aa  siear 
de  Saint-Estève,  et  les  rues  furent  bientôt  remples 
de  gens  de  guerre,  qui  se  débandèrent  ;  et,  malgré 
tous  les  efforts  du  duc  de  Guise,  Rouen  eat  à  sabir 
le  sort  terrible  d'une  ville  prise  d'assaut. 

Les  maisons  furent  enfoncées  et  pillées,  les  habi- 
tants mis  à  rançon  par  les  soldats.  «  Les  coartisaDS  y 
accoururent  du  mont  Sainte-Catherine,  qui  sont  ta 
plus  âpres  à  la  curée  ;  chacun  lors  se  loge  à  dis- 
crétion, quelque  commandement  que  le  duc  de  Goiae 
fît  à  ceux  qui  avaient  autorité,  d'entrer  es  maisons, 
de  tuer  et  chasser  les  soldats,  et  les  jeter  par  ta 
fenêtres  pour  les  garantir  do  piller  et  saccager,  ce  qui 
ne  fut  possible.  La  nuit  étant  proche^  chacun  qoi  en 
put  avoir  en  prit,  et  toute  l'armée  se  logea  dans  la 
ville  (1). 

c  Ainsi  cette  grande  ville,  pleine  de  touta  sortes 
de  richesses,  fut  pillée  l'espace  de  huit  jours,  sans 
avoir  égard  à  l'une  ni  à  l'autre  religion,  nonobstant 
qu'on  eût  dès  le  lendemain  de  la  prise,  fait  crier,  sur 
peine  de  la  vie,  que  chaque  compagnie  eAt  à  se  re- 
tirer au  corps,  et  sortir  de  la  ville.  A  quoy  fort  pen 
obéirent,  hormis  les  Suisses  ;  mais  les  Français  as 
fussent  fait  tuer,  plutôt  que  de  partir  tant  qu'il  y  eot 
de  quoi  prendre  (2).  » 

(1)  CASTKUiAn,  I.  III,  cb.  13» 
(S)  Id^nif  ihidem . 
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Aux  soldats  s'eurent  joints  des  bandits  de  tonte 
sorte,  acconnis  à  cette  curée,  c  Les  voisins  même  se 
pillèrent  les  uns  les  autres,  et  c'était  à  qui  en  pourrait 
aToir.  Partie  des  riches  sont  devenus  pauvres  ;  beau- 
coup qui  n'avaient  rien  se  sont  ameublés  au  pil- 
lage (I).  . 

C'était  le  second  sac  que  subissait  l'infortunée 
cité.  Les  calvinistes  avaient  fait  le  premier,  et  le 
nombre  des  catholiques  restés  dans  Rouen,  à  ce 
moment,  était  fort  petit.  Bien  des  objets  furent  volés 
à  ceux  qui  les  avaient  volés  naguère,  et  les  malheu- 
reux Rouennais  furent  de  longues  années  à  se 
remettre  de  ces  terribles  péripéties  et  de  ces  mal- 
heurs répétés. 

Le  i8  octobre,  le  Roi,  avec  la  Reine-mère  et  le 
Parlement  passèrent  par  la  brèche,  et  entrèrent  dans 
la  ville.  La  Reine  envoya  tous  ses  gentilshommes,  et 
les  archers  de  sa  garde  pour  arrêter  le  pillage,  et 
pour  faire  respecter  à  la  soldatesque  les  malheureuses 
femmes  qui  s'étaient  réfugiées  dans  les  églises. 

Au  moment  du  sauve-qui-peut  général ,  pendant 
que  quelques  chefs  militaires  gagnaient  le  port  et 
réussissaient  à  s'enfuir,  Jean  du  Boscd'Emandreville, 
les  échevins  (inichet  de  Socquence,  Cotton  de  Ber- 
thouville,  avec  Marlorat  et  trois  autres  ministres,  du 
Perron,  du  Rocher  et  Le  Roux,  s'étaient  réfugiés  oà 

H.  ChroOiqUt  Cllr«  pâT  ftOQCIT,  l.  Il,  ^  US. 
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ils  avaient  pu,  au  cbàteau^  au  vieux  palais,  dans  les 
clochers  des  églises.  Hais,  eofin,  ils  avaient  fini  par 
être  découverts  et  arrêtés. 

Du  Bosc  et  Harlorat  essayèrent  d*abord  de  se  bire 
mettre  à  rançon.  Ils  offrirent  jusqu'à  20,000  écos 
d'or.  C'étaient  les  principaux  auteurs  de  la  révolte  et 
des  maux  terribles  qu'elle  avait  entraînés.  Où  laissa 
fuir,  sans  paraître  y  faire  grande  attention,  Le  Roux, 
des  Roches  et  du  Perron  ;  mais  les  antres  prisoimien 
furent  déposés  à  la  conciergerie,  et  le  Parlement  ne 
tarda  pas  à  leur  demander  compte  de  leur  trahison 
envers  la  France,  qu'ils  avaient  réouverte  aux  An- 
glais, de  leur  prise  d'armes  contre  le  Roi,  de  leor 
opiniâtreté ,  cause  de  tant  de  sang  répanda  et  dn 
ravage  des  églises. 

C'est  pour  ces  chek  d'accusation  que  da  Rose 
d'Emandreville  fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée 
sur  la  place  du  Vieux-Marché  ;  Harlorat  à  être  peoda 
devant  le  portail  de  la  cathédrale  ;  Socquence  et  Rer- 
thouville  devant  la  porte  de  l'Hôtel-de-ViUe,  théâtre 
de  tant  de  délibérations  séditieuses. 

De  Bèze  s'empare  de  ces  quatre  noms  ponr  les 
ajouter  à  la  liste  des  martyrs  protestants.  Le  fait  eM 
qu'ils  ne  la  déparent  pas. 

II  raconte  que  ces  victimes  furent  insultées  dam 
leur  prison,  même  jusqu'au  moment  de  leur  sup- 
plice, et  par  des  personnages  tels  que  le  connétable 
de  Montmorency  et  dEstouteville-Villebon.  —  il  est 
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seul  à  rapporter  ce  fait  peu  Traisemblable.  De  Thoa 
lui-^intaie  n'a  osé  donner  ce  déudi,  et  pourtant,  en 
cet  endroit  même ,  cet  historien  ne  craint  pas  de 
fausser  les  faits  et  les  dates,  dans  le  bot  de  rendre 
odieux  le  Parlement  de  Normandie  punissant  de 
tels  rebelles. 

En  effet,  il  dit  que  ces  condamnations  ftirent  pro* 
DODcées  malgré  un  édit  d'amnistie  et  malgré  Tordre 
donné  par  la  Reine-mère  au  Parlement  de  sus- 
pendre toute  procédure  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût 
donné  la  liste  de  ceux  que  le  Roi  exclurait  de  la 
grftce  qui  était  accordée  à  tous. 

Or,  le  procès  des  quatre  premiers  chefo  calvinistes 
oommmça  dès  le  29  octobre  (I).  i^e  1*  noTembre, 
ils  araient  subi  la  peine  de  leurs  crimes,  et  le  4 
oofembre  Tédit  d'amnistie  n'était  point  encore 
donné  (2). 

L» lendemain  de  leur  mort  (3),  d'autres  complices 
ftîrent également  condamnés.  C'étaient  les  capitaines 
Jean  de  Croses  et  René  de  ProTânes-Vaifénières  : 
de  Croses  fut  condamné  c  parce  qu'il  avait  vendu  et 
livré  le  Havre  aui  Anglais ,  sans  cela  il  eût  été 
sauvé.  »  dit  Brantôme.  Le  duc  de  Guise,  qui  avait 
obtenu  déjà  la  grâce  du  capitaine  Mooneins  et  de 
beaucoup  d'autres  (I).  intervint  inutilement  en  sa 

(I)  FiAiCiT,  t.  U,  p.  448. 
ft)  ftoocVT,  L  II,  p.  iai. 
O)  Ut  Twoc,  I.  UKIIK  p.  3K 
(4)  DAJntL,  X,  »7. 


-  100- 

favear  ;  mais  au  moins  grâce  fut  faite  à  VaUénièrai^ 
De  Thou  rapporte  que  Jean  d'O,  capitaine  des  gardes» 
la  lui  apporta  au  moment  où  l'on  allait  le  mettie 
sur  la  claie  destinée  à  le  traîner  an  suj^ce.  c  En 
même  temps,  ajoute-t-il,  d'O  signifia  an  Pariement 
de  respecter  Tamnistie.  »  Encore  une  fois,  c'esl  là 
un  odieux  mensonge  ;  l'amnistie  n'avait  point  encore 
été  donnée.  Elle  fut  signée  par  le  Roi  c  peu  de  jouis 
après  la  punition  des  plus  grands  coupables  (i),  »  el 
Jean  de  Croses,  que  Valfénières  devait  accompagner 
au  supplice,  périt  le  lendemain  même  de  rexécatk» 
des  quatre  premiers  condamnés,  c'est-à-dire  le  2 
novembre,  plusieurs  jours  avant  l'amnistie. 

Avec  de  Croses  furent  punis  de  la  même  peine  que 
lui  :  Jean  LeBalleur,  prévôt  du  camp  sous  Montgom- 
mery,  l'enseigne  Blancbet  Le  Nud,  Richard  Manger 
et  Claude  du  Sac,  capitaines  ;  Jean  Bigot,  l'un  des 
vingtrquatre  anciens  du  prêche  de  Rouen,  el  Jean 
Quidel. 

Le  prince  de  Condé  avait  établi,  de  son  aatorilé 
privée,  un  tribunal  à  Orléans,  et,  par  représailles 
des  exécutions  de  Rouen,  il  fit  arrêter  l'ambassadeur 
Odet  de  Selves  que  le  Roi  envoyait  en  Espagne  ;  il 
allait  le  faire  périr  malgré  son  caractère,  si  ce  mal- 
heureux n'eût  été  sauvé  par  l'influence  de  son  frère 
Claude  de  Selves,  Tun  des  lieutenants  du  prince.  Eo 

(I)  Floquit,  t.  Il,  p.  iSO. 
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nnaàm^  daui  penonnages  pris  afec  rambissadeor 
et  liisâDt  partie  de  sa  suite ,  Jean-Baptiste  SqiiOy 
conseiller  ao  Parlement  de  Paris,  et  Jean  de  Troye, 
aU>é  de  Gastines,  furent  pwdus  par  Tordre  da 
prince. 

L'édit  d'amnistie,  rédigé  par  le  chancelier  de 
L'Hôpital,  le  3  novembre,  n'était  point  encore  signé 
le  lendemain.  Quand  il  fut  porté  an  Parlement,  il 
contenait  nne  réserve  qui  excluait  nominativement 
dix  personnes  du  pardon.  C'étaient  les  capitaines  (to 
Breteville  et  de  La  Roche  ;  les  conseillers  de  ville 
Nicolas  Le  Sire,  Guillaume  de  Croiimare,  Jean  (to 
Baoqnemare,  Nicolas  d'Aussy,  Jean  de  Saint-Léger 
et  Etienne  Mignot.  En  outre,  nne  commission  était 
chargée  de  dresser  une  autre  liste  des  chelB  de  la 
révolte  et  des  plus  grands  coupables,  indignes  du 
pardon  royal.  Les  ducs  de  Guise  et  d'Aumale,  le 
connétable  et  d'Estouteville-Villebon  furent  chargés 
de  ce  travail,  qui  semble  n'avoir  pas  été  achevé  (f  ). 

Le  clergé  de  Rouen,  outre  la  ruine  et  le  pillage  de 
tous  ses  biens ,  avait  eu  encore  bleu  des  maux  à 
supporter  au  milieu  de  ces  tempêtes.  La  plupart  de 
ses  membres  s'étaient  enfuis.  Beaucoup  avaimt  trouvé 
asile  à  Gaillon,  dans  le  chÂteau  du  cardinal  de  Bonr- 
bon,  archevêque  de  la  métropole  normande.  Mais 
d'antres,  plus  ou  moins  séduits  par  l'hérésie  triom- 
phante, étaient  restés  dans  Rouen. 
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Déguisés  en  laïques,  portant  même  les  annes 
et  fréquentant  les  prêciies,  les  chanoines  Nagerel  et 
Lambert  9  Quintanadoine ,  Villy,  Claude  Chapois, 
Tarchidiacre  Bignes,  avaient  lâchement  sacrifié  an 
circonstances.  Le  chapitre  dut  leur  imposer  des  péni- 
tences, avant  de  les  recevoir  de  nouveau  dans  ses 
rangs. 

L'église  cathédrale  était  dans  le  plus  déplonUe 
état.  Elle  n'avait  plus  d'autels,  plus  de  chaire,  plus 
de  confessionnaux,  plus  d'ornements  sacerdotaax,  de 
stalles,  d'orgues,  ni  de  bancs. 

Le  i^  novembre,  jour  de  la  Toussaint,  le  colle 
catholique,  interrompu  complètement  depuis  le  3  mai, 
fut  rétabli  solennellement  dans  Rouen,  c  Messieurs 
du  chapitre,  en  tel  nombre  qu'ils  se  purent  trouver, 
bien  petit,  avec  quelque  peu  de  religieux,  cordelieis 
et  jacobins,  allèrent  prendre  le  Roi  &  l'abbatiale  de 
Saint-Ouen,  où  il  était  logé.  Le  Roi,  la  Reine-mère, 
le  duc  d'Orléans  et  plusieurs  autres  princes  da  sang, 
les  cardinaux  de  Guise  et  de  Ferrare,  des  évéqnes, 
des  abbés,  le  duc  de  Guise,  le  connétable,  tonte  la 
Cour,  les  membres  du  Pariement,  se  dirigèrent  pio- 
cessionnellement  vers  la  cathédrale.  Là,  il  fallut  que 
le  cortège  entrât  par  une  porte  latérale,  les  cleb  da 
grand  portail  n'ayant  pu  être  retrouvées.  Fanle  de 
cordes,  on  ne  put  sonner  les  cloches  ;  au  chcear,  on 
maltre-autel  c  avait  été  fait  en  hâte  d'une  tombe  de 
pierre  levée  d'une  sépulture.  »  Une  partie  des  prêtres 
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assUUot  était  eo  eostome  de  ville,  beaucoup  u'ayaot 

po  86  procurer  même  un  surplis. 

c  Ainsi  fut  célébrée  en  1562,  dans  la  métropole 

de  Normandie,  la  fête  de  Tous  les  Saints,  cette  fèt^ 

si  grande,  si  solennelle  parmi  les  chrétiens  (I).  » 
Cependant  la  Cour  et  l'armée  royale  allaient  bientôt 

Mre  obligées  de  quitter  Rouen,  sans  pouvoir  achever 

de  rétablir  Tordre  dans  la  province.  Les  Allemands, 

conduits  par  d'Andelot ,  arrivaient  au  secours  de 

Coudé,  et  le  prince  menaçait  Paris. 
Avant  que  les  forces  royales  ne  quittassent  Rouen, 

la  grand-bailli  de  la  ville,  d'Estouteville-Villebon , 
reçut  Tordre  de  faire  désarmer  tous  les  calvinistes,  et 

d  organiser  une  garde  «  de  trois  cents  des  meilleurs 
soldats  et  catholiques,  pour  empêcher  les  séditions, 
et  tenir  main-forte  à  la  justice  (2).  » 

II  y  eut  malheureusement  des  représailles  d'exer- 
cées, et  les  catholiques  maltraitèrent  plusieurs  fois 
leurs  anciens  tyrans.  Le  premier  président  do 
Parlement,  Saint-Anthot,  homme  doal  de  Thou  fail 
grand  éloge ,  essaya  de  modérer  les  ressentiments. 
Pendant  les  malheurs  de  Rouen,  il  s'était  enfui  jus- 
qo*en  Bourgogne;  aussi  était-il  plus  qu'un  autre  à 
Tabri  de  tout  emportement  et  de  tout  esprit  de  ven* 
geance.  Leiaspération  des  partis,  que  ce  magistrat 


(I)  fLOQCir,  n.  II.  100. 

(t)  fLoontr.  /bfufm  de  rmui^U^  Mlk,  7  nafwfcti 

f2 
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ne  pouvait  comprendre ,  était  malheureusement  si 
Tiolenle  qu'il  ne  réussit  qu'à  se  faire  détester,  et  sco 
autorité  fut  bientôt  presque  annulée. 

Pendant  le  siège  de  Rouen,  la  Reine  avait  fait 
ouvrir  des  négociations  avec  les  Dieppois,  inquiétés 
et  menacés  par  la  cavalerie  royale.  Ils  ne  consen- 
tirent néanmoins  à  traiter  qu'après  qu'ils  eurent  va 
Rouen  aux  mains  du  Roi.  Alors  des  Forts  et  Jean 
Ribaud,  ne  se  sentant  plus  en  force  de  résister,  s'en* 
barquèrent  avec  les  Anglais,  et  le  2  décembre  le  doc 
de  Montmorency,  flis  du  connétable,  fut  reçu  dans  la 
ville,  avec  une  compagnie  de  cavalerie  et  quatre 
enseignes.  Il  y  établit  pour  commandant  du  ch&tean, 
le  sieur  de  Riccarville,  avec  trois  cents  hommes  d'in- 
fanterie, et  Martel  de  Bacqueville,  pour  gouverneur 
de  la  ville,  avec  cent  hommes  d'infanterie,  que  les 
habitants  durent  entretenir  (i). 

Les  calvinistes  de  Dieppe  eurent  toute  liberté  de 
conscience,  ainsi  que  ceux  du  pays  de  Caux.  Les  as- 
semblées publiques,  trop  nombreuses,  furent  sentes 
interdites  (â). 

Etienne  Duval  de  Moudrainville,  t  homme  très- 
riche  et  bien  connu  à  la  Cour,  parce  que,  ayant  été 
souvent  accusé  de  crimes  il  s'était  tiré  d'affaire  par 
les  sommes  considérables  qa*il  avait  données  aux 


(1)  DbTHOUJ.  XIXIII,  p.  338. 
(i)   tdrm,  ibitUm, 
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vantoars  qai  enviroonaleot  le  Roi  (1),  »  MondrilnYlIto 
clbluïX  les  mêmes  coodilions  pour  les  prolesUnts  de 
CaeD;  toutefois,  les  ministres  durent  sortir  de  U 
Tille. 

Le  doc  de  Bouillon,  inquiet  de  reeooiNilIre  les 
dispositions  de  la  Cour,  laissa  un  instant  la  garde 
de  SOS  repaire  à  Nicolas  d'£tampeS|  sieur  du  CUm^ 
avtt  l'ordre  de  n'y  laisser  pén^Hrer  ^tntmim.  A  son 
relov.  ajant  constaté  le  âéÊtatfH  né  se  Irostateni 
les  alûres  de  ses  ancteas  auM  les  MoffMiMs^  M 
ffoiofa  ceux  di)nt  il  at ait  rompoeé  ses  eMSpu||iMS 
dluiMMene.  et  mu  à  kurs  piaces  déoi  mmnuméê 
ftearis.  jous  les  •wdr'is  du  fAmmuiémt  lUàHmê  4ê 
ieuÉMurd  i . 

AnMbic  aprai  a  pme  4e  ftmMU  M^éffmm  avsM 
He  r«T*,5.»  ^  Ba3»i»-N'«;r3ianilie,  UMi  p#Msr  nlwerfier 
les  ttctaim  'pie  pnur  ^nnpMMr  îM  ^MeeniMi  ^|m 
lesn  aiUiîs.  es  uuftaifi  ti^narai^nt  «um  ^#Me  du 
ÎMT^  mr  iM  rMe!%.  Ùi^nx  *«nUfi  4#lmnyi»iwut  4efiii 
^es  -fs^irmis  le  ^vr-'«»-â^9MiO  «^  «  èU-.  .-ra  fm4m 
aux  prrusMaotJi  tu  lars  uu  iwvnuipn#sëipm  •  « 
«nsuer*7    inattl  ftrfMRVui  surfit  mr  m%   ^  «yr^  ^ 

IMftlîli^    UiH<10^     rr^i3^    t    ^.ttktv      ^kâk»^^     ^ 
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déit,  et  réussit  à  maintenir  la  paii  dans  la 
Normandie  (i). 

Iians  tonte  la  province,  les  protestants  n'étaunl 
plus  maîtres  que  de  la  seule  ville  du  Havre,  oà  les 
Anglais  avaient  donné  asile  aax  principaux  diefs  de 
la  secte. 

Le  Rhingrave  fut  envoyé  avec  douze  cents  chefaoi 
pour  (Server  cette  place.  Bientôt  Castelnan  loi 
amena  un  renfort  de  six  compagnies  d'infanterie, 
chacune  de  deux  cents  hommes,  et  cent  cavaliers. 
Malgré  cela  on  ne  pouvait  songer  avec  si  peu  de 
troupes  à  emporter  une  place  déjà  aussi  importaoto; 
mais  au  moins  on  opposait  ainsi  une  digne  toi 
courses  dévastatrices  que  les  Anglais  faîsaieet  dans 
le  pays  de  Caux,  et  on  leur  coupait  les  ressomees  et 
les  vivres  qu'ils  en  tiraimt. 

Dès  rarrivée  des  troupes  françaises,  les  Anglais  an 
nombre  de  six  mille  hommes  firent  une  sortie,  ^ 
fut  vigoureusement  reçue.  Christophe  de  Basson- 
pierre,  lieutenant-colonel  des'  lansquenets,  7  fit 
blessé,  mais  les  assaillants  repoussés  durent  renirar 
dans  leurs  murs,  et  malgré  de  nouveaux  efforts  tentés 
par  la  garnison  anglaise,  le  Rhingrave  avec  Casteliiai 
s'établirent  à  Graville,  et  s'y  retranchèrent. 

La  Cour  avait  repris  la  route  de  Paris,  et  les 
troupes  fatiguées  furent  cantonnées  dans  des  quar- 
tiers voisins  de  la  capitale. 

(1)  Massrviur,  V,  p.  ISS 
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L'empartor  d'AUamagne  qui  avait  le  projel  de 
profiter  des  troubles  causés  par  les  protestanli  aa 
sein  de  notre  roalbeareuse  patrie,  Q*avait  pas  tooIq 
empêcher  eeui-ci  de  lever  des  troupes  dans  l'empire. 
D'Andelot  avait  formé  un  corps  de  trois  mille  trois 
cents  reltres  divisés  en  neuf  cornettes,  et  de  pris  de 
qoatre  mille  lansquenets,  en  douze  compagnies.  Ces 
troupes  avaient  à  leur  tète  le  maréchal  de  Hesse, 
choisi  de  la  main  du  vieux  landgrave  Philippe.  Cette 
armée  passa  le  Rhin  à  Strasbourg,  où  le  prince  de 
Portien  s'était  avancé  pour  la  recevoir,  avec  deui 
cents  gentilshommes  français.  Gr&ce  à  son  habileté, 
d'Andelot  réussit  à  conduire  toutes  ces  troupes,  aog^ 
mentées  de  deux  mille  soldats  levés  par  les  hugue- 
nots, jusque  dans  Orléans,  où  il  entra  le  6  novembre. 

Le  prince  de  Condé  lui  laissa  la  garde  de^^ette 
ville,  et  le  25  novembre  son  armée,  laissant  derrière 
elle  tout  le  pays  ravagé,  se  formait  en  bataille  sons 
les  murs  de  Paris.  Mais  le  duc  de  Guise  était  là  ;  une 
attaque  contre  le  Jaubourg  Saint-Victor  fut  vigoureu* 
sèment  repoussée,  et  Condé  songea  à  entamer  des 
négociations. 

Il  était  entouré  de  ministres  huguenots  qui  eurent 
soin  de  les  empêcher  d'aboutir  à  la  paix.  Aussi  le 
10  décembre,  Condé  levait  son  camp  et  prenait  avec 
son  armée  la  diroction  de  la  Normandie.  11  avait 
reçu  quelques  renforts  que  le  sieur  de  Sansac  loi 
avait  amenée  de  cette  province,  et  il  avait  hite  d'y 
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opérer  sa  jonction  avec  les  Anglais  qui  y  restaioit. 
Il  avait  alors  sous  ses  ordres  neuf  mille  hommes  de 
pied  et  quatre  mille  chevaux.  Le  16  décembre,  après 
avoir  pillé  quelques  bourgs  et  quelques  diâteanx»  il 
campait  à  Ormoi,  près  de  Dreux. 

Depuis  son  départ  de  sous  les  murs  de  Paris, 
l'armée  royale  forte  de  quatorze  mille  hommes  de 
pied  et  de  deux  mille  chevaux,  l'avait  constamment 
suivi.  Le  connétable,  le  duc  de  Guise  et  le  marédul 
de  Saint-André  comprirent  qu'il  importait  de  ne  pas 
le  laisser  se  rapprocher  davantage  des  secours  an- 
glais, et  le  19  octobre  eut  lieu  la  bataille  de  Dreux. 
Le  sort  de  cette  journée,  compromis  d'abord  par  ta 
prise  du  connétable,  fut  flxé  par  l'habileté  et  la  bra- 
voure du  duc  de  Guise.  Le  maréchal  de  Saint-André 
fut  fait  aussi  prisonnier  et  assassiné.  Mais  le  chef  des 
huguenots,  Condé,  fut  lui-même  contraint  de  se 
rendre  au  duc  de  Damville,  (Ils  du  connétable. 

Toujours  aussi  généreux  que  brave,  le  duc  de 
Guiso,  en  ce  jour,  sauva  la  vie  à  cinq  cenls  protes- 
tants qui,  écrasés  sous  des  forces  supérieures,  n'al- 
laient pas,  sans  lui,  trouver  quartier,  et  il  traita 
Condé  prisonnier  avec  la  plus  noble  courtoisie. 

L'amiral  de  Coli^^'ny  sut  rallier  une  partie  de 
l'armée  vaincue,  et,  par  Thabiletéet  la  hardiesse  de 
sa  retraite,  conserva  Tcspoir  des  protestants.  Il  se 
retira  d'abord  dans  la  Beauce,  passa  dans  le  Ven- 
dômois,  songea  à  s'établir  dans  la  Sologne  et  le 
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Beny,  et  reDlra  ei^n  à  Orléans,  après  avoir  pro* 
mené  le  ravage  et  le  massacre  dans  les  pays  qu'il 
avait  traversés  avec  ses  bandes.  Rien  qa'à  Sally-sur- 
Loire,  de  Thou  avone  qu'il  y  eut,  sans  compter  les 
autres  victimes,  trente-six  prêtres  de  massacrés  (i). 

Le  duc  de  Guise  était  déjà  venu  devant  (Méans  ; 
mais  il  n'occupait  qu'une  des  rives  de  la  Loire. 
Coligny  ne  voulant  pas  laisser  son  parti  bloqué  dans 
une  seule  place,  laissa  Orléans  sous  la  garde  d'An- 
delot,  son  frère,  et  partit  pour  la  Normandie. 

Dès  que  la  Cour  eut  compris  son  dessein,  elle 
ordonna  au  maréchal  de  Brissac,  qui  commandait 
alors  dans  Paris,  de  s'acheminer  lui  aussi  vers  la 
Normandie,  où  le  maréchal  de  Vieilleville  venait  déjà 
de  rejoindre  le  Rhingrave  resté  devant  le  Havre. 

En  même  temps ,  une  mesure  qui  peut  donner 
l'idée  de  l'horreur  de  ces  guerres,  et  que  pourtant 
l'histoire  indique  à  peine,  fut  imposée  à  notre  mal- 
heureuse province.  Tous  les  habitants  des  cam- 
pagnes reçurent  Tordre  d'abandonner  les  villages  et 
de  se  retirer  avec  leurs  provisions  dans  les  places 
fermées  (i).  Qu'on  juge  par  là  de  ce  que  pouvait 
être  alors  Télat  de  nos  campagnes. 

Coligny,  avec  quatre  mille  cavaliers  d'élite,  tra- 
versa de  nouveau  le  pays  Chartrain,  revit  le  champ 

(I)  Dk  Tikx\  1.  31.  ->  Laiiocb.  cb.  \i. 

(t)  Dk  Tmoc.  I.  uxiv,  p.  joa  —  (UsTKLS«Ai\  I   IV.  rh.  m. 
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de  bataille  de  Dreux,  et  vers  la  fin  de  ftnier  IS0S 
(vieux  style),  arrivait  devant  Evreux. 

De  son  côté,  Montgommery  venait  de  sorpreodra 
Dieppe.  Un  capitaine,  nommé  Gascon,  et  de  Catt^ 
ville,  gentilhomme  du  voisinage,  avaient  gagné  om 
partie  de  la  garnison.  Riccarville,  commandant  do 
château,  surpris  avec  son  domestique  dans  on  goet- 
à-pens,  avait  été  assassiné  dès  le  20  décembre  ;  les 
soldats  révoltés  avaient  saisi  le  gouverneur  de  la 
ville ,  Martel  de  Bacqueville,  et  Tavaient  livré  anx 
Anglais  ;  la  ville  était  retombée  de  nouveau  au  pou- 
voir des  sectaires,  et  une  partie  des  habitants,  mtaie 
parmi  eux  plusieurs  huguenots^  s'étaient  enfuis  pour 
échapper  aux  nouveaux  malheurs  trop  faciles  à  pré- 
voir. Aussi;  dit  de  Thou  (1),  Montgommery  les  traita- 
t-il  avec  beaucoup  de  rigueur. 

Coligny,  en  six  jours,  avait  fait  plus  de  cinquante 
lieues.  Il  n'avait  pu  prendre  Evreux  comme  c'était 
d'abord  son  dessein  ;  mais,  après  avoir  perdu  quel- 
ques troupes  à  vouloir  forcer  celte  ville,  il  marcha 
sur  Bernay  (2).  Les  paysans  des  environs,  que  le  duc 
d'Aumale  avait  fait  armer  peu  de  temps  aupara- 
vant, voulurent  d'abord  défendre  cette  ville,  ou  était 
une  abbaye  irès-vénérce  ;  mais  ils  ne  purent  tenir 
devant  la  petite  armée  commandée  par  Tamiral,  qui 
se  rendit  maitrc  de  Bernay. 

(1)  L.  XXXlll,  p.  339. 

(t)  m^mnin-  fi*  hi  Sow ,  rh.  xi.  —  Ca5telna(%  I.  iv,  rh.  vii. 
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De  là  CoHgQy  vint  occoper  Saittt-Pi«rrfr^«if«- 
Dif68,  doDt  l'abbaye  fat  ravagée,  c  Ses  riches  églisei 
foomirent  une  partie  de  leor  solde  aax  AHe^ 
lOiiids  (1).  »  Pressé  de  se  rapprocher  des  Anglais 
ses  alliés,  il  poussa  jusqu'au  littoral  et  campa  à 
DiYeSy  où  comme  toujours  le  pillage  et  la  désola- 
tton  entrèrent  avec  ses  bandes.  Au  grand  scandale 
de  la  province,  dit  de  Thou  (2),  les  églises  les  plus 
vénérées  des  populations,  celles  pour  lesquelles  les 
marins  des  environs  avaient  une  piété  spéciale, 
tarent  brutalement  saccagées,  et  les  ex-voto  des  VMh 
letols,  souvenirs  touchants  de  périls  et  de  grâces, 
tarent  profanés  cl  jetés  au  vent. 

Cependant ,  malgré  les  proies  qu'on  avait  aban- 
données à  leur  rapacité,  les  Allemands  murmuraient 
depuis  longtemps  contre  l'amiral  ;  ils  formaient 
presque  toute  la  force  de  son  armée,  et  il  avait  la 
plus  grande  peine  à  s'en  faire  obéir.  Depuis  long-- 
temps  ils  demandaient  en  vain  leur  paye.  Jusque-là 
Coligny  leur  avait  répondu  que  les  fonds  destinés  à 
la  fournir  étaient  expédiés  d'Angleterre,  et  qu'il 
fallait  aller  les  chercher  en  Normandie.  —  L'armée 
était  parvenue  jusqu'au  fond  de  la  Normandie  et 
l'argent  n'apparaissait  point.  Lamiral  attribua  le 
rrtard  des  vaisseaux  anglais  aux  tempêtes  qui  ré- 


1 1  )  Frnnrr  f>rr^^«|rtii/^.  Art.  CouoifT. 
(f>  L     31    p    391 
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goaient  alors  (1).  Puis,  après  avoir  repris  ses  rela- 
tions avec  le  comte  de  Warwick,  qui  était  toujours 
au  Havre,  et  qui  refusa  de  l'y  laisser  entrer  (2),  il  se 
détermina  à  occuper  ses  troupes  en  les  envoyant 
par  détachements  dans  les  places  environnantes. 

Le  prince  de  Portien  se  rendit  maitre  de  Pont- 
l'Evêque.  —  Mouy  Saint-Falle,  avec  une  troupe 
presqu'exclusivement  composée  d'Allemands  et  d'An- 
glais, arriva  devant  Honfleur  le  22  février,  pilla  les 
faubourgs,  et  assiégea  la  ville,  qui,  vainement  dé- 
fendue par  les  habitants  sous  les  ordres  du  capitaine 
Lion,  dut  flnir  par  se  rendre,  et  un  sieur  de  Sainte- 
Marie  y  fut  nommé  gouverneur. 

Le  Rhingrave  et  Casteinau,  occupés  à  bloquer  le 
Havre  et  Dieppe,  ne  pouvaient  donner  aucnnes  in- 
quiétudes à  l'amiral.  Ils  avaient  réussi  à  reprendre  le 
château  fort  de  Tancanille,  mais  ne  pouvaient  être 
d  aucun  secours  à  la  Basse-Normandie. 

Matignon  n'avait  que  des  forces  trop  peu  considé- 
rables pour  tenir  campagne.  11  avait  été  réduit  & 
s'enfermer  dans  Cherbourg,  après  avoir  jeté  garnison 
dans  quelques  places,  comme  Saint-Lo  et  UranviUe, 
Pontorson  et  le  Mont-Saint-Michel,  et  il  demandait 
en  vain  des  secours  et  de  l'argent  pour  remettre 


(I)  De  Thou,  lOf.  rit. 

(J)  (:ATiiKRi!fE«  //.  (i'Wmfl*\ir,  t.  I.  p.  SS6.  —  Db  B»a>,  p.  t!t.  — 
Masscvillk,  V,  199. 
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eut  de  résistance  les  châteaux  de  Valognes,  de  Saint- 
Saavear,  d'Osmanville  et  de  la  Hague  (1). 

De  toutes  parts,  les  huguenots  reprenaient  les 
armes,  se  ralliaient  à  Coligny  ;  bientôt  ils  furent  de 
nouveau  les  maîtres  de  presque  toute  la  province. 

Le  maréchal  de  Vieilleville  fut  envoyé  à  Rouen, 
pour  protéger  au  moins  cette  ville  qu'on  venait  à 
peine  de  reconquérir.  Il  y  arriva  avec  cent  arquebu- 
siers seulement,  sous  le  commandement  de  Sainte- 
Coulombe  ;  mais  il  trouva  dans  la  ville  huit  des 
compagnies  royales,  laissées  en  garnison  après  le 
siège,  et  la  compagnie  du  sieur  de  Villebon,  avec  les 
cent  arquebusiers  du  capitaine  La  Barre. 

Coligny  nattaqua  pas  Rouen.  Mais,  si  la  malheu- 
reuse ville  évita  le  malheur  dun  nouveau  siège,  elle 
eut  encore  néanmoins  de  rudes  épreuves  à  subir. 

Le  maréchal  de  Vieilleville,  chargé  de  la  Hante- 
Normandie,  platement  loué  par  un  de  ses  gens  qui  a 
écrit  les  mémoires  publiés  sous  son  nom ,  n'était 
qu'un  soudard  orgueilleux  et  brutal.  11  ne  sut  que 
jeter  le  trouble  et  la  sédition  dans  la  malheureuse 
ville  de  Rouen,  quil  avait  charge  de  gouverner. 

Les  catholiques,  exaspérés  des  maux  inouïs  qu'ils 
avaient  soufferts,  demandaient  avec  persistance  qu'on 
nt  justice  de  ceux  qui  avaient  mis  en  deuil  tant  de 
familles,  ruiné  tant  de  fortunes,  et  la  ville  elle-même. 


t|>  4JiSTtuiAr.  I.  IV.  rh  vii.^SttJrt!!.  p.  3117 
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Um  première  émeute  avait  eo  lieu  le  18  janfier 
contre  le  président  de  Saint-Anthot,  Bonpçoniié  de 
protéger  les  calvinistes  et  de  vouloir  épargner  ceux 
dont  la  justice  populaire  réclamait  énergiquement  le 
cbâUfnent. 

D'autres  émeutes  suivirent,  et  furent  ensanglantées 
par  des  assassinats.  Un  avocat  du  Roi  pris  le  bail* 
liage,  Jean  Mutel  de  Boscroger,  menacé  plosienn 
fois  par  la  populace,  fut  surpris  au  moment  où  il  le 
préparait  à  fuir.  Saisi  à  bord  d'une  galère,  arraché 
à  l'équipage  du  vaisseau  où  il  venait  de  monter,  après 
trois  heures  de  lutte,  il  fut  trainé  à  la  porte  da  Bac, 
et  tué  sous  cent  blessures.  Des  misérables  le  dépooit- 
lèrent,  et  son  cadavre  resta  abandonné  na  dans  la 
fange  du  ruisseau. 

Vieilleville  accusa  son  parent,  le  sired'Estoulevill^ 
Villebon,  d'avoir  fait  commettre  ce  crime  infime» 
dans  le  but  de  profiler  des  dépouilles  de  la  Tictime. 
Le  Parlement  essaya  d'arrêter  la  haine  du  maréchal, 
qui  ne  cherchait  là  qu'un  odieux  prétexte  pour  salia- 
faire  des  rancunes  personnelles.  Vieilleville  traita 
avec  une  grossière  insolence  les  membres  du  Parle- 
ment, qui  lui  furent  envoyés  en  députation  ;  aocosa 
l'un  d'eux,  Raoul  lin  de  Longpaon,  d'être  le  comidke 
de  Viltebon,  cl  les  renvoya  tous  en  les  menaçant  de 
les  faire  jeter  par  ses  fenêtres. 

Villebon,  «  vieux  capitaine  des  meilleurs  de  ce 
temps-là.  9  rhof  de  la  f,'rande  et  noble  race  d'Estoa- 


IflfiUe,  ooima  elthéri  de  tous  les  iouolnais,  eut  màÂf 
raffroDt  de  se  voir  accusé  de  vol  et  d'assassinat. 

CepeDdant  oo  arriva  à  le  faire  eonsentir  à  une 
lécoDdliatioo.  Le  24  janvier,  il  eonsentit  à  accoo^jia- 
gMT  Vieilleville  dans  le  manoir  abbatial  de  Sainte 
Omq,  que  ce  dernier  occupait,  et  accepta  d'y  diaer. 
Mais,  au  milieu  du  repas,  une  querelle  violœte 
nrgtt  :  c  A  l'instant,  on  vit  briller  les  épées  de  ces 
deu  kmnmes  de  guerre  irrités.  Ce  fut  bientôt  fait. 
La  vivacité,  la  vigueur,  comme  la  jeunesse,  étaient 
en  côté  de  Vieilleville.  Du  premier  coup  qu'il  donna, 
U  main  droite  de  Villebon,  avec  environ  demi-pied 
de  Tes  du  bras,  chut  par  terre,  et  l'épée  quant  et 
quant.  Villebon  tomba  comme  mort  de  ce  coup,  qui 
aevait  failli  lui  fendre  le  crâne  (1).  » 

Les  parents,  les  officiers  de  l'infortuné  vieillard 
remportèrent  sanglant  et  mutilé.  Les  Rouennais,  in«* 
dignes,  coururent  aui  armes.  Le  Parlement,  qui 
connaissait  la  violence  du  maréchal,  essaya  de  vaines 
mesnm  de  paciflcation,  et  envoya  un  messager  pré- 
voir la  Cour  de  ces  tristes  événements. 

Le  soir,  toute  la  population  en  armes  assiégeait 
VieilleviUe  dans  Tabbaye  de  Saint-Ouen.  Cent  vingt 
pertoones  environ  se  firent  inutilement  tuer  à  cette 
attaque.  Les  nombreux  rx)rps  de  troupes  dont  la  ville 
était  pletne,  eurent  bientôt  épouvanté  et  dispersé  les 

II)  PiOQOBT.  —  CaKUMI 
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bourgeois,  et  le  triomphe  de  Vieilleville  fat  âiUBi 
complet  qu'insolent. 

La  Cour,  instruite  de  ces  tumultes,  voulu  le  rem- 
placer, et  envoya  immédiatement  le  maréchal  de 
Brissac  à  Rouen.  Comme  il  arrivait  à  Fleury,  c'est- 
à-dire  à  six  lieues  de  la  ville,  il  reçut  un  messa^iede 
Vieilleville,  qui  refusait  de  le  recevoir  avec  ses 
troupes,  et  qui,  après  des  pourparlers,  ne  lui  peraiit 
d'entrer  qu'avec  une  escorte  de  vingt  cavaliers.  Les 
deux  maréchaux  passèrent  un  mois  •  en  joutes, 
tournois,  et  courses  de  bagues;  »  puis,  enfin,  Vieil- 
leville exigea  pour  partir  qu'une  dernière  insulte  fût 
faite  à  son  malheureux  parent.  Lui  et  Brissac  allèrent 
chasser  le  vieux  gentilhomme  mutilé,  sa  famille  et 
toute  sa  maison,  du  vieux  palais,  où  il  habitait 
comme  gouverneur  et  grand-bailli  de  Rouen.  Ses 
meubles  furent  jetés  dans  la  rue.  Les  bourgeois» 
opprimés  par  la  crainte,  mais  indignés  dans  leurs 
cœurs  et  émus  de  compassion  pour  un  vieillard  qu'ils 
aimaient,  accoururent  en  foule,  lui  procurèrent  c  en 
moins  de  deux  heures  une  litière  pour  lui,  des  cha- 
riots pour  les  femmes,  des  chevaux  pour  les  gentils- 
hommes de  sasuitc,  et  des  charrois  pour  les  bagages.  > 

Enfin,  Vieilleville  consentit  à  quitter  Rouen, 
retourna  près  du  Roi,  et  le  maréchal  de  Brissac 
s'occupa  enfin  de  l'administration  de  la  ville,  qui 
lui  était  confiée. 

Les  prêches  avaient  recommencé.  L'édil  de  jan- 
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▼iêr  afiit  été  aboli  par  les  terribles  oonséqoeoees 
qu'il  ayait  produites.  A  Rouen  surtout,  les  précao- 
Ikms  ne  pouvaient  être  négligées.  Les  assemblées 
furent  donc  sévèrement  défendues  aux  calvinistes,  et 
même  on  les  somma  de  quitter  la  ville,  qu'ils  au* 
nimt  pu  livrer  aux  troupes  de  leur  parti,  alors  mat- 
tresses  de  la  province  (1). 

Presque  captif  dans  Rouen,  •  où  il  semblait  un 
bourgeois  plutôt  quun  lieutenant  du  Roi,  »  dit  Cas- 
Idoau  (2),  Brissac,  sans  cavalerie,  sans  canon,  sans 
argent,  dut  rester  inactif  jusqu'à  Tédil  de  pacifica-- 
tion,  et  laissa  l'amiral  de  Coligny  maître  de  tout  le 
pays  au  delà  de  la  Seine. 

Celui-ci,  après  quelque  séjour  à  Dives,  d'où  il  avait 
de  belles  communications  avec  Wan^ick  et  le  Havre, 
voyant  Rouen  à  Tabri  de  ses  attaques,  avait  r^lu 
de  se  rabattre  sur  la  Rasse-Normandie.  Les  protes- 
tants de  Caen  lui  avaient  adressé  un  appel,  il  se  dé- 
cida à  y  répondre.  Il  envoya  d'abord  Artus  de  Vau- 
dray,  connu  sous  le  nom  de  Mouy-Saint-Falle,  pour 
reconnaître  la  place,  le  suivant  lui-même  de  près 
à  la  tète  de  son  armée. 

Jean  de  Bai  lieu I ,  sieur  du  Renouard,  avait  été 
laissé  à  Caen,  par  Bouillon,  comme  gouverneur,  mais 
son  autorité  y  était  mal  établie  et  peu  solide.  A 

(l)fLnorvr.  Il,  4SI-Sf4. 

(t)  U  IV.  rU.  VIII. 


l'approche  des  troupes  de  Saint-FaUe»  les  aeclaiici 
caennais  coururent  aux  armes,  oaYrireot  les  portai, 
et  Tayaot-garde  de  l'armée  calviniste  entra  dans  la 
ville,  sans  coup  férir,  le  14  février  1563,  à  dii 
heures  du  soir. 

Le  lendemain  Coligny  y  arrivait  avec  La  Roche- 
foucault,  le  prince  de  Porlien,  Grammont,  Briqn»* 
maut,  La  Curée  et  ses  Allemands,  sous  les  ordres  do 
maréchal  de  Hesse. 

Le  comte  de  Montgommery  et  son  lieatenant,  Brie* 
queville-Coulombières ,  l'avaient  déjà  rejoinlt  lui 
amenant  les  secours  d'Angleterre  récemment  débar- 
qués au  Havre.  Ils  lui  apportaient  huit  groHei 
pièces  de  canon,  un  riche  matériel  de  guerre,  de 
l'argent,  150,0U0  ducats,  et  deux  mille  soldais 
anglais  (1). 

Coligny  se  décida  à  assiéger  le  château  de  Caeo. 
Grftce  aux  levées  que  le  comte  de  Portien  et  le  comle 
de  La  Rochefoucault  avaient  faites  en  Bretagne,  Tani- 
ral  se  trouvait  à  la  tête  de  huit  mille  hommes  da 
pied  et  de  quatre  mille  cavaliers. 

Les  mémoires  d'un  soldat  de  Coligny  nous  donnent 
une  esquisse  assez  curieuse  de  l'état  où  se  trouvait 
alors  la  malheureuse  ville  de  Caen  :  •  Nous  troa- 
vâmes  la  ville  bien  munie ,  et  principalement  da 
bons  vins  qui  réjouissaient  fort  nos  retires,  lesquels 

(I)  De  Thoi'i  I.  XXXIV.  —  La  Noue,  cli.  xi.  — Datiu. 
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fWiieDt  teuB  les  matins  à  diverses  troupes,  trois  à 
trois,  en  bon  ordre,  $age$  comme  présidents,  et 
s'élant  départis  par  les  cabarets,  y  demearaient  à 
boire  josqoe  sur  les  Irois  heores  après  midi,  qu'ils 
sortaient  beaux  enfants  pour  retourner  en  leurs  logis, 
faisant  faire  sauts  et  voltas  à  leurs  ehevaui  sur  le 
payé,  dont  quelquefois  ils  prenaient  la  mesure,  se 
querellaient  et  battaient  à  la  vieille  escrime;  nous 
M  faillons  pas  d'avoir  tous  les  jours  ce  plaisir.  Ce- 
pendant nous  battions  le  cb&teau ,  où  il  fut  fait 
quelque  brèche,  mais  non  pas  raisonnable  pour  Tas- 
saillir,  ce  que  aussi  ne  voulut  attendre  ledit  sieur 
marquis  d'Elbeuf,  qui  se  rendit  (i).  • 

L'artillerie  de  Coligny,  posée  dans  le  cimetière 
Saint-Julien,  avait  en  effet  ouvert  le  i^  juin  une 
brèche  dans  les  murailles  de  la  vieille  dtadelie. 
Quelques  soldats  de  l'amiral  placés  au  haut  de  la 
loor  de  l'église  Saint-Pierre,  dirigeaient  de  là  un  feu 
pkmgeant  pardessus  les  murs  du  château.  L'artillerie 
des  assiégés  les  délogea  de  ce  poste,  mais  endom- 
magea gravement  le  beau  monument,  et  faillit  en 
compromettre  Teiistence  (S). 


(I)  Mémoire  de  Jean  Mtr^fy* 

CI)  Di  BftAi.  —  De  Ttiott  dit  qiM  let  aUhollqiwt  détniliIrNil  oUff 
lov  et  mlrrol  l«  f^  iu\  nuliont  voitiOM.  Cesl  (lux,  malt  wU  die 
«a  pea  de  l'odlent  qui  pNe  tur  le  Tiodâlltiiie  des  bofiieiiou  et  le 
nieUe  tur  W%  ralbolèqaen  ;  ceU  reoire  Uen  dant  le  tystème  dimper- 
Uallte  de  Tbou,  plat  d'une  Mt  toifl  depuAt. 
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La  défense  du  cbàteau  était  loin  d'être  encore 
désespérée.  Le  marquis  d'Elbeuf,  malade  et  travaillé 
par  uDe  flèvre  quarte,  était  venu  chercher  oo  refofe 
dans  le  château.  Tout  à  coup  la  nouvelle  de  l'assas- 
sinat de  son  frère,  le  duc  dj  Guise,  se  répandit  dans 
la  petite  garnison.  Coligny  menaçait  de  donner  l'as- 
saut. 

Le  2  mars,  d'Elbeuf  et  du  Renouard  •  se  rendirent 
par  une  assez  maigre  composition,  qu'ils  sortiraient 
leurs  bagues  sauves.  Mais  que  le  sieur  bailly  de  Caen, 
et  citoyens  y  étant,  demeureraient  à  merci,  lesquels 
tous  furent  mis  à  rançon  (1),  »  sauf  quatre  qui 
furent  pendus,  et  d'autres,  parmi  lesquels  Etienne 
Duval  de  Mondrainville,  fort  mal  traités  (2). 

Cette  conquête,  à  laquelle  l'amiral  osait  d'abord  & 
peine  s'attendre,  provoqua  de  vives  récriminations 
contre  ceux  qui  avaient  si  mal  défendu  la  place.  La 
brèche  était  si  petite  que,  peu  de  temps  après,  la 
Keine-mère  l'ayant  vue  à  son  passage  par  Caan 
s'écria  :  t  qu'elle  aurait  pu  être  aisément  dâfendae 
par  des  servantes  armées  de  leurs  quenouilles,  b 

Un  tel  malheur  venait  de  frapper  la  France,  qu'on 
s'explique  le  trouble  dont  bien  des  esprits  purent  être 
saisis  en  ce  moment. 
Le  duc  de  Guise  assiégeait  Orléans,  capitale  du 

•1)  IH:  \U\K<,  p.  fj.\ 
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pirti  proteslâDt,  pendaDt  ces  premières  guerres.  Il 
prassait  chaque  jour  cette  place  de  plus  près,  et  Ton 
poorait  d^  prévoir  rinstaot  où  il  en  serait  le 
■Mitre  (1). 

Mais  les  chefs  du  parti  protestant  entretenaient 
d^  depuis  quelque  temps  un  nouvel  assassin  auprès 
de  lui.  Ancien  complice  de  La  Reoaudie,  dont  il  était 
parant  (2),  attaché  au  sieur  de  Rohan  Soubise,  sectaire 
à  qui  il  avait  plusieurs  fois  fait  part  de  ses  projets  (3), 
raMvaot  de  l'argent  de  Tamiral  de  Coligoy  (4),  en- 
voyé par  lui  auprès  de  sa  victime  (5),  eicité  par 
lui  (6)  et  par  le  ministre  de  Bèze  (7),  Poltrot  de  Héré, 
Doorri  depuis  plusieurs  jours  à  la  table  du  noble 
duc  de  Guise,  Poltrot  assassina  ce  grand  homme  le 
18  février. 

A  la  nouvelle  du  crime,  les  calvinistes  flrent  éclater 
leur  joie,  et  l'assassin  ayant  été  saisi  et  puni,  ils  le 
rangèrent  au  nombre  de  leurs  martyrs.  —  Adrien 
Tamèbe  composa  un  poème  en  son  honneur,  et  les 


(I)  Di  Têoo,  l  nxiT.— Di  BÉsi»  L  vt,  p.  187— La  Moct,  elc. 
(1)  Frmice  proUtUmU,  r*  Poltaot. 

A  Dl  TWOO,  t  JOatt  M  KXUT.— Dl  BÉB,  L  Tt,  p^  Sf7. 

m  Atwx  de  OoUcny  4aM  m  dèieate,  oO  raailnl  rMOAMil  ^«f 
MtroC  Ittl  iviit  ptrté  ée  aoo  projet. 

(B)  Ave«x  de  GoUfny. 

(•)  ATeu  redottMét  de  Poltrot —Voir  de  Taoc  et  Oufim. 

m  Antn  réilÉNtde  MtroC.— Voir  loot  ee  ^«f  pc«t  y  répondre 
«le  SH^  din«  u  défense  |oéntf  à  rrlle  de  ColIgOT 


briseurs  d'images  firent  peindre  le  portrait  de  ce 
nouveau  saint  (1). 

Cependant,  en  face  des  aveux  spontanés,  formels, 
et  depuis  le  commencement  de  son  procès,  maintes 
fois  répétés  par  Tassassin,  l'amiral  de  Coligny  jagea 
nécessaire  de  renier  Tinfamie  nouvelle  dont  la  sooil-- 
lure  retombait  sur  son  nom. 

Il  avait  tout  d'abord  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  redoutable  adversaire.  Deux  courriers  étaient 
venus  coup  sur  coup  lui  apporter  cette  bonne  non- 
velle  (2).  Heureux  de  cet  événement,  il  l'avoue,  il 
essaya  de  se  défendre  d*y  avoir  participé. 

Il  fit  imprimer  une  première  apologie  à  Caen; 
puis,  quelques  jours  plus  tard,  une  seconde,  en 
forme  de  lettre,  adressée  à  la  Reine-mère.  Nons 
n'avons  pas  à  discuter  la  valeur  de  ces  monuments. 
Disons  seulement  que  tous  les  contemporains  les  re- 
gardèrent comme  capables  surtout  de  donner  une 
nouvelle  force  aux  terribles  aveux  de  l*assassin.  Hais, 
comme  Coligny  n'était  pas  un  catholique,  tous  les 
historiens  jettent  un  voile  sur  cette  infamie  et  n'en 
vantent  pas  moins  le  caractère  de  cet  liomme. 

Pour  la  victime,  pour  le  duc  de  Guise,  on  affecte 
de  confondre  ce  héros  <ivec  son  fils  dans  une  même 
accusation  d'ambition. 


il  '  Mi-iihtiri*  Hiir  I  Ihsi^trt  f/<-  lU'UnmU-  d'AiilMT)' du  MaurifT,  p.  ICO. 
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Le  doc  de  Goise,  frappé  le  18  février»  succomba 
le  Si.  Sa  mort  fut  celle  d'un  héros  chrétien.  Elle 
laissa  la  France  dans  un  état  plein  de  troubles  et  de 
dangers. 

Le  prince  de  Condé  était  prisonnier ,  et  Orléans 
allait  bientôt  être  aux  mains  de  l'armée  royale  ; 
mais  on  pouvait  craindre  de  voir  bientôt  toute 
la  Normandie  livrée  aux  mains  des  Anglais,  et 
les  princes  allemands  menaçaient  MeU,  Toul  et 
Verdun. 

Le  7  mars,  la  Reine-mère  conclut  une  trêve  avec 
les  huguenots;  le  li,  malgré  les  efforts  des  mi- 
nistres calvinistes  non  encore  rassasiés  de  sang,  la 
pais  fut  signée,  et  sept  jours  après  suivie  de  Tédit 
de  pacification,  ou  édit  d'Amboise  (1). 

L'amiral  de  Coligny  avait  été  prévenu  des  négo- 
ciations engagées.  Il  lui  tardait  d'aller  y  prendre 
part  Cependant,  avant  de  quitter  Caen,  il  fit  prêcher 
Théodore  de  Bèie,  dans  l'église  Saint-Jean  de  Caen. 
Le  célèbre  ministre  prit  pour  sujet  de  son  sermon  : 
De  rutiiUi  de  iargentf  qui  est  le  nerf  de  la  guerre.  — 
Puis  Coligny  leva  sur  les  catholiques  de  la  ville  une 
contribution  de  dix  mille  écus,  rançonna  ses  prison- 
niers et  nomma  Montgommery,  qui  était  à  Vire, 
gouverneur  du  château  (2). 

(I)  TAVAimO.rb.  XWIII  —  Dt  T»Oli.  |.  i&uv,  p.  I0B. 
1   f>f  Pua». 
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L'amiral  lai  donna  en  partant  Tordre  de  faire 
démolir  i'abbaye  de  Saint-Etienne.  Cependant,  à  ce 
moment,  i'édit  de  paciAcation  était  conna  de  tous,  et 
même  imprimé.  <  Mais  un  des  juges  auquel  il  fol 
apporté  dès  le  jeudi  absolu  du  dit  an,  ne  le  fit  publier 
jusqu'au  lundi  de  Pâques,  afln  que  cet  exercice  de 
religion  prétendue  réformée,  et  leur  cène,  fût  encore 
faite  le  jour  de  Pâques,  ce  qu'ils  firent  en  l'égliee  dei 
Cordeliers  (1).  » 

Puis,  la  nuit  même,  ils  brûlèrent  ce  courent  et 
son  église.,  ainsi  que  le  couvent  des  Cannes. 

c  Un  malheureux  commissaire,  lieutenant  cri- 
minel du  Mans,  nommé  Vignolles,  »  travaillait  en 
même  temps  à  la  démolition  de  Tabbaye  de  Saint- 
Etienne,  abattait  une  des  tours  de  la  basilique,  en 
effondrait  les  voûtes,  enlevait  les  plombe  des  toitures, 
estimés  à  plus  de  quatre-vingt  mille  francs,  et  les 
cloches  de  toutes  les  églises  (2). 

C'est  peut-cire  en  ce  temps  que  les  plus  horribles 
ravages  désolèrent  la  Basse-Normandie,  et  que  les 
plus  monstrueuses  barbaries  en  épouvantèrent  les 
populations. 

Les  campagnes  étaient  sans  cesse  parcourues  dans 
tous  les  sens  par  les  bandes  de  reitres  allemands, 
qui  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang.  Au  milieu  d'bor- 

Ml  De  Hra^.  27.S 
'i)  ni  BRAfi.  '"•     "' 
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libtos  cris  de  joie,  ils  torlaraient  et  assassinaient  les 
prêtres  et  les  catholiques,  ravageaient  les  églises  et 
incendiaient  les  villages. 

c  On  a  peine  à  croire,  dit  Betiers  (1),  ce  que  rap- 
portent qoelqoes  manuscrits  de  tontes  les  cruautés 
que  ces  troupes  commirent  sur  des  prêtres  et  des 
religieui.  Ils  enfouissaient  les  uns  jusqu'au  cou,  et 
taisaient  servir  leur  tète  de  but  à  des  boulets  qu'ils 
jetaient  par  forme  de  jeu,  ils  en  éventraient  d'autres, 
et  présentaient  dedans  leurs  corps  de  Tavoine  à 
manger  à  des  chevaux  (ï).  » 

On  raconte  aussi  que  quatre  soldats  de  Coulom- 
bières  se  saisirent  d'un  prêtre  de  Saint-Ouen  des 
fubourgs,  le  lardèrent  comm«)  une  pièce  de  gibier, 
le  retirent  et  le  jetèrent  à  leurs  chiens  après  l'avoir 
coopé  par  morceaux.  Elaient-ce  des  hommes,  des 
chrétiens  qui  traitaient  ainsi  leurs  semblables  (3)  ?  » 

Peu  de  temps  après  la  prise  du  château  de  Caen, 
qui  s'était  rendu  le  2  mars.  Bricqueville-Coulom«* 
bières  et  le  capitaine  de  Pierrepont  marchèrent  sur 
Bayeux  avec  de  Tartillerie  (4).  Cette  ville,  attaquée 
déjà  depuis  quinze  jours,  avait  pour  commandant  un 
Italien  nommé  Raviglio  Ruffo ,  lieutenant  du  duc  de 


(I)  HiUotrt  de  Bayfus,  p.  i6. 

(Il  On  i  l'êlr  ât  te  r^pétfr  quind  on  m  fajl  qiif  àirt  d«  nmivetttx 
enmm  «fièt  H  moQvelès  dat  ancéeos. 
O)  Hutmrt  de  Ihyeuj,  Di  BÉUUUk 
1»  Dt  B«A*. 


—  176  — 

Ferrare»  à  qui  la  ville  avait  été  engagée  par  le  Roi, 
pour  le  paiement  de  quelque  dette.  Ruffo  sétait 
rendu  odieux  à  tous  par  ses  exactions  et  sa  tyrannie. 
H  avait  obtenu  une  petite  garnison  détachée  de  celle 
de  Caen.  Mais,  quand  il  vit  les  troupes  prolestaoles 
attaquer  la  ville,  rilalien  fut  pris  de  {leur  et  alla  se 
cacher  dans  une  retraite  secrète  qu'il  avait  fait  pré- 
parer dans  la  maison  d'un  chanoine.  Il  s'y  renferma, 
dit-on,  avec  des  provisions  abondantes  et  délicates» 
et  avec  une  malheureuse  ûlle  qu'il  avait  enlevée  à  sa 
famille. 

La  garnison,  abandonnée  par  ce  misérable  chef, 
capitula  et  ouvrit  les  portes  à  Coulombières.  L'in  for 
tunée  ville  de  Baycux  avait  déjà  été  pillée  une  fois 
par  les  huguenots ,  on  sait  avec  quelle  horreur.  Elle 
le  fut  une  seconde  fois,  et  plus  complètement  encore. 
Raviglio  HufTo  fut  découvert,  traîné  à  Caen,  et  pendu 
sur  Tordre  de  Coligny,  qui  n'était  point  encore  parti. 
Puis  ce  fut  au  tour  des  prêtres  et  des  plus  honnêtes 
habitants,  dont  beaucoup  furent  égorgés  malgré  la 
capitulation  (1). 

i^s  ruines  qu'on  avait  déjà  commencé  à  relever 
furent  renouvelées.  Les  ornements  qui  avaient  échappé 
aux  premiers  voleurs  furent  trouvés  par  les  se- 
conds :  les  débris  des  verrières,  orgues,  stalles,  etc., 
furent  achevés  de  briser.   Le  2H  mars,  au  bout  de 
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vingt-qoâtre  jours,  le  pillage  continaail.  Il  continua 
quinze  jours  encore  (I  ). 

Les  nommés  Guillaume  Le  Hutrel  et  Nicolas  Phi- 
lippe faisaient  descendre  et  briser  les  cloches,  vio- 
laient les  tombeaux,  en  arrachaient  les  ornements, 
enfonçaient  même  les  portes  des  maisons  particu- 
lières. «  Ce  qui  avait  été  bâti  en  quatre  cents  ans 
était  détruit  en  un  jour,  »  dit  Casteinau,  et  les  ruines 
étaient  toujours  arrosées  de  sang. 

Le  lendemain  de  la  prise  de  Bayeux,  effrayés  par 
la  nouvelle  qu'un  fuyard  leur  en  apporta,  La  Breton- 
nière  et  Lormais,  que  Matignon  avait  laissés  à  Saint- 
Lo,  abandonnaient  cette  ville.  Matignon,  trop  peu 
fort  pour  tenir  la  campagne,  occupait  Cherbourg  et 
Granville.  Il  avait  demandé  de  nouveau  des  se- 
cours à  la  Reine  afin  de  pouvoir  reprendre  l'offen- 
sive, et  reçut  très-mal  ses  deux  lieutenants  fuyant 
sans  combattre,  et  abandonnant  la  place  importante 
quil  les  avait  chargés  de  défendre. 

Monlgommer>*,  instruit  de  leur  retraite,  était  aussi- 
U}i  entré  dans  Sainl-I^  sans  coup  férir;  il  y  laissa 
Sainte-Marie  d'Aigneaux  pour  gouverneur,  et  mar- 
cha sur  Avranches,  où  il  entra  sans  peine,  et  où  il 
laissa  une  garnison  sous  les  ordres  du  capitaine 
Viel-Couché  (i). 

H)  KciiKii«.  p.  13.  Pi^fi  jiisiificAlitrî. 
i    \*f.  Thm»  .  I.  \\\i\    —  IforrL.  H*timrt  df  S^tnl-Lo.  —  SicciK, 


-  178  - 

De  là  il  marcha  sur  Vire.  L'béroiqae  petite  fille, 
déjà  tant  éprouvée,  lui  ferma  résolument  ses  portes. 
Le  sieur  de  Neuville,  que  Malipon  venait  d'y  nom- 
mer gouverneur,  après  avoir  fait  sortir  les  hagoe- 
nots  qui  se  trouvaient  parmi  les  habitants,  repoossa 
le  premier  assaut  que  Montgommery  donna.  Le 
commandant  des  Anglais  auxiliaires  y  fut  toé,  et  les 
assaillants  durent  se  résoudre  à  former  an  sMge 
régulier.  Ils  commencèrent  des  tranchées  et  des 
mines.  L'attention  de  la  poipée  de  défensenis  ren- 
fermés dans  Vire  se  trouva  concentrée  da  côté  de  ees 
travaux.  Montgommery  profita  de  lear  préoecapt«* 
tion  et  assaillit  la  ville  d'un  autre  côté.  Malgré  une 
dérense  acharnée,  il  y  entra  le  12  ou  le  13  man, 
sur  les  onze  heures  du  soir. 

Voilà  ce  que  de  Thou  ajoute  :  «  La  nuit  servit  aoi 
soldats  à  cacher  le  carnage,  les  infamies  et  lai 
cruautés  qu'ils  exercèrent  sans  retenue  et  sans  pu- 
deur. Montgommery  en  arrêta  néanmoins  les  salles 
autant  quMI  put;  il  condamna  à  mort  on  petit 
nombre  d'habitants  pour  assouvir  la  fureur  da  soldat, 
et  ayant  mis  cent  hommes  de  garnison  dans  la  fille, 
il  retourna  à  Cacn  où  Coligny  le  rappelait  (1).  » 

Le  chroniqueur  de  Vire  cite  parmi  les  exécatioos 
faites  sur  les  ordres  de  Montgommery,  celle  de  Pierre 
Laumonier,  un  des  capitaines  de  la  ville,  qui  s'était 

■t    Ok  Th'^' .  I    wxiv 
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luit  taer  en  combattant,  et  dont  le  cadane  fut  atta- 
cM  ao  gibet  ;  celles  de  plusieurs  prêtres  et  religieux  ; 
celle  d'on  avocat  nommé  Millery,  et  de  Pierre  La- 
qiiier,  qui  passaient  pour  auteurs  de  la  mort  do 
eonnnandant  anglais  tué  au  premier  assaut.  Pour 
le  brave  sieur  de  Neuville,  il  fut  envoyé,  le  14  mars, 
à  Caen ,  avec  d'autres  officiers  prisonniers  et  les 
piM  notables  bourgeois  de  la  ville  (1). 

Montgommery  laissa  la  garnison  de  Vire  sous  les 
ordres  do  caj^taine  Gentil-Mesnil.  En  arrivant  à 
Caen,  il  mmva  Tamiral  parti. 

Coligny,  tenu  au  courant  des  négociations  entre  le 
prince  de  Condé,  d*Andelot  et  la  Reine-mère,  était 
fort  mécontent  de  voir  la  paix  se  préparer.  Le  1  i 
mars,  après  avoir  payé  ses  rellres,  il  était  parti  de 
Caeo  avec  ce  qu'il  avait  de  troupes  françaises  et 
anglaises.  Il  envoya  les  Allemands,  sous  les  ordres  du 
prince  de  Portien,  attaquer  Lisieux.  Les  habitants 
de  eelte  ville  les  repoussèrent  avec  perte,  et  leur  enle- 
vèrent même  une  partie  de  leurs  bagages  (2). 

Ib  se  dirigèrent  alors  sur  Bemay,  qui  tenta,  mais 
vainement,  de  leur  résister.  La  ville  fut  forcée,  mise 
à  sac,  et  de  Béie  dit  que  les  autels  y  furent  démolis, 
les  images  détruites  et  les  prêtres  tous  massacrés. 

Pendant  que  son  corps  de  reltres  et  de  lansque- 
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nets  se  repliait  ainsi  vers  le  centre  de  la  France, 
Coligny  avait  pris  sa  route  par  Falaise  et  Argentan. 
Cette  dernière  ville  lui  paya  une  somme  de  dix  mille 
francs  pour  n'être  pas  soumise  au  pillage,  et  il  j 
laissa  pour  gouverneur  le  sieur  de  Lorges,  frère  da 
comte  de  Montgommery  (1). 

L'amiral  se  rendit  à  Mortagne,  que  les  habitants 
essayèrent  en  vain  de  défendre.  Cette  ville  fot  donc 
saccagée,  comme  tant  d'autres.  <  L'on  y  fit  pendre 
le  gouverneur,  Etienne  Chauvin,  et  les  prêtres.  Hais 
à  la  prière  de  Dampicrre,  on  coupa  la  corde  au  gou- 
verneur avant  qu  il  fût  étranglé,  et  on  lui  sauva  la 
vie  (2).  • 

1^  vicomte  de  Dreux  (3)  força  de  même  la  ville  de 
Laigle  et  la  livra  au  pillage  (i). 

Enrm,  semant  partout  le  malheur  et  les  crimes,  le 
terrible  amiral  quitta  la  Normandie  et  arriva,  le  23 
mars,  à  Orléans. 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  paix  était  conclue. 
Elle  avait  été  signée,  le  là  mars,  par  le  prince  de 
Condé,  malgré  les  résistances  des  ministres,  qui, 
pour  en  reculer  la  conclusion,  élevaient  les  plus  folles 


/|  <»^z  fut  pri*^  t*t  AaivaK'i*.  Le  lioubMunt  de  Blontgommer j.  Jaeqnei 
•:  '  (.i.itray*au:li.tiiii)oii(,  eiiip*Vtia  nfaamoinft  qu'on  incendiât  régliM 
il'^Saiiit-Mnrtin.  (Fninr»  pmhxi.^  Art.  (>>UtiNY.) 

(i>  Masskvillk,  V,  lrt7.  De  Thou,  Ca5TBUiac,  rir. 

(:t)  cvtiit.  r  <'i^*is  f*'  >idam*»  d'Esncval,  Niit>la«  de  Dreux. 
»'  »'a«ikin\'  .  ».  IV,  rh.  li. 
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prétentions,  fis  demandaient  que  tons  les  jugements 
rendus  contre  les  protestants  fussent  cassés  ;  qu'on 
lediercb&t  et  punit  tous  les  catholiques  qui  avaient 
pris  part  aux  séditions  ;  qu*on  reconnût  la  religion 
protestante  ;  qu'on  punit  très-sévèrement  les  athées, 
l68  libertins,  les  anabaptistes  et  les  disdples  de  Ser- 
tel;  enfin,  qu'on  leur  accordât,  à  eux,  le  plus  entier 
exercice  du  droit  de  réunion  (I). 

Le  19  mars,  Tédil  d'Amboise  fut  publié  en  exécu- 
UoD  des  clauses  de  la  pacification. 

Il  portait  amnistie  pour  tout  le  passé,  accordait 
inx  huguenots  la  liberté  de  conscience,  personne  ne 
pootant  plus  être  inquiété  à  raison  de  sa  foi  ;  il  leur 
donnait  le  droit  d'établir  un  prêche  dans  chaque 
bailliage  du  royaume  et,  en  outre,  les  seigneurs  haut 
justiciers  pouvaient  en  établir  dans  leurs  châteaux  ; 
il  réintégrait  dans  leurs  charges  et  dignités  les  reli- 
gionnaires  cassés  pour  cause dhérésie,  et  stipulait 
qoe  les  églises  seraient  rendues  aux  catholiques 
partout  où  ils  en  auraient  été  dépouillés.  —  Un  article 
^)écial  de  l'édit  portait  la  peine  de  mort  contre  tout 
séditieux  ou  religionnaire  qui,  à  l'avenir,  appellerait 
l'étranger  sur  le  sol  de  la  patrie  (2). 

Cet  édit  fut  mai  accueilli  par  tout  le  monde.  Calvin 
au  prince  de  Condé  une  lettre  où  il  lui  repro- 
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cUait  d'avoir  accepté  de  telles  conditions.  L'aminl 
qui  avait  été  un  instant  le  maître  absola  de  la  plus 
riche  province  de  France,  se  plaignit  hantemeot  d'une 
paix  qui  effaçait  sa  sanglante  grandeur  (I).  Nèoi 
verrons  que  Montgommery,  Coulombières  et  d'aolns 
Kcnlilshommes  normands  furent  longtemps  à  aceepto* 
cet  édit,  et  demeurèrent  encore  sur  le  pied  de  gaem. 

Les  catholiques  n'en  reçurent  guère  mieux  la  immh 
velle.  A  Rouen,  le  Parlement,  comme  les  Pariemenls 
(le  Paris,  de  Toulouse,  d'Aix^  de  Bordeau,'  refosa 
tout  d'abord  d'enregistrer  l'édii,  et  envoya  à  la  cour 
députations  sur  députations  pour  en  demander  la 
révocation.  Le  chapitre  métropolitain  protesta  pour 
le  maintien  de  son  droit  à  poursuivre  la  réparatkM 
(les  pertes  qu'avait  faites  la  cathédrale,  contre  les  aa* 
leurs  de  son  pillage  et  de  sa  dévastation.  Les  gens  de 
l'hôtcl-de-ville  écrivirent  au  Roi,  à  la  Reine-mère, 
au  duc  de  Montpensier,  au  cardinal  de  Bourixm 
«  pour  que  la  ville,  vicomte  et  bailliage,  fût  exemptée 
de  prêches,  ministres  et  tous  autres  actes  de  la  nou- 
velle religion.  » 

Le  Parlement,  pressé  par  le  maréchal  de  Briasac 
qui  avait  ordre  de  faire  enregistrer  l'édit,  ne  voulut 
le  faire  qu'à  huis-clos,  et  envoya  une  nouvelle  dé- 
putation  en  Cour  pour  obtenir  des  modifications. 

Cependant  les  religionnaires  avaient  recommencé 

■1)   D'Al'bh.XK.    \i,  ivl 
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à  chanter  iUds  la  Tille  les  psaumes  de  Marot.  Pressés 
de  reotrer  dans  Rouen,  ceux  qui  en  étaient  sortis 
assiégeaient  littéralement  les  portes  que  les  catho- 
liques ne  pouvaient  se  déterminer  à  leur  ouvrir. 

En  aUendant,  ces  for-issites^  comme  les  nommaient 
les  Rooeonais,  ravageaient  les  faubourgs  et  soumet* 
taieot  les  environs  à  de  nouveaux  excès.  <  Chaque 
jour  éclairait  des  conflits  sanglants,  des  meurtres, 
des  scènes  de  pillage.  Tristes  suites  d'un  édit  donné 
pour  rendre  la  paix  à  la  France  (1).  » 

Trois  ou  quatre  for-issites  entrés  dans  Rouen  furent 
Inès  par  le  peuple  ameuté.  D'un  autre  côté,  les  for- 
ittites  c  tenant  les  chemins  comme  vagabonds,  tour- 
noyaient à  Tentour  de  la  ville  de  Rouen,  menaçant 
d'y  rentrer  par  force,  et  d'y  faire  toute  leur  volonté» 
commettant  plusieurs  exécrables  cas,  brisant,  pillant 
les  églises  et  monastères,  tuant  les  sergents  sortis 
de  Rouen  pour  le  service  du  roi  et  de  justice...  et 
plttsieurs  personnes  de  toute  qualité  (2).  » 

Ainsi  furent  saccagés  Dieppedale,  où  les  caves  de 
d^i6t  des  marchands  de  vin  parisiens  furent  forcées, 
et  le  Grand-Quevilly  où  l'église  fut  pillée,  et  quelques 
habitants  blessés. 

Ces  exemples  n'étaient  pas  faits  pour  donner  aux 
catholiques  de  Rouen  l'envie  douvrir  leurs  portes. 


iî)  rtûQocf,  I.  Il,  p.  SIS. 

it)  Floqvkt,  II,  &30.  d'après  une  clm>ni(|tt<*  nuiiticrile 
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Cependant  les  ordres  de  la  Coar  se  pressaient,  et 
étaient  devenus  tellement  énergiques  que  le  Parlement 
dut  procéder  à  la  publication  de  Tédit.  Trois  jonreà 
l'avance,  il  fallut  prendre  des  mesures  pour  prévair 
une  émeute.  Des  corps-de-garde  furent  établis  dans 
les  carrefours  ;  défense  fut  faite  à  tons  les  habitants 
de  sortir  armés  «  sous  peine  de  la  hart.  »  Les  arque- 
busiers, la  cinquantaine,  les  capitaines  des  quartiers 
de  la  ville  avec  leurs  compagnies  furent  mis  sons  les 
armes,  et  enHn,  le  28  avril,  Tédit  fut  publié. 

L'exécution  suivit.  Le  maréchal  de  Brissac  prit  des 
mesures  pour  le  maintien  de  l'ordre,  et  déclara  aox 
for-issites  qu*il  ne  laisserait  entrer  que  ceux  qui 
avaient  déjà  habité  Rouen.  —  Cette  précautiou  était 
nécessaire.  En  effet,  bien  des  aventuriers  et  des 
bandits  s'agitaient  avides  de  trouble  et  de  pillage  an 
milieu  de  ces  bannis. 

Malgré  les  précautions  du  maréchal  qui  exigeait 
le  dépôt  des  armes  des  for-issites  à  mesure  qu'ils 
entraient,  Tun  d'eux  manqua  d'un  coup  de  pislolel 
le  capitaine  de  La  Londe,  commandant  du  Vieux- 
Palais.  L*:issassin  arrêté  avoua  qu*il  y  avait  un  com- 
plot ourdi  entre  lui  et  dix-sept  autres  religiounaires, 
pour  se  saisir  de  ce  château,  d'où  ils  eussent  pu  teuir 
la  ville  en  échec. 

Jérôme  Maynet  de  La  Vallée,  un  des  conseillers 
jadis  exclus  du  Parlement,  se  fit  l'organe  des  plaintes 
et  des  vœux  des  prolestants.  Il  alla  les  porter  jus- 
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qu*io  conseil  royal,  où  le  prince  deCoodé  ne  poa?ait 
manquer  de  les  appuyer.  Toutes  les  compagnies  de 
Rouen  envoyèrent  aussi  des  députations  pour  corn- 
battre  ses  prétentions  et  ses  manoeuvres. 

Le  Conseil  donna  une  audience  où  les  deux  partis 
tafent  entendus.  Les  religionnaires  n'entreprenaient 
ftai  moins  que  le  désarmement  des  catholiques»  et 
la  créalloni  dans  le  Parlement,  d'une  Chambre  spé- 
dide  oà  seraient  portés  tous  les  procès  où  des  pro- 
testants se  trouveraient  intéressés.  Haquet  insista, 
longuement  sur  ces  exigraces,  et  se  répandit  en 
plaintes  sur  les  difficultés  quon  avait  faites  aux  for- 
iaailes  pour  leur  rentrée. 

L'avocat  du  roi,  d'Amours,  député  du  Parlement, 
r^Kmdit  c  que  de  cette  heure,  ceux  de  la  nouvelle 
religion  étaient  reçus  gracieusement,  vivant  paisi- 
blement avec  ceux  de  la  ville,  »  —  que  ceux  qui 
n'osaient  rentrer  dans  Rouen  <  étaient  des  officiers 
ayant  malversé  dans  leurs  états,  des  banqueroutiers 
el  des  saffraniers  couverts  de  dettes.  >  A  la  demande 
du  désarmement  des  bourgeois,  il  rt*pondait  que 
Rouen  était  devenue  ville  frontière  depuis  l'occupa** 
tion  du  Havre  par  les  Anglais,  et  que  les  magistrats 
veillaient  à  ce  que  les  bourgeois  n' abusassent  point 
de  leurs  armes,  et  avaient  instruit  contre  tous  ceux 
qui  s'étaient  rendus  coupable»  de  violences.  Indigné 
de  la  demande  faite  par  les  protestants  dune  juri- 
diaion  exceptionnelle,  il  ajoutait  :  t  Où  s'arrêteront 
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ces  hommes  qui  se  sont  retirés  de  notre  religion  f 
Aajourd'bui  ils  vous  demandent  un  nouveau  magis- 
trat ;  demain  ils  demanderont  un  autre  roi  I  » 

Maynet  n'obtint  rien,  quoique  le  Conseil  fût  alors 
sous  ia  présidence  du  prince  do  Condé,  et  qa*on  y  vit 
siéger  le  chancelier  de  l'Hospital,  le  maréchal  de 
Montmorency,  et  d'autres  seigneurs  qui  passaient 
pour  être  toujours  favorables  aux  religionnaires.  Tout 
ce  que  purent  c  ces  protecteurs  de  la  Réforme  »  fol 
de  gagner  du  temps,  et  de  renvoyer  le  jugement  da 
différend  à  un  conseil  qui  devait  bientôt  se  tmir  à 
Gaillon(l). 

En  effet,  la  Cour  allait  revenir  en  Normandie.  La 
paii  signée,  il  avait  fallu  s'occuper  d'abord  de  ùébu- 
rasser  la  France  de  toutes  les  bandes  d'étrangers  qoe 
les  protestants  y  avaient  amenés,  et  qui  achevaient 
sa  ruine.  Le  prince  de  Portien  fut  chargé  de  recon- 
duire les  Allemands  à  la  frontière.  Ils  avaient  commis 
déjà  de  grands  désordres  dans  les  environs  de  Fon- 
tainebleau, et  en  s'en  allant  ils  ravagèrent  la 
Champagne,  où  on  leur  fit  trop  longtemps  attmdre 
leur  paye;  car  il  fallut  que  la  France  payât  ces 
ennemis. 

Restait  la  Normandie  à  pacifier  et  les  Anglais  à 
chasser  des  postes  qu^ils  y  tenaient.  Le  lieutenant  da 
duc  de  Daniville,  Batresse,  fut  envoyé  au  nom  du 

<  I  )  KuJouBT,  t.  Il,  \K  ^matia^î. 
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roi  vers  Montgommery,  qui  venait  eDCore  de  faire 
une  tentative  inutile  sur  Cherbourg.  Montgommery, 
sentant  qu'il  était  abandonné  pour  le  moment  par  les 
principales  forces  du  parti,  consentit  enfin  à  remettre 
ta  roi  la  ville  et  le  château  de  Caen.  Puis  le  farouche 
partisan  se  retira  dans  son  château,  avec  une  sorte 
de  maison  militaire  d'une  force  inquiétante.  La 
reine-mère  dut  lui  envoyer  par  Rabodanges  Tordre 
de  licencier  ses  bandes  (i). 

Le  30  juin  seulement,  Sainte-Marie  d'Aigneani 
évacua  Saint-Lo,  que  Matignon  fit  démanteler  après 
en  avoir  désarmé  les  habitants.  Il  y  détruisit  même 
l'église  Saint-Thomas,  déjà  profanée  et  dévastée  par 
las  protestants,  et  qui  commandait  le  château,  où  il 
laissa  garnison. 

Son  active  fidélité  lavait  rendu  odieux  aux  sec- 
taires de  notre  pays,  presqu'autant  que  le  malheureux 
duc  de  Guise.  Aussi  fut-il  près  de  subir  le  même  sort. 
Un  certain  capitaine  Vaucelles  fut  arrêté  au  moment 
oà  il  se  préparait  à  l'assassiner.  Le  frère  de  Tamiral 
de  Coligny,  Odet  de  Chatillon,  qui,  par  le  malheur 
des  temps,  salit  la  pourpre  romaine,  osa,  dans  une 
lettre  du  15  juin  15G3,  réclamer  un  tel  prisonnier- 
Matignon  ne  refusa  pas  cette  grâce  au  frère  du  com- 
plice de  Poltrol  de  Méré,  et  renvoya  Vaucelles  libre  à 

(I)  DaKOL,  X.  p.  WL 


son  digne  protecUMir,  après  toutefois  loi  avoir  fait 
défense  de  revenir  en  Normandie  (i). 

Les  chefs  huguenots ,  toujours  en  relations  avee 
l'Angleterre,  n'avaient  point  abandonné  l'espoir  de 
recommencer  immédiatement  la  guerre  civile.  An 
mois  de  mai,  Guillaume  de  PierrepoDt-Montooq 
avait  encore  essayé  de  surprendre  Cherbooi|;.  Fait 
prisonnier,  il  avoua  qu'un  oflBcier  de  la  garnison  et 
deux  bourgeois  avaient  été  gagnés  par  Montgom- 
mery,  et  son  interrogatoire  Gt  connaître  que  les  rela- 
tions entre  rAngieterrc  et  les  sectaires  n'avaient 
point  cessé.  Elles  durèrent  longtemps  encore  (2). 

Montgommery  et  les  plus  acharnés  protestants  se 
gardèrent  bien  de  prendre  part  à  l'entraînement  da 
prince  de  Condé,  et  «  de  ceux  des  huguenots  qui 
avaient  encore  le  cœur  français,  »  comme  dit  Masse- 
ville,  et  qui  voulant  réparer  leurs  fautes  contre  la 
patrie,  vinrent  devant  le  Havre  pour  en  chasser  les 
Anglais.  Lamiral  de  Coligny,  d'Andelot  son  frère, 
Montgommery,  tenaient  à  se  ménager  l'amitié  de  la 
vieille  ennemie  de  la  France  (3). 
Cependant .  l'heure  était  venue  de  chasser  les 


<l)  Delaunde.  p.  5S.—  De  Caii.lkres,  Histoire  de  Matignon^  p.  61. 

(f)  DRUI.A!CnR,  iW/f , 

(3)  Delalandb.  p.  SU.  —  Daniel,  t.  X,  p.  tSS^  —  Leltrei  de  Tombât* 
sadeur  Perrennt  tU  Chtnihuuiny  o{  Mt^moireide  Condé,  p.  IS9etl73. 
—NaUssur  \  nUciiih',  t.  XXXIl,  p.  168.  — AMf«  mr  CmHmm, 
I.  XLIV,  p  n:i. 


AngUto  de  la  terre  de  France.  Leroi  ella  reine  par- 
tirent poar  la  Normandie,  avec  tout  ce  qu'on  pat 
rèonir  de  troupes. 

Briqueroaut  avait  reçu  l'ordre  de  demander  à  la 
reine  Elizabelh  le  retrait  des  soldats  anglais.  Mais  la 
flUe  bâtarde  d'Henri  VIU,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  joi- 
gnait, comme  héritière  du  Prince-Noir  et  de  Henri  V, 
le  titre  de  reine  de  France  à  celui  de  reine  d'Angle- 
terre.  L'envoyé  français,  qui  avait  lui-même  sollicilé 
l'envahissement  de  son  pays,  ne  pouvait  rien  obtenir 
et  n'obtint  rien.  Le  6  juillet,  la  guerre  fut  solmnel- 
lement  déclarée  entre  les  deux  nations. 

Aussitôt  notre  ambassadeur,  Paul  de  Foix,  fut 
arrêté  ;  tous  les  navires  français  furent  saisis  dans  les 
ports  anglais,  et  la  Manche  se  couvrit  de  corsaires, 
qui  coururent  sus  à  notre  marine.  Élizabetb  fit  en 
même  temps  connaître  ses  prétentions.  Pour  remettre 
le  Havre,  elle  exigeait  d'abord,  et  avant  tout,  la  re- 
mise immédiate  et  à  titre  définitif  de  Calais,  que  la 
violation  du  traité  de  Cateau-Cambrésis  par  l'Angle- 
terre et  la  bravoure  du  duc  de  Guise,  lui  avaient  fait 
perdre  très-justement. 

La  Cour  de  France,  avec  toutes  les  forces  vives  du 
pays,  se  dirigeait  vers  la  Normandie.  Arrivée  à  quel- 
ques lieues  de  Rouen,  elle  sarrêta,  et  s'établit  au 
ehileau  de  Gaillon. 

Depuis  la  prise  de  Rouen,  le  Rhingrave  était  lou- 
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jours  resté  devant  le  Havre,  et  avait  fini  par  Iran»- 
porter  son  camp  de  Graville  à  MontivilUers. 

Le  20  juillet,  l'armée  royale  arrivait»  sons  les 
ordres  du  maréchal  de  Brissac,  pour  commeDoer  les 
opérations  contre  le  Havre. 

Le  21  juillet,  le  connétable  accompagné  do  maré- 
chal de  Montmorency  et  dlmbert  de  la  Platière , 
connu  sous  le  nom  du  maréchal  de  Bourdillon,  da 
prince  de  Condé  et  du  duc  de  Hontpensier,  vint 
prendre  le  commandement  général.  Catholiques  el 
protestants  s'étaient  réunis  sous  ses  ordres  (1). 

La  ganjjson  anglaise  était  forte  de  six  mille  hom- 
mes, et  la  mer  pouvait  sans  cesse  lui  amener  des 
munitions  et  des  renforts.  La  place  était  bien  forti- 
fiée, et  avait  ce  grand  avantage  qu'on  ne  pouvait 
faire  de  tranchées  pour  Taborder,  puisque  partout 
aux  alentours  on  était  gagné  par  Teau  dès  qu'on 
avait  creusé  à  trois  pieds  de  profondeur.  Mais, 
dun  autre  côté,  les  assiégés  étaient  accablés  de  ma- 
ladies, et  bientôt  ils  manquèrent  d'eaux  potables,  le 
connétable  ayant  fait  occuper  Vitenval  d'où  l'eau 
douce  venait  à  la  ville,  et  les  citernes  ayant  été  négli* 
gêes  et  vidées.  Le  peu  de  précautions  hygiéniques 
que  prircnl  les  Anglais  finit  même  bientôt  par  leur 
occasionner  nno  sorte  do  pesle. 

Dos  le  2<!  juillet .  iiiio  soniriiatioQ  dv  rendre  la 

■  Il  MfHinirtf  fh   rond',  t.  IV.  p.  56U. 


fUI»  fet  adreMée  à  Warwiek.  Hogoes  Pawlet,  goa? er- 
MOT  de  Jersey,  fiit  envoyé  par  lai  poQr  porter  8a 
r^Kinse  et  pour  ticber  de  gagner  du  temps,  en  même 
temps  que  le  comte  pressait  Elisabeth  de  lai  envoyer 
dessecoars. 

L'artillerie  française  commença  à  battre  les  ma- 
nilles, et  Poyet,  avec  Nicolas  du  Plessis-Richelieo, 
qui  y  bit  taé,  Chamy  et  Sarlaboos,  malgré  la  plas 
five  résistance,  réassirent  à  s'emparer  d'an  premier 
fatrancbement.  Cela  permit  de  resserrer  de  plas  près 
les  assiégés.  D'Estré^ ,  général  de  l'artillerie,  dis* 
posa  ses  batteries  poar  oavrir  ane  brèche. 

Des  lettres  qa'on  intercepta  apprirent  qae  le  dé- 
couragWBent  commençait  à  se  mettre  parmi  les 
•iiiégés.  On  réussit  également  à  supprimer  une  dé- 
pêche qui  leor  annonçait  la  prochaine  arrivée  des 
•eooors  d'Angleterre,  et  à  leur  faire  croire  que  la 
rsine  les  abandonnait.  Une  sortie  qu'ils  tentèrent  sar 
les  quartiers  de  Chamy  et  de  Sarlaboos,  an  moment 
où  le  maréchal  de  Brissac  les  visitait,  fut  vigoureuse- 
ment  repoussée,  et  le  connétable  leur  adressa  une 
nouvelle  sommation  de  rendre  la  place,  sous  peine 
de  M  plus  être  admis  à  capitulation,  s'ils  attendaient 
plus  longtemps. 

Le  matin  du  28  juillet,  huit  Jours  après  l'arrivée 
du  connétable,  Hugues  Pawl^,  Pelham  et  Horsey, 
furenl  envoyés  par  Warmick  |K)ur  Irailer  de  la  red- 
dition de  la  ville. 


Les  Anglais  durent  abandonner  toute  rartiUene 
et  toutes  les  munitions  qu'ils  avaient  dans  la  place, 
ainsi  que  les  navires  et  les  marchandises  qu'Us 
avaient  trouvés  à  leur  entrée.  Quatre  otages»  (Mîvmt 
de  Mannours,  frère  du  comte  de  Rutland,  Pelhan, 
Horsey  cl  Leighton,  furent  remis  aux  mains  du  Roi 
pour  sûretés  de  l'exécution  des  conventions.  La 
grosse  tour  du  Havre  fut  immédiatement  occupée  par 
le  maréchal  de  Montmorency  ;  et,  le  lendemain,  la 
tour  de  THeure  fut  également  remise  aux  Français. 
Les  prisonniers,  de  part  et  d'autre,  furent  échangés 
sans  rançon,  et  les  Anglais,  à  ce  prix,  eorent  six 
jours  pour  opérer  en  paix  leur  retraite. 

Le  lendemain  29  juillet,  l'amiral  Clinton  parais* 
sait  devant  le  Havre  avec  une  flotte  de  soixante  vais- 
seaux. Il  amenait  dix-huit  cents  hommes  de  renforl 
i\  la  garnison,  et  des  munitions  de  toutes  espèces.  U 
était  trop  tard;  cU  le  31  juillet,  les  Anglais  quitr- 
taient  le  Havre,  emportant  la  peste  qui  les  poursuivit, 
et  tua  plus  de  vingt  mille  personnes  dans  la  seule 
ville  de  Londn's. 

Corboran  de  Cardillac  de  Sarlabous,  qui  sëtait 
distingué  pendant  le  siège,  fut  nommé  commandant 
do  la  ville,  ri  y  rosia  à  la  tclc  ifune  garnison  de  six 
riis('i}:iu*s  { I  ». 

(Jr|KMRlaiil   la  (ioiir  s'était  avancée  par  Fécamp 


fûMfÊ'k  Criqoetol.  Le  1^  août ,  le  Roi  et  ta  Reine» 
Bière  TiDreiit  pir  eao  jusqQ'aa  camp,  d'où  Us  repar* 
tiMiU  pour  Rooeo,  où  ils  flrent  leur  entrée  le  12 
août  1663. 

Les  dissensions  de  la  malhearease  cité  afaient 
eootinué.  Pendant  que  la  Cour  était  encore  à  Gaillon, 
des  députés  de  toutes  les  compagnies  de  la  ville 
n'avaient  cessé  d'aller  réclamer  contre  les  préten- 
tions des  protestants  ;  et  les  sentiments  qui,  cheai  les 
eatlioUques,  c'est-à-dire  dans  l'immense  majorité  de 
la  France,  animaient  tous  les  coeurs,  éclatent  dans 
las  remontrances  qui  furent  ainsi  portées  au  Roi  : 
€  Ceux  de  la  religion  nouvelle,  y  disait-on,  se  sont 
emparée  de  Rouen,  ont  chassé  la  Cour  du  Parlement, 
les  bons  justiciers  et  officiers  de  la  cité,  contraint  les 
bons  caUioliques  à  fuir  et  vivre  longtemps  hors  du 
pays  en  grande  pauvreté  et  nécessité,  pillant  et  ven- 
dant leors  biens  ;  pendant  ce  temps-là,  saccageant, 
ruinant  et  démolissant  les  églises,  tuant  les  prêtres, 
débauchant  les  religieuses,  battant  monnaie,  se 
saisissant  de  rartillerie  et  des  munitions  de  la  ville; 
lenant  fort  en  la  ville  contre  les  lieutenants-géné- 
raui  du  Roi ,  contre  le  Roi  lui-môme ,  contre  la 
Reine-mère  et  Tarmée  royale,  introduisant  les 
Anglais  dans  le  Havre,  et  par  là  ruinant  la  province. 
Si  l'on  reçoit  dans  Rouen,  si  l'on  rétablit  dans  leurs 
charges  et  i\  la  télc  des  affaires  de  la  cité  les  officiers 
qui  ont  pris  part  à  ces  crimes,  que  peuvent  le  Roi 
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et  la  Reine  espérer  d'eux,  autre  chose  qoe  la  perle  el 
éversioo  de  la  ville  et  de  toute  la  Normandie,  oesgoii 
ayant  espions  allant  et  venant  de  Rouen  et  aolni 
villes  de  Normandie  y  par  devers  les  Anglais  étaal 
au  Havre.  > 

c  Aussi  se  vantent-ils  et  jactent-ils  que  s'ils  peu- 
vent rentrer  dans  Rouen,  et  r'ont  leurs  états  et 
chaînes,  ils  couperont  la  goi^e  à  tous  les  cathoUquei. 
Ce  qui  leur  sera  fort  aisé  si,  comme  le  dit  le  papier 
(un  prétendu  arrêt  du  Conseil),  le  commun  peuple  de 
Rouen  dépose  les  armes,  tandis  que  ceux  qui  ont 
ruiné  la  ville  auront  les  leurs,  et  s'ils  sont  exempts 
de  la  juridiction  du  Parlement  et  des  juges  ordioaini 
de  Rouen.  Car  eux  étant  ainsi  armés,  la  jostioe  de 
la  ville  n'ayant  plus  aucun  pouvoir  sur  eox,  et  les 
catholiques  étant  sans  armes,  aucun  bon  citoyen  ne 
sera  plus  en  sûreté.  Us  feront  alors  rentier  les 
Anglais  dans  la  ville;  ils  anéantiront  la  religion  ea- 
tholique.  Le  Roi  y  perdra  le  duché  de  Normandie , 
et  même  son  royaume.  Car  où  il  y  a  mutation  de 
religion  et  de  magistrat,  c'est-à-dire  de  la  jostics 
sur  quoy  est  assise  rautorité  du  Roy  et  de  sa  eoa- 
ronne,  s'ensuit  perte  et  ruine  d'icelle  (1).  » 

A  la  suite  de  ce  mémoire,  les  catholiques  deman- 
daient qu  on  ne  leur  donnât  plus  de  gouverneurs  qui 
ne  fussent  de  la  religion  catholique  et  romaine, 

ri)  Floocet,  (.  Il,  541. 
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c  car  aiM8i  bien  le  peuple  ne  le  poorrait  endurer  ;  i 
Qae  toQ8  officiers  opiniâtres  dans  la  religion  non- 
vdle  fussent  contraints  de  se  démettre  et  de  vendre 
leurs  charges  à  des  catholiques  ;  que  tous  les  reli* 
gioonaires  qui  voudraient  rentrer  dans  Rouen,  y 
pussent  revenir,  mais  sans  armes,  et  à  la  condition 
de  vivre  en  paix,  et  sans  aucun  exercice  public  de 
leur  religion  ;  s'ils  continuaient  à  tenir  la  campagne 
61  à  ravager  les  champs,  les  Rouennais  demandaient 
d*étre  autorisés  à  leur  courir  sus  ;  ils  promettaient 
d'ailleurs  de  protéger  les  religionnaires  paisibles 
contre  toute  offense,  et  de  livrer,  au  besoin,  leurs 
agresseurs  à  la  justice. 

c  Autrement les  catholiques  de  Rouen  décla* 

reot  qu'ils  sont  prêts  de  mettre  les  clefs  de  la  ville 
entre  les  mains  du  Roi  et  de  la  Reine,  pour  y  faire 
el  disposer  à  leur  volonté,  en  les  suppkant  très^ 
kmMement  de  permettre  aux  bourgeois  catholiques  de 
eux  en  aller  ou  bon  leur  semblera^  et  emporter  leurs 
biens  et  posseuions  qu'ils  ont  audit  pa^s,  ce  qu'ils 
aiment  mieux  et  entendent  faire,  que  de  souffrir  et 
endurer  que  ladite  tiUe  soit  encore  une  fois  mise  entre 
les  mains  et  puissance  de  leurs  ennemis^  et  qu'ils  leur 
coupent  la  gorge ,  comme  ils  s  en  vantent  ;  et  outre , 
et  dont  ils  auraient  plus  de  regret,  que  les  Ânglaii 
nccupoKsonl  le  duché  do  Normandie,  el,  Hnalement, 
le  royaume,  et  en  déchassassent  le  Roi  et  la  Reine, 
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leurs  souverains  seigneur  et  dame.  Dont,  do  tout, 
Dieu  les  veuille  et  nous  préserver  (i).  i 

La  ville  de  Rouen  s'était  ébranlée  tout  entière 
pour  porter  au  roi  ces  doléances  désespérées.  Pmh 
dant  dix  lieues ,  des  milliers  de  bourgeois  avaieol 
suivi  le  cortège  des  députés  chargés  de  les  lepié^ 
senter. 

Mais,  en  ce  temps,  le  prince  de  Condé  avait  b 
présidence  du  Conseil  du  roi.  Qu'on  juge  comment 
il  reçut  de  telles  plaintes  et  de  telles  demandes!  Le 
prince  sectaire  flt  arrêter  l'avocat  du  roi,  d'Amoors, 
orateur  de  la  dépulation,  et  plus  d'une  année  se  passa 
avant  que  cet  homme  courageux  ne  fût  rendu  à  la 
liberté. 

Le  peuple,  épouvanté  de  la  violence  et  do  mauvais 
vouloir  du  prince,  rentra  en  hâte  dans  la  ville,  et 
Condé  leur  envoya,  le  iO  juillet,  le  maréchal  de 
Bourdillon ,  avec  quatre  compagnies  de  Suisses , 
c  pour  donner  trémeur  au  populaire.  » 

Le  maréchal  acheva  de  faire  rentrer  tous  les  for- 
issites,  en  prenant  toutefois  la  précaution  de  leur 
faire  déposer  leurs  armes.  Puis  il  accomplit  Tordre 
qu'il  avait  roru  du  prince,  de  faire  élire  d'antres 
échevins  et  d*aulres  conseillers  de  ville,  t  Pouréviler 
une  sûlilion,  »  les  élections  se  firent  devant  les 
Iroupeson  armes. 

(I    Klouiet.  t.  II.  p.  Ml 


Ce  fat  au  milieu  de  ces  tristes  événemenls  que  fut 
reçue  l'beureuse  nouvelle  de  la  prise  du  Havre,  et 
que,  peu  de  jours  après,  Charles  IX  Ût  dans  Rouen  sa 
joyeuse  entrée. 

Elle  eut  lieu  le  43  août  4563.  Ce  jour  était  un 
heureux  anniversaire  pour  la  Normandie  et  pour  la 
France.  C'était  le  42  août  1450,  cent  treixe  ans  au- 
paravant, que,  forcé  dans  Cherboui^,  son  dernier 
retrancbement,  l'Anglais  avait  été  chassé  de  notre 
proTince. 

Le  13  août  était  donc  une  fête  annuellement  cé- 
lébrée par  de  solennelles  processions,  où  le  clergé, 
les  magfetrats  et  le  peuple,  unis  dans  le  sentifldent 
de  leur  nationalité  et  de  leur  indépendwce,  remer- 
daienl  Dieu  de  la  délivrance  de  la  patrie. 

Aussi,  malgré  les  malheurs  du  temps,  l'entrée  du 
roi  dans  la  capitale  normande  fut-elle  encore  bril- 
Unie  et  somptueuse. 

Charles  IX  était  encore  bien  jeune.  U  n'avait  que 
tretse  ans.  Sa  minorité  arait  été  le  prétexte,  et  comme 
le  mot  d'ordre  des  rébellions  et  des  guerres.  L'am- 
bitioo  du  prince  de  Condé,  qui  ne  ratait  fait  reculer 
ni  devant  l'apostasie,  ni  devant  toutes  les  horreura 
de  la  dernière  campagne,  cette  ambition  était  plus 
menaçante  que  jamais.  Catherine  de  Médieia  l'avait 
llMtée  d'abord  :  elle  voulut  l'arrêter. 

Afin  de  couper  pied  aux  projets  du  prince,  pro- 
jets  |M*u(-i*(re  aussi  dangeiMi  pour  1'^ 
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cessif  à  la  couronne  que  pour  la  religion,  la  Reine- 
mère  s'entendit  avec  le  chancelier  de  rUospiUl,  cl 
le  47  août  1563,  Charles  IX  fut  proclamé  majeur, 
dans  une  séance  solennelle  du  Parlement  de  Rooeo. 
Catherine  de  Médicis ,  les  princes  et  les  grands  da 
royaume,  Tacclamèrent  et  lui  prêtèrent  solenndle- 
ment  hommage  de  féaaté. 

Comme  premier  acte  de  son  gonvememeot  pei^ 
sonnel,  le  roi  fit  publier  un  nouvel  édit  de  pacifica- 
tion. Il  enjoignait  «  à  tous  bourgeois  et  habitants  des 
villes  de  mettre  les  armes  bas  dans  les  vingt-quatre 
heures,  et  de  les  déposer  immédiatement  entre  tas 
mains  des  lieutenants-généraux  et  gonvemeors,  sauf 
remise  ultérieure  à  quelques  bons  et  notables  bour- 
geois, amateurs  du  repos  public,  zélateurs  du  service 
du  roi  et  du  bien  du  royaume,  qui  seraient  désignés 
plus  tard  (1).  » 

Ledit  défendait  <  de  s'entremettre d'étaUir  aoem 
guet  ni  garde  aux  portes,  ni  par  les  villes,  de  jour 
ni  de  nuit,  de  faire  sonner  tambourin,  lever  ni  porter 
enseigne,  b  Des  mesures  analogues  étaient  prises 
pour  les  campagnes.  Les  gentilshommes  étaient 
exempts  de  l'obligation  du  désarmement,  mais  ils 
ne  pouvaient  porter  arquebuses  ni  pistolets.  Tontes 
les  assemblées  en  armes  étaient  interdites,  ainsi  que 
toutes  intelligences,  correspondances  et  rapports  avpc 

(I)  Afiud  FUQCR»  t.  U,  p.  886. 
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les  princes  étrangers,  même  amis  de  la  France. 
Toutes  levées  de  deniers  sans  lettres  da  grand  sceau 
étaient  défendues  (i). 

De  Rouen  le  roi  alla  à  Dieppe  où  il  entra  le 
10  août.  Ensuite,  il  se  dirigea  avec  toute  la  Cour 
Ters  la  Basse-^Normandie.  I^  33,  il  partait  de  Hon- 
ûmïT,  le  34,  jour  Saint-Barthélémy,  il  entrait  dans 
Caen,  où  il  descendit  chez  le  sieur  Morin,  de  M(hi- 
devUle.  Les  prêches  de  la  ville  furent  fermés,  et  ne 
M  tinrent  plus  qu'à  Vimont,  à  Fontaine  et  à  Alle- 
magne (3).  Après  avoir  séjourné  quelques  jours  à 
Caen,  le  Roi  traversa  Saint-Lo  et  alla  visiter  le  Mont* 
Saint-Michd  ;  puis  après  avoir  repassé  par  Caen,  Il 
était  à  Argentan  le  30  août,  et  s'achemina  par  la 
Baote-Normandie  (3)  vers  sa  capitale. 

Quelques  années  d*un  calme  relatif  allaient  suc- 
céder aux  deux  terribles  années  que  la  France  venait 
de  traverser.  Bien  des  crimes,  bien  des  ruines  de- 
▼aient  la  désoler  encore. 


(I)  rtûootr,  t  n,  ^  88B. 

tn  FtÊmet  proUtUuOê,  art.  Goctm. 

A  II  èUit  à  GftâlkNi  le  e  teplembr^  ei  à  MetUn  k  tt. 


SUITE  "DU  "RÈGNE  DE  CHARLES  IX 


DEPUIS  LA  PAIX  DE  i363  JUSCSTEN  i573. 


L'ÉoiT  de  paciQcatioo  avait  suspendu  les  ravages 
de  la  guerre  civile,  mais  il  n'en  avait  point  détruit 
les  causes.  Il  ne  put  même,  pendant  les  quatre  anoéei 
qu'il  fut  en  vigueur,  rendre  le  repos  et  la  tranquillité 
aux  populations. 

En  quittant  la  Normandie,  le  30  août  1563,  à 
Argentan,  la  haineuse  Catherine  de  Médicis  avait 
laissé  à  Matignon  Tordre  d*arréter  c  par  tootei 
forces  tant  que  besoin  serait,  jusqu'à  employer  le 
canon  »  son  ennemi,  le  comte  de  Montgommery. 

Celait  un  ordre  plus  facile  à  donner  qu'à  exécater. 
Au  reste,  un  mois  après  il  fut  révoqué  (1). 

Cependant  le  comte  de  Montgommery  et  d'antres 
chefs  de  la  dernière  guerre  continuaient  leurs  secrètes 
menées,  et  ce  fut  en  ce  temps,  dit  Masseville  (2),  qoe 

(I)  I)K  Caillérks.— Dbulakdb,  p.  68. 
(t)  T.  V,  p.  185. 
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quatre  des  gens  d'armes  du  baron  de  Coulombières 
s'emparèrent  dun  prêtre  auprès  de  Bayeux,  le  ÛrenI 
rôtir  et  dévorer  par  leurs  chiens. 

Le  4  août  1564,  Tédit  de  Roussillon  vint  régler  les 
libertés  octroyées  par  Tédit  de  Rouen,  et  défendit  les 
réonions  de  synodes,  les  levées  d'argent,  et  le  ma- 
riage des  prêtres  apostats. 

Les  protestants  Ûrent  des  plaintes  violentes  contre 
cet  édit,  prétendant  qu'il  contrevenait  à  celui  fait 
pour  la  paciflcalion.  Le  prince  de  Condé  se  chargea 
naturellement  de  présenter  leurs  doléances.  Un  nou- 
vel édit,  donné  à  Marseille,  ordonna  à  nouveau  la 
rigoureuse  obsenation  de  Tédit  de  paciflcation  (I). 
Dans  certaines  villes,  à  Alençon  notamment,  pro* 
lestants  et  catholiques  se  partageaient  presque  égale- 
ment les  fonctions  municipales.  Sur  les  douze  habi- 
tants choisis  chaque  année  pour  administrer  les 
revenus  de  la  ville  et  de  Thôpital,  six  devaient  être 
de  la  religion  nouvelle,  ainsi  que  deux  des  quatre 
échevins  et  lun  des  présidents  laïques  de  Thôpital. 
Enfin,  le  procureur  syndic  devait  être  alternati- 
vement pris,  une  année  parmi  les  catholiques,  et 
l'autre  parmi  les  religionnaires  (i).  Et  cependant,  à 
Alençon,  l>as  plus  qu'ailleurs,  les  protestants  n'étaient 
pas.  à  beaucoup  près,  aussi  nombreux  que  lesratho- 


ii)  îm  Tlioi,  I.  IIIVI. 
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liques,  et  ne  conslituaient  qu'une  faible  minorité. 
Mais  le  gouverneur  Rabodanges  était  des  leurs. 

En  bien  d'autres  lieux,  les  gens  en  plaee  ieer 
étaient  également  favorables,  et  néanmoins  leurs 
plaintes  ne  cessaient  point  et  harcelaient,  le  pouvoir. 

Les  haines  étaient  loin  de  s*apaiser.  Uoe  sorte  de 
guerre  dassassinats  s'était  organisée  entre  les  dmi 
partis,  dont  chacun  essayait  de  rejeter  sur  Taolre 
l'odieux  do  ces  crimes  (1). 

L'année  1563  n'était  pas  finie  que  les  violences, 
les  séditions,  les  dévastations  d'églises  avaient  re- 
commencé. 

«  Plusieurs  fois,  en  novembre  (à  Rouen,  en  1568), 
dès  le  petit  matin,  dans  la  cathédrale  mal  éelaiite, 
les  huguenots  effraient  les  femmes  en  prières,  et 
enlèvent  des  objets  servant  au  culte.  Une  autre  lois, 
ils  rompent,  [)endant  la  nuit,  les  portes  de  Téglise 
Saint-Eloi  (2),  y  brisent  les  statues  des  saints,  la 
pillent  et  la  dévastent. 

«  Kn  deux  mois  au  plus,  Rouen  est  le  théâtre  de 
cinq  ou  six  mouvements  populaires,  presque  tous 
cans4''s  par  les  religionnaires.  Les  deux  partis,  quoique 
désarmés,  ne  s  en  ruent  pas  moins  l'un  sur  Taolre. 
Le  sang  coule  souvent,  et  il  n'y  a  pas  une  de 


<i   ('«'lli*  ''liM*  i»ot  aujiiiinrhui  fii  l.i  pnÀsesaJun  des  prokulinti, 
■{ui  m  (t!tt  r.iit  lf*iir  prtVh»' 
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séditions  OÙ  quelques  habîtanls  ne  perdent  la  vie  (1).  > 

Un  jour,  le  peuple  indigné  se  soulève  en  masse,  et 
vient  à  rhôlel-de-ville  dire  que  c  ceux  de  la  religion 
menacent  de  mettre  le  feu  à  la  ville  (2).  i 

Le  duc  de  Brissac,  qui  venait  de  mourir,  fut,  sur 
en  entrefaites,  remplacé  par  le  duc  de  Bouillon. 

Aussitôt,  on  vit  une  foule  de  religionnaires,  sûrs 
à  l'avance  de  Timpunité,  se  précipiter  dans  Rouen. 
Ils  ne  se  firent  faute  de  «  se  vanter  d'être  les  plus 
forts,  et  de  menacer  les  habitants  de  les  tuer  et  sac- 
cager (3).  » 

Les  caUioliques  reconnaissaient  avec  émoi  panni 
les  nouveaux  arrivants,  de  sinistres  figures.  «  Leur 
veoue  remettait  en  mémoire  au  peuple,  avec  grands 
regrets  et  soupirs,  les  anciennes  injures,  molestations 
et  pilleries  (i).  » 

Les  prêtres  laissaient  croître  leurs  cheveux  et  leur 
barbe,  comme  les  laïques,  de  peur  d'être  reconnus, 
et  aux  fêtes  du  Saint-Sacrement,  on  n*osa  ordonner 
de  tendre  les  maisons,  suivant  ranlique  coutume. 

A  peine  arrivé,  le  duc  de  Bouillon  s  était  enfermé 
dans  rhûlel  abbatial  de  Saint-Ouen  ;  il  s  y  entoura  de 
soldats  huguenots,  et  s'y  retrancha  comme  dans  une 
forteresse.  Environné  de  religionnaires  et  prodi- 


<l)  FuvA'CT.  t    III,  p.  f 

(J)  lir«iUnntle  rb<Mrl<l<«-Tllk,  »  mal  1564.  nputi  Fungnrr 
i%)  Id  ,  tMdrm. 
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DEPUIS  LA  PAIX  DE  i563  JUSQirEN  iS-jl. 


L'ÉDiT  de  paciQcation  avait  suspendu  les  ravages 
de  la  guerre  civile,  mais  il  n'en  avait  point  détroit 
les  causes.  Il  ne  put  mômey  pendant  les  quatre  années 
qu'il  fut  en  vigueur,  rendre  le  repos  et  la  trangoillité 
aux  populations. 

En  quittant  la  Normandie,  le  30  août  1563»  à 
Argentan,  la  haineuse  Catherine  de  Médicis  avait 
laissé  à  Matignon  Tordre  d'arrêter  t  par  toutes 
forces  tant  que  besoin  serait,  jusqu'à  employer  le 
canon  »  son  ennemi,  le  comte  de  Montgommery. 

C  était  un  ordre  plus  facile  à  donner  qu'à  exécuter. 
Au  reste,  un  mois  après  il  fut  révoqué  (1). 

Cependant  le  comte  de  Montgommery  et  d'autres 
chefs  de  la  dernière  guerre  continuaient  leurs  secrètes 
menées,  et  ce  fut  en  ce  temps,  dit  Masseville  (2),  que 

(1)  De  CAILLiRKS,— Delalandi,  p.  68. 
(t)  T.  V,  p.  185. 
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quatre  des  gens  d'armes  du  baron  de  Coulombières 
s'emparèrent  d'un  prêtre  auprès  de  Bayeux,  le  firent 
rOtir  el  dévorer  par  leurs  chiens. 

Le  4  août  1564,  ledit  de  Roussilloo  vint  régler  les 
libertés  octroyées  par  l'édit  de  Rouen,  et  défendit  les 
réunions  de  synodes,  les  levées  d'argent,  et  le  ma- 
riage des  prêtres  apostats. 

Les  protestants  firent  des  plaintes  violentes  contre 
cet  édit,  prétendant  qu'il  contrevenait  à  celui  fait 
pour  la  pacifica'.iun.  Le  prince  de  Condé  se  chargea 
naturellement  de  présenter  leurs  doléances.  Un  nou- 
vel édit,  donné  à  Marseille,  ordonna  à  nouveau  la 
rigoureuse  observation  de  l'édit  de  paciflcation  (1). 

Uans  certaines  villes,  à  Alençon  notamment,  pro- 
Icstants  et  catlioliques  se  partageaient  presque  égale- 
ment les  fonctions  municipales.  Sur  les  douze  habi- 
tants choisis  chaque  aonùe  pour  administrer  les 
revenus  de  la  ville  et  de  l'bûpital,  six  devaient  être 
de  la  religion  nouvelle,  ainsi  que  deux  des  quatre 
écbevins  et  l'un  des  présidents  laïques  de  l'hôpital. 
Enfin,  le  procureur  syndic  devait  être  alternati- 
vement pris,  une  année  parmi  les  catholiques,  et 
l'autre  parmi  les  religionnaires  {i).  Ivl  cependant,  à 
Alençon,  |>as  plusqu'ailleurs,  les  protestants  n'étaient 
pas.  à  beaucoup  prés,  nussi  nombreux  que  lesralbo- 

>IJ  IM  TMoi',  I.  llltl. 

il)  Cinv  «rrhntlof tfiif ,  p.  ttl. 
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L'édit  de  paciQcatioD  avait  suspendu  les  ravages 
de  la  guerre  civile,  mais  il  n'en  avait  point  détroit 
les  causes.  Il  ne  put  même,  pendant  les  quatre  années 
qu'il  fut  en  vigueur,  rendre  le  repos  et  la  tranquillité 
aux  populations. 

En  quittant  la  Normandie,  le  30  août  1563,  à 
Argentan,  la  haineuse  Catherine  de  Médicis  avait 
laissé  à  Matignon  l'ordre  d'arrêter  c  par  toutes 
forces  tant  que  besoin  serait,  jusqu  a  employer  le 
canon  »  son  ennemi,  le  comte  de  Montgommery. 

C  était  un  ordre  plus  facile  à  donner  qu'à  exécuter. 
Au  reste,  un  mois  après  il  fut  révoqué  (1). 

Cependant  le  comte  de  Montgommery  et  d'autres 
chefs  de  la  dernière  guerre  continuaient  leurs  secrètes 
menées,  et  ce  fut  en  ce  temps,  dit  Masseville  (2),  que 

(1)  De  CAILLiRKS,— Delalandi,  p.  68. 
(I)  T.  V,  p.  185. 
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quatre  des  gens  d'armes  du  baron  de  Couiombières 
s'emparèrent  d'un  prêtre  auprès  de  Bayeux,  le  firent 
rôtir  et  dévorer  par  leurs  chiens. 

Le  4  août  1564,  ledit  de  Roussillon  vint  régler  les 
libertés  octroyées  par  Tédit  de  Rouen,  et  défendit  les 
réunions  de  synodes,  les  levées  d'argent,  et  le  ma- 
riage des  prêtres  apostats. 

Les  protestants  firent  des  plaintes  violentes  contre 
cet  édil,  prétendant  qu'il  contrevenait  à  celui  fait 
pour  la  paciflcalion.  Le  prince  de  Condé  se  chargea 
Dâlurellement  de  présenter  leurs  doléances.  Un  nou- 
vel édit,  donné  à  Marseille,  ordonna  à  nouveau  la 
rigoureuse  observation  de  Tédit  de  pacification  (I). 

Dans  certaines  villes,  à  Alençon  notamment,  pro- 
testants et  catholiques  se  partageaient  presque  égale- 
ment les  fondions  municipales.  Sur  les  douze  habi- 
tants choisis  chaque  année  pour  administrer  les 
revenus  de  la  ville  et  de  Thôpital,  six  devaient  être 
de  la  religion  nouvelle,  ainsi  que  deux  des  quatre 
échevins  et  Tun  des  présidents  laïques  de  Thôpital. 
Enfin,  le  procureur  syndic  devait  être  alternati- 
vement pris,  une  année  parmi  les  catholiques,  et 
l'autre  parmi  les  religionnaires  (i).  Et  cependant,  à 
Alençon,  |ias  plus  qu'ailleurs,  les  prolestants  n'étaient 
pas.  à  beaumup  près,  aussi  nombreux  que  lesralho- 


<l>  De  THOC,  I.  KXXVI. 

it)  (fn^  arthéoioti\qw .  p. 
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L'ÉDiT  de  paciQcation  avait  suspendu  les  nvages 
de  la  guerre  civile,  mais  il  n'en  avait  point  détrait 
les  causes.  Il  ne  put  môme,  pendant  les  quatre  années 
qu'il  fut  en  vigueur,  rendre  le  repos  et  la  tranquillilé 
aux  populations. 

En  quittant  la  Normandie,  le  30  août  1563»  à 
Argentan,  la  haineuse  Catherine  de  Médicis  avait 
laissé  à  Matignon  Tordre  d'arrêter  c  par  tootes 
forces  tant  que  besoin  serait,  jusqu'à  employer  le 
canon  »  son  ennemi,  le  comte  de  Montgommery. 

C'était  un  ordre  plus  facile  à  donner  qu'à  exécoler. 
Au  reste,  un  mois  après  il  fut  révoqué  (1). 

Cependant  le  comte  de  Montgommery  et  d'antres 
chefs  de  la  dernière  guerre  continuaient  leurs  secrètes 
menées,  et  ce  fut  en  ce  temps,  dit  Masseville  (2),  que 

(I)  DB  CAILLiRKS,— DELALANDI,  p.  68. 

(I)  T.  V,  p.  185. 
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quatre  des  gens  d'annes  «lu  baron  de  Coulombières 
s'emparèrent  d'un  prêtre  auprès  de  Bayeux,  le  firent 
rûtir  et  dévorer  par  leurs  chiens. 

Le  4  août  l&6i,  ledit  de  Roussillon  vint  régler  les 
libertés  octroyées  par  l'édit  de  Rouen,  et  défendit  les 
réunions  de  synodes,  les  levées  d'argent,  et  le  ma- 
riage des  préIres  apostats. 

Les  protestants  ûreot  des  plainles  violentes  contra 
cet  édil,  prétendant  qu'il  contrevenait  à  celui  lait 
pour  la  paciflca'.iun.  Le  prince  de  Condé  se  chargea 
Daturetlement  de  présenter  leurs  doléances.  Un  nou- 
vel édit,  donné  à  Marseille,  ordonna  à  nouveau  la 
rigoureuse  observation  de  l'édit  de  pacification  (<). 

bans  certaines  villes,  à  Alençon  notamment,  pro- 
lestants et  catholiques  se  partageaient  presque  égale- 
ment les  fonclloos  municipales.  Sur  les  douze  habi- 
Uots  choisis  chaque  année  pour  administrer  les 
revenus  de  la  ville  et  de  l'hûpilal,  six  devaient  être 
(le  la  religion  nouvelle,  ainsi  que  deux  des  quatre 
écbevins  et  l'un  des  présidents  laïques  i\c  rb6pilal. 
Enfin,  le  procureur  syndic  devait  élre  altemali- 
vement  pris,  une  année  parmi  les  catholiques,  et 
lautre  parmi  les  religionnaires (j).  1^1  cependant,  à 
Alençon,  |>asplusqu'ulleurs,  les  protestants  n'étaient 
pis.  à  beaucoup  pri^.  .tiissi  nombreux  que  lesralhn- 
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liques,  et  ne  constituaient  qu'une  faible  minorilê. 
Mais  le  gouverneur  Rabodanges  était  des  leurs. 

En  bien  d'autres  lieux,  les  gens  en  place  lear 
étaient  également  favorables,  et  néanmoiiis  leurs 
plaintes  ne  cessaient  point  cl  harcelaient,  lepoafoir. 

Les  haines  étaient  loin  de  s^apaiser.  Une  sorte  de 
guerre  dassassinals  s'était  organisée  entre  les  dnx 
partis,  dont  chacun  essayait  de  rejeter  sur  Taotre 
l'odieux  do  ces  crimes  (1). 

L'année  1503  n'était  pas  finie  que  lesvioleims, 
les  séditions,  les  dévastations  d'églises  avaient  re- 
commencé. 

«  Plusieurs  fois,  en  novembre  (à  Rouen,  en  I583)i 
dès  le  petit  matin,  dans  la  cathédrale  mal  éelaiite, 
les  huguenots  effraient  les  femmes  en  prières,  el 
enlèvent  des  objols  servant  au  culte.  Une  autre  fois, 
ils  rom|)ent,  pendant  la  nuit^  les  portes  de  Téglise 
Saint-Ëloi  (i),  y  brisent  les  statues  des  saints,  la 
pillent  et  la  dévastent. 

«  En  deux  mois  au  plus,  Rouen  est  le  théâtre  de 
cinq  ou  six  mouvements  populaires,  presque  tous 
causés  par  les  reli^'ioiinaires.  I^s  deux  partis,  qooiqoe 
désarmés,  ne  s'en  ruent  pas  moins  l'un  sur  l'autre. 
Le  sang  coule  souvent,  et  il  n  y  a  pas  une  de  ces 


'Il  |:i:  riiur,  I    x\x\i.  :»ii:iri07 

'i   *'''lt li^i*  i*^(  .iiijouririuii  iMi  II  iMi^se&vun  dis  prolMtaiils 


-  803  — 

séditionsoù  quelques  habitants  ne  perdent  la  vie  (1).  > 

Un  jour,  le  peuple  indigné  se  soulève  en  masse,  et 
vient  à  Thôlel-de-ville  dire  que  c  ceux  de  la  religion 
menacent  de  mettre  le  feu  à  la  ville  (2).  i 

Le  duc  de  Brissac,  qui  venait  de  mourir,  fut,  sur 
e»  entrefaites,  remplacé  par  le  duc  de  Bouillon. 

Aussitôt,  on  vit  une  foule  de  religionnaires,  sûrs 
à  l'avance  de  Timpunité,  se  précipiter  dans  Rouen. 
Ils  ne  se  firent  faute  de  «  se  vanter  d'ôtre  les  plus 
forts,  et  de  menacer  les  habitants  de  les  tuer  et  sac- 
cager (3).  » 

Les  catholiques  reconnaissaient  avec  émoi  parmi 
les  nouveaux  arrivants,  de  sinistres  figures.  «  Leur 
veoue  remettait  en  mémoire  au  peuple,  avec  grands 
regrets  et  soupirs,  les  anciennes  injures,  molestatîons 
et  pilleries  (4).  » 

Les  prêtres  laissaient  croître  leurs  cheveux  et  leur 
barbe,  comme  les  laïques,  de  peur  d'être  reconnus, 
et  aux  fêles  du  Saint-Sacrement,  on  n*osa  ordonner 
de  tendre  les  maisons,  suivant  Tanlique  coutume. 

A  peine  arrivé,  le  duc  de  Bouillon  s  était  enfermé 
dans  l'hûlel  abbatial  de  Saint-Ouen  ;  il  s*y  entoura  de 
soldats  huguenots,  et  s*y  relranclia  comme  dans  une 
forteresse.  Environna  de  religionnaires  et  prodi- 


'D  Fum:ct.  t  III,  p.  f 

ih  ke^iUrrs  «le  rb<Mrl«l4«-Tllk,  fo  mal  1564.  ^rpuil  FwQU'Wf 
<l)  IJ  ,  ttndrm. 


guanl  les  sarcasmes  aux  catholiques,  aflectanl  d'in- 
sulter à  leurs  cérémonies,  laissant  établir  les  prêches 
partout,  il  acheva  de  consterner  la  population. 

L'état  de  la  capitale  de  la  province  peut  donner 
une  idée  de  l'état  de  la  province  tout  entière. 

A  Dieppe,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  c  H  s*était  bit 
plusieurs  irrisions  et  obscénités  contre  la  réTérence 
de  la  fête  du  Saint  Sacrement,  de  sorte  que  cenx  de 
la  religion  du  Roi  navaient  osé  observer  leurs 
cérémonies  saintes  et  accx^utumées  à  faire  nn  tel 
jour  (i).  » 

A  Luneray,  les  religionnaires  avaient  élevé  un  fort 
où  ils  donnaient  asile  à  tous  les  bandits  do  pays, 
d'où  ils  faisaient  des  courses  dans  les  campagnes, 
maltraitant,  détroussant  et  assassinant  les  calbo* 
liques,  et  les  [urètres  de  préférence  (2). 

Le  Parlement,  assisté  des  officiers  de  rhOlel-de* 
ville,  dressa  un  mémoire  pour  le  Roi,  où  il  exposa 
tous  ses  griefs  contre  le  nouveau  gouverneur. 

Bouillon,  de  son  côté,  se  prépara  à  remettre  à  li 
tête  des  affaires  de  la  ville  de  Rouen  ceux-là  même 
qui,  chefs  de  la  révolte  en  15Gâ,  avaient  été  nomi- 
nativement exceptés  des  lettres  de  pardon  octroyées 
par  le  Roi.  «  Pour  les  catholiques,  il  ne  leur  savait 
rii*ii  panlnMiirr.  rt.  sniis  pivlrxte  de  punir  P 

■  I»  ïunjiv.r,  l   m. 

il  ytAk}\  H.  I    III.  |i.   \ti. 


sinal  de  Mustel  de  fioscroger,  il  fit  faire  parmi  eux  el« 
8308  aucune  formalité,  de  nombreuses  el  incroyables 
arrestations  (().  » 

Les  catholiques  étaient  consternés.  Ils  se  croyaient 
à  la  veille  de  voir  le  farouche  Montgommery  rentrer 
dans  Rouen.  ^  Nous  sommes  les  plus  forts j  crisÀe  ni 
les  protestants,  et  en  conséquence  ils  menaçaient  les 
habitants  de  les  tuer  et  saccager  (2).  » 

««  La  crainte  augmentait  chacun  jour,  en  manière 
que  les  bourgeois  marchands  continuaient  à  se  reti- 
rer avec  leurs  biens.  Si  on  ne  tranquillise  la  ville, 
ta  trafique  de  la  marchandise  cessera,  et  la  ville 
demeurera  en  bref  déserte  ....  Iceux  habitants  se 
retireront  ailleurs  en  sûreté  de  leurs  biens  et  per- 
sonnes, et  quitteront  la  ville  à  ceux  de  l'autre 
religion,  tant  de  Rouen  originairement  que  venus  de 
toutes  parts  Thabiter  sous  les  auspices  du  duc  de 
Bouillon.  (3).  » 

Enfin ,  la  Cour  s'émut.  Au  milieu  du  voyage 
qn  elle  faisait  faire  au  Roi  dans  toutes  les  provinces 
du  royaume,  la  Reine-mère  comprit  qu'il  était  prudent 
de  donner  quelques  satisfactions  aux  exigences  d*unc 
nation  catholique.  Elle  venait  do  fain?  publier  réftil 
donné  au  château  deRoussillon,  pour  restreindre  les  li- 
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bcriés  dont  les  sectaires  abusaient  également  par 
toale  la  France. 

Bouillon  reçut  donc  des  ordres  énergiques,  afli 
qu'il  eût  désormais  à  protéger  t  les  catholiqiies 
comme  les  religionnaires.  »  —  Il  aima  mleax  quitter 
la  Normandie,  et  s'en  alla  à  la  Cour,  laissant  à  Roua 
son  lieutenant,  Le  Veneur  do  Carouge. 

Les  désordres  continuèrent.  Le  prince  de  Porlien, 
Antoine  de  Croy,  comte  d'Eu  par  sa  femme  Catherine 
de  Clèves,  venait  d'apporter  un  nouvel  appai  aox 
sectaires.  Insultant  le  Parlement,  faisant  impérieuse- 
ment taire  les  sonneries  des  églises,  quand  elles  loi 
déplaisaient,  il  fit,  au  mépris  des  édits,  ouvrir  on 
prêche  à  Roumare,  et  y  flt  convoquer  publiquement 
les  religionnaires  de  Rouen  (I). 

Telle  était  la  paix  donnée  au  pays  par  les  édita  de 
pacification  et  la  [H)litique  italienne  de  Catherine  de 
Médicis.  Les  détails  qui  manquent  sur  Tétat  des 
autres  villes  de  la  province,  i)euvent  être  suppléés 
par  ce  tableau  raiûdc  de  la  situation  de  sa  capitale. 

Aussi  irest-il  pas  étonnant  qu'au  commencement 
de  Tannée  1507,  tout  fut  prêt  pour  une  nouvelle  prise 
d'armes. 

Daillcurs,  le  prince  de  Condé  et  l'amiral  de  Coli- 
fTiiY  Irouvainit  leurs  ambitions  mal  satisfaites  par  la 
Cour.  DWndrlol,  le  comte  de  La  Roclicfoucaull,  Jac- 
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qiies  de  Boiieard,  Briqaeroayt,  se  joignireDl  à  eux. 
Ils  UnrcfU  plusieurs  assemblées  secrètes  à  Valéry  et 
à  CbalilloD-sur^Loing;  encouragés  par  les  événe- 
ments d'Ecosse,  où  les  religionnaires  triomphaient 
de  Marie  Sluart,  ils  organisèrent  uu  vaste  complot* 

L'époque  précise  où  il  devait  éclater  fut  audacieu- 
sèment  Oiée.  c  11  en  résulta  que,  le  20  septembre 
1567,  on  croyait  encore  vivre  au  sein  de  la  paix,  et 
que  deux  jours  après,  d'une  extrémité  du  royaume  à 
l'autre,  tout  était  en  feu  (1).  > 

Les  huguenots  de  la  Cour  s'étaient  donné  rendez- 
fous  à  Rosoy,  en  Brie,  pour  ce  jour  du  26  septembre. 
Ils  convinrent  de  s'emparer  d'un  certain  nombre  de 
places  importantes,  dexterramor  les  six  mille  suisses 
du  Roi,  et  de  marclier  droit  à  la  Cour,  sous  prél«xte 
de  s'emparer  du  cardinal  de  Lorraine,  qui  avait  alors 
succétiéà  son  frère  dans  les  haines  des  religionnaires. 

Nous  disons  :  sous  le  prétexte  d'arrêter  le  cardinal, 
car  on  ne  saurait  douter  que  des  projets  plus  secrets 
el  plus  subversifs,  plus  radicaux  et  plus  criminels, 
n'eussent  été  conçus. 

Ln  pamphlet,  attribué  au  ministre  de  Tierarclie, 
La  Rosière,  avait  avancé  cette  audacieuse  propo- 
sition :  <  Quil  (^it  loisible  de  tuer  un  roi  et  une 
reiae  qui  résistent  à  la  réformation  de  Tl^vaiigile.  » 
On  arrêta  un  nommé  Simon  de  May,  qui  conteesa 
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l'exislence  d'un  complot  contre  la  personne  tatme 
(lu  Roi  ;  et  cnûn,  le  cardinal  de  Lorraine  et  loos  la 
princes  de  la  maison  de  Guise  s'étant  éloignés  de  la 
Cour  sur  l'ordre  du  Roi,  et  afin  d'Oter  tool  préteite 
aux  conspirateurs,  ceux-ci  n'en  continuèrent  pas 
moins  leur  œuvre  fatale  (1  ). 

Le  7  octobre,  le  connétable  put  produire  en  plein 
conseil  des  monnaies  frappées  au  nom  d'un  nouveau 
roi  de  France.  Leur  exergue  n'insultait  pas  sealemenl 
au  souverain  ri'gnant,  mais  encore  à  toute  la  nation. 
à  toute  notre  histoire,  et  contenait  la  menace  d'oa 
renversement  complet  de  la  religion  catholique.  On  t 
lisait  :  Ludovicits  XIII,  Dei  gratta,  FrancomM  nx 
primus  Christianm.  »  La  religion  de  Charlemagne 
cl  de  saint  Louis  pouvait-elle  être  plus  andaciense- 
munt  reniée  et  menacée,  et  toutes  nos  gloires,  les 
plus  pures  et  les  plus  grandes,  souffletées  (2)  f 

Cependant,  toute  la  noblesse  prolestante  des  pro* 
vinces  avait  été  préparée  à  la  nouvelle  insurrection; 
partout  le  jour  de  l'explosion  du  complot  avait  êlé 
marqué  et  convciiu  ;  cl,  comme  le  dit  le  protestant 
1^  Noué,  t  la  prise  d'armes  fut  universelle  par  toole 
la  Krance  en  un  seul  jour.  > 

Dés  le  mois  de  juillet  et  d'août ,  la  fermenta- 
lion  des  esprits  dans  notre  province  était  devenue 
extrême. 
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Le  20  juillel,  les  proleslaiits  de  Pontorsoii  avaieni 
leiité  de  s*emparer  du  Mont-Sainl-Michel  (1). 

Les  assemblées  des  sectaires,  plus  bruyantes  que 
jamais,  se  faisaient  publiquement  ;  les  attroupements 
nocturnes  et  en  armes  leur  succédaient  (i). 

Tout  à  coup,  le  28  septembre,  la  nouvelle  que 
landacieux  complot  de  leurs  chefs  avait  échoué  vint 
abattre  Taudace  des  huguenots,  et,  dès  la  nuit  sui- 
vante, ne  prenant  plus  conseil  que  de  leur  peur  et 
de  la  conscience  de  leurs  criminels  projets,  c  ils 
s'enfuirent  de  Rouen  k  [tories  ouvertes,  les  uns  par 
les  |K)rles,  les  autres,  de  grande  hâte,  se  jetèrent  et 
passèrent  par  aucuns  lieux  des  remparts  et  fossés, 
portant  avec  eux  leurs  armes  et  autres  choses  comme 
its  purent  et  à  la  h«^le.  »  Mais,  dans  cette  panique, 
<-  ils  menaçaient  qu  étant  assemblés,  ils  viendraient 
mettre  le  siège  devant  cette  ville  pour  la  prendre  de 
force,  et  couper  la  gorge  à  tous  les  catholiques  (3).  » 

C'est  que,  effectivement,  la  levée  de  boucliers 
du  prince  de  Condé  avait  été  suivie  dun  échec  im- 
médiat. 

Après  avoir  parcouru  presque  toutes  les  provinces 
de  son  royaume,  et  avoir  constaté  les  horribles  dé- 
sastres de  la  dernière  guerre,  le  Roi  avait  fait  déman- 
teler les  villes  dont  les  huguenots  auraient  po  se 
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saisir  pour  recommencer  leurs  ravages.  Il  avait, 
en  outre,  négocie  des  alliances  avec  des  prinoes 
catholiques ,  et  tout  en  maintenant  aux  hugoenots, 
autant  qu'une  époque  aussi  agitée  le  permettait,  la 
paix  et  les  libertés  qu'il  leur  avait  promises,  son  goiH 
vernement  chercliait  par  tous  les  moyens  à  provenir 
le  retour  des  calamités  passées,  en  prenant  des  me- 
sures pour  empêcher  le  renouvellement  de  la  goem 
civile. 

Aux  yeux  de  Condé,  de  Coligny  et  des  gruMk 
seigneurs,  c'était  leur  faire  injure,  disaient-ils.  — 
C'était  leur  ôter  leurs  moyens  d'influence,  détrohe 
leur  pouvoir  et  ruiner  d'avance  leurs  ambitieax  pro- 
jets. Ils  s'étaient  donc  mis  en  campagne,  et  la 
Cour  faillit  être  surprise  et  enlevée  par  les  audaeieui 
conspirateurs. 

Elle  se  trouvait  alors  à  Meaox,  dans  ane  ville 
ouverte  et  sans  défense.  Heureusement  qae  les 
Suisses,  dont  Condé  avait  bien  des  fois  demandé  le 
renvoi,  étaient  à  portée  de  venir  défendre  le  Roi. 
Prévenu  enfin  de  la  révollc  du  prince,  Charles  IX  se 
mit  avec  la  Cour  au  milieu  de  ces  braves  gens,  qoi 
lui  Tirent  un  invincible  rempart  de  lenrs  poitrines. 

Le  prince  de  Condé,  à  la  léle  de  sa  cavalerie, 
altaqiM  en  vain  leurs  rangs.  Le  28  septembre  1567^ 
le  Itoi  se  Irouvail  enriri  en  sûreté  dans  Paris,  grâce 
à  sa  garde  suisse,  <iue  les  religionnaires  lui  faisaient 
un  crime  d'avoir  conservée. 


Coudé  a?ait  dû  attaquer  et  poursuit ro  le  Roi.  H 
essaya  un  instant  de  l'assiéger  dans  sa  capitale  et 
daffamor  la  ville.  Il  saisit  Mon  terean,  Lagny  et  Saint- 
Denis,  brAla  même  les  moulins  situés  entre  la  porte 
do  Temple  et  la  porte  Sainl-Honoré. 

En  même  temps,  il  y  eut  des  tentatives  de  pour- 
parlers et  d'arrangement.  Comme  toujours,  les  ré- 
voltés ne  manquèrent  pas  de  rejeter  la  responsabilité 
de  leurs  crimes  sur  le  gouvernement  et  les  ministres. 
De  Thou,  qui  se  comptait  à  exposer  les  griefs  des 
princes  huguenots,  rapporte  quils  demandaient 
entre  autres  choses  :  c  La  peine  du  talion  contre 
œui  qui,  étant  coupables  de  lèse-majesté,  par  leurs 
secrètes  intrigues  et  leur  commerce  avec  les  princes 
étrangers  au  grand  préjudice  de  TEtat,  accusaient  de 
oe  crime  des  personnes  qui  s'étaient  distinguées  par 
Intr  inrioUiNr  fidélité  itoiir  lenr  prince ,  et  lenr  tendre 
amowr  pmir  la  patrie  (1).  » 

Ils  osaient  exiger  le  renvoi  des  Suisses  et  de  toute 
la  famille  de  Guise.  Catherine  de  Médicis  parlementa 
avec  les  révoltés  ;  mais,  au  moins,  elle  n'eut  pas  la 
lâcheté  dacrepter  les  conditions  déshonorantes  qu'ils 
prétendaient  imposer,  et  no  chassa  pas  ceux  qui  ve- 
naient de  la  sauver,  elle  et  son  flis. 

U  Rochelle,  travaillée  depuis  longtemps  par  les 
minisires,  se  déclara  pour  les  huguenots,  et  chassa 


les  officiers  du  Roi.  Les  îles  de  Ré,  d'Oléron,  les 
Marennes,  TAunis,  la  Saintonge  et  le  Poitou  faim 
bientôt  au  pouvoir  de  l'insurrection. 

En  Normandie,  le  comte  de  Montgommery ,  le 
baron  de  Coulombières  et  deux  membres  de  Taii- 
tique  famille  des  Crespin  du  Bec,  Boury  et  da  Bet- 
Crespiu  de  Vardes,  avec  Jacques  de  Momay,  leor 
beau-frère,  avaient  organisé  l'insurrection  (I). 

L'activité  de  Matignon  n'avait  pu  contrebalancer 
leurs  menées.  Ils  avaient  réussi  à  lever  des  Uroopci 
et  amenèrent  des  renforts  considérables  au  prince  de 
Condé.  De  son  côté,  le  chef  catholique  réunit  en- 
viron deux  mille  hommes  qu'il  tenta  de  conduire  an 
secours  du  roi. 

D'Andelot  et  Montgommery  coururent  à  Poissy 
pour  l'arrêter.  Matignon  réduit  à  la  défensive  se 
retrancha  dans  un  poste  avantageux  et  y  tint  les 
troupes  calvinistes  occupées  par  de  légères  escar- 
mouches. D'Andelot  nosa  tenter  de  le  forcer  dans  la 
position  où  il  s'était  établi,  et  Matignon  réussit  au 
moins  en  cela  quil  empêcha  le  chef  huguenot  et  ses 
bandes  de  se  joindre  au  prince  de  Condé  (2). 

Quelles  n'étaient  pas  au  milieu  de  ces  troubles  et 
de  ces  désordres  les  angoisses  et  les  souffrances  des 
populations. 


(I)  nhv  rvatiniis  sur  \o%  mcinoiiv^  f1«r  Ca^ku^av.  I   XLV.  p. 
2^  IH:  (:aillkre<  — Masskville.'Damiisl. 
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A  Rouen,  Talanne  était  si  grande  que  le  Parlement 
assemblé  en  permanence  n'était  plus  occupé  qu*à  se 
concerter  avec  Le  Veneur  de  Carouge,  ou  Cotentin 
de  Tourville,  son  lieutenant,  et  avec  les  autres  ma- 
gistrats, sur  les  moyens  d'approvisionner  la  ville,  et 
de  la  mettre  en  état  de  défense. 

On  avait  défendu  aux  églises  de  sonner  pendant  la 
nuit  et  au  premier  matin,  de  peur  que  le  bruit  des 
cloches  ne  pût  devenir  un  signal  pour  les  bandes 
calvinistes  qui  rôdaient  en  armes  autour  de  la  ville. 
Des  prières  publiques  furentiordonnées  partout.  On 
s*empressa  de  rétablir  la  garde  bourgeoise  et  de 
réarmer  les  catholiques.  On  ne  permit  de  rentrer 
aux  religionnaires  qui  s'étaient  dernièrement  enfuis 
de  la  ville,  qu'autant  qu'ils  n'auraient  pas  pris  part 
à  la  tentative  contre  le  Roi,  et  en  outre  on  leur  enleva 
toutes  leurs  armes. 

Malgré  ces  précautions,  huit  cents  à  mille  hugue- 
nots avaient  réussi  à  se  maintenir  cachés  et  armés 
dans  la  ville.  Le  {^janvier,  le  Parlenient  réussit  à 
en  faire  arrêter  une  bonne  partie  et  à  maintenir  la 
paix(t). 

Le  lu  novembre  15C7  avait  eu  lieu  la  bataille  de 
Saint-Denis.  Ijl  misérable  reine  Catherine  de  Médids 
en  accueillit  la  nouvelle  en  disant  qu'elle  était  hea- 
reuse  d'apprendre  que  le  connétable  l'avait  débar- 

i    ^iXMrr.  I   III,  p.  3f^> 
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rassée  des  huguenots,  et  que  les  bugoeDoU  TaTaioit 
débarrassée  du  conuétable. 

Les  huguenots  devaient  lui  donner  encore  plus 
d'un  souci,  et  l'inébranlable  Qdélité  du  vieax  comi^ 
table  dut  plus  d'une  fois  lui  paraître  à  regretter. 

Les  princes  catholiques,  alliés  de  la  France,  avaieol 
envoyé  au  Roi  quelques  troupes  auiUiairei. — Hais 
pendant  qu'elles  arrivaient,  La  Noué  8*élaU  enpaié 
d'Orléans,  et  Sainte-Hermine  avait  pris  posaeMioD 
de  La  Rochelle  au  nom  du  prince  de  Coudé, 

D'ailleurs  les  protestants  avaient  aossi  demandé 
des  secours  à  l'étranger.  Leurs  demandes  repoonées 
par  l'Angleterre,  encore  pleine  du  ressentimeDt  de  la 
prise  du  Havre,  furent  mieux  accueillies  en  Alle- 
magne. 

Plusieurs  princes  de  ce  pays  avaient  d^  leolé 
(rintervcnir  près  du  Roi  en  faveur  des  seclairea  de 
France.  Charles  IX  répondit  à  leurs  envoyés,  afec 
une  âpre  énergie  :  «  Je  consen'erai  volontiers  Faniilié 
de  vos  princes,  quand  ils  ne  se  mêleront  pas  pins 
des  affaires  do  mon  royaume  que  je  ne  me  mêle  de 
celles  de  leurs  États,  et  je  les  prie  de  laisser  les 
catholiques  prêcher  et  dire  la  messe  dans  leurs 
villes.  »  Ces  persécuteurs,  qui  avaient  ravi  Tiolem- 
ment  la  vieille  foi  catholique  à  une  partie  de  FAIle- 
magne,  n'avaient  certes  rien  à  répondre  à  ces  paroles: 
mais  ils  se  décidèrent  à  aider  Condé  à  suivre  leur 
exemple  en  France. 
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Ce  princ6  trouva  donc  en  Lorraine  Jean-Casimir, 
Ql8  du  coiDle  Palaliu,  avec  sept  mille  chevaux,  trois 
mille  hommes  de  pied  et  quatre  pièces  de  canoo.  Il 
revint  à  Orléans  à  la  lèle  dune  armée  de  vingt  mille 
hommes,  prit  Blois  et  alla  mettre  le  siège  devant 
Chartres. 

Toute  la  France  était  on  feu.  En  Normandie,  Cou- 
kmihières  recommençait  ses  sanglants  ravages.  Il 
avait  repris  Saint-Lo,  et  le  7  mars  s*empara  de 
Coutances.  Il  en  flt  mener  tous  les  prêtres  prisonniers 
àCarentan,  où  quinze  jours  après  il  les  flt  assister 
M  sac  de  l'église  de  cette  ville,  c  Léglisede  Carentao 
iot  saccagée  en  leur  présence,  dit  Uelalande  (I),  sa 
chaire  et  ses  stalles  brûlées,  ses  cloches  descendues 
de  leurs  supports  et  portées  au  camp  réformiste.  Les 
magistrats  même  ne  trouvèrent  pas  grâce  à  ses  yeux, 
et  il  y  en  eut  dassassinés,  tandis  que  d'autres  furent 
honteusement  chassés  de  leurs  maisons.  » 

Quelques  gentilshommes  catholiques  se  réunirent 
et  s'organisèrent  pi>ur  lutter  contre  les  violences  des 
sectaires.  La  Villarmois  et  Saint-Martin  attaquèrent 
Coulombières  le  23  mars  et  réussirent  à  le  cliasser 
de  Carenlan.  Au  demeurant  les  détails  sur  l'histoire 
de  notre  province  pendant  cette  période  sont  très- 
rares,  mais  le  peu  qu'on  en  possède  laisse  aisément 
4eviner  quel  était  alors  l'affreux  état  de  la  Normandie 
et  de  ta  France  entière. 

1»  I*   «4. 
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Cependant  Catherine  de  Médicis  maltipliait 
démarches  et  ses  intrigues.  Malgré  les  résistanm 
de  Coligny,  elle  réussit  à  faire  signer,  le  2S 
1568,  le  traité  de  Longjumeau.  C'était  la  paix 
teuse  et  mal  assise  qui  remettait  en  vigaeor  1' 
d'Amboise  dans  son  intégrité. 

Le  traité  de  Longjumeau,  fait  entre  le  Roi  el 
sujets  révoltés ,  souleva  une  extrême  indignalisi 
parmi  les  catholiques.  Dans  beaucoup  d'endrcrili  H 
fut  accueilli  avec  une  répugnance  manifeste.  Quasd 
il  fut  présenté  au  Parlement  de  Rouen,  le  3  anil 
15GK,  le  premier  président  de  Beauqaemare  eo  II 
faire  Tenregistremenl.  Mais  le  peuple  de  la  Tille  m 
soulevant  avec  de  violentes  imprécations  amtre  k 
IHùXy  tes  huguenotSj  les  édits  et  les  magiMtrats  jvé* 
varicateursj  chassa  les  magistrats  du  Palais-de- 
Justice.  Il  en  avait  assez. 

Une  sédition  terrible  s'ensuivit.  Les  protestanbi 
que  la  multitude  ameutée  rencontra  dans  les  mes, 
furent  maltraités,  les  prisons  furent  enfoncées,  et  les 
religionnaires  qu'on  y  trouva  furent  sur  le  point 
d'être  massacrés  par  quelques  misérables,  des  mains 
desquels  ils  se  rachetèrent  à  prix  d  or. 

Il  fallut  que  Carouge,  se  concertant  avec  le  Par- 
lement et  les  administrateurs  de  la  ville,  déployil 
tout  ce  qu'il  avait  de  troupes  à  sa  disposition  pour 
rétablir  Tordre;  et,  le  9  avril,  Tédit  de Longjomeaa 
put  enfin  être  lu  publiquement. 
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Les  religionnaires,  épouvanlés  de  ces  manifesta- 
lions  de  la  liaine  populaire,  étaient  redevenus  des 
amis  de  Tordre,  et  supplièrent  la  Cour  denvoyer 
des  troupes  dans  ta  ville  pour  les  protéger.  Le 
Roi  y  envoya  quatre  compagnies  qu  ils  durent  loger. 
Mais  les  Rouennais  firent  beaucoup  de  difficultés  pour 
laisser  ces  troupes  entrer  dans  la  ville,  et  ne  leur 
permirent  d*y  pénétrer  qu'après  avoir  reconnu  qu'elles 
étaient  composées  de  soldats  catholiques.  A  cause 
des  souvenirs  terribles  qui  devaient  être  encore  si 
Tifo  dans  la  mémoire  de  tous,  il  serait  peut-être  se- 
fère  de  les  blâmer  de  cette  prudence. 

Dailleurs,  il  faut  se  garder  de  croire  que  ledit  de 
Longjumeau,  si  mal  reçu  par  les  catholiques,  fût 
exécuté  par  les  sectaires.  Ils  ne  rendirent  ni  la  Ro- 
chelle, ni  les  autres  places  dont  ils  s  étaient  emparés, 
et  que  Condé  s'était  engagé  à  remettre  au  Roi  (1). 

Loin  de  là,  ils  continuaient  de  fortifier  la  Ro- 
chelle et  refusaient  d'y  recevoir  aucun  des  olliciers 
royaux.  I^urs  relations  avec  les  souverains  étran- 
gers il'*  discontinuaient  pas,  et  les  nioiii^  dangen^ux 
étaient,  à  coup  sûr,  ceux  qui  allaient  en  bandes 
nombreuses  dans  les  Pays-Bas,  combattre  avec  le 
prince  d  Orange  conire  I  allié  de  la  France,  Hii- 
lip|ie  ll<ii 

U)  [iArMO!«T.  I.  V.  p.  m. 
(t)  lit  Thoi  .  I    \\\i\\  p.  I)) 
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D'un  autre  côté,  les  populations  catholiques,  eus 
pérées  par  tant  d'injures  et  de  maux  soufferts,  indi- 
gnées des  lâchetés  et  des  connivences  de  ceoi  (pi 
les  gouvernaient,  commençaient  à  menacer  de  le 
faire  elles-mcmes  justice. 

Dans  plusieurs  villes  du  Midi,  elles  se  soulèverait 
et  refusèrent  catégoriquement  d'ouvrir  les  portes  an 
prolestants  qui  voulurent  y  rentrer.  Il  y  eut  des 
émeutes  où  les  religionnaires  furent  inaltreilés. 
Enfln ,  en  Languedoc  et  en  Champagne ,  le  visai 
génie  municipal  des  cités  donna  naissance  à  des 
associations  qui  bientôt  devinrent  cette  grande  et 
célèbre  chose  connue  sous  le  nom  de  la  Sainte  Ligue. 
Dès  le  â  mars  1503,  trois  jours  avant  qu'on  ne 
reçût  la  nouvelle  de  la  pacification  d'Amboise,  les 
cardinaux  d'Armagnac  et  de  Strozzi,  Montluc,  Ter- 
rides,  Joyeuse,  avaient  présenté  aux  Parlements  de 
Languedoc  et  de  Guyenne  un  acte  d'associatioD 
«  pour  défendre  Thonneur  de  Dieu  et  de  son  Eglise 
catholique  romaine,  et  couronne  de  France^  exposées 
on  proie  à  ses  ennemis  (1).  i»  En  15G7,  Tavannes 
fonda  on  Bourgogne  la  confrérie  do  Saint-Esprit  ;  el, 
le  m  juin  1508,  les  municipalités  de  la  Champagne 
sunirenl  à  la  noblesse  el  au  clergé  du  pays  pour 
forrnor  «  ///  UgtiP  Chrétienne  et  Hoi/ale  (i).  » 


(Il   l.\    h»l*F.l.lMKHK,   I.  Vlir,  |).  ni5. 

•i;   nh%,rioti„f.s  *»!#   h\  wtniotn-s  ih  (:a!ITCI.!UI\  I.  XLV,  p. 


En  Normandie,  les  catlioliques,  malgré  leurs  roal- 
beors,  n'en  étaient  point  eiiroru  là.  Cependant  les 
prolestants  n'y  avaient  guère  cessé  de  s'agiter. 

Un  gentilhomme,  nommé  Coqueville ,  réussit  k 
faire  nne  levée  d'hommes  assez  considérable  dans  la 
province.  Avec  les  capitaines  Saint-Amand  et  Vail- 
lant, il  mit  sar  pied  trois  mille  soldats  huguenots, 
Mos  prétexte  d'aller  secourir  ses  coreligionnaires 
dans  les  Pays-Bas  contre  le  roi  d'Espagne,  allié  do 
roi  de  France.  Il  Ht,  eneffel,  quelques  courses  dans 
l'Artois,  et  se  fit  remarquer  par  la  cruauté  dont  il 
nsa  envers  les  gens  d'Ëglisr.  Le  duc  d'Albe  se  plai- 
gnit an  gouvernement  français  de  ces  hostilités  ve- 
nant d'un  pays  ami ,  et  Charles  IX  envoya  le  ma- 
réchal de  Cossé  pour  dissiper  les  troupes  de  Coque- 
ville,  devenues  la  terreur  du  pays. 

Cet  audacieux  aventurier  essaya  de  s'emparer  d'an 
chiteau  fort  sur  la  cdte  du  pays  de  Caux,  pour  éta- 
blir ses  relations  avec  l'Angleterre  ;  mais,  à  l'afK 
proche  des  troupes  du  maréchal,  une  pnrtiv  de  ses 
soldats  l'abandonna .  et  il  fut  contraint  de  se  jeter 
avec  le  reste  dans  Saint-Valéry,  où  il  fut  attaqué  et 
\Àmif>l  réduit  à  se  rendre  à  discrétion. 

Cossi'  le  condamna  à  mort  ainsi  que  les  princi- 
paux chefs  de  ses  bandes,  et  les  étrangers  qui  s'y 
étaient  mêlés.  Les  autres  soldats  furent  mis  en  If- 
t)erté. 
Le  prince  de  Comté  désavoua  Coqaeville  vaincu 


—  MO  — 

et  mort,  mais  le  protestant  d'Aubigné  avom  que  ù 
Coqueville  n'eût  pas  été  si  tôt  pris,  le  prinœ  soogMl 
à  lui  faire  passer  des  secours  et  à  loi  eofoyerte 
renforts  (1). 

C'est  ainsi  que  les  protestants  gardaient  la  ptixds 
Longjumeau.  La  reine-mère,  qui  aurait  dA  smoii 
ce  que  vaut  la  parole  humaine  quand  elle  ne  s'apprit 
pas  sur  des  consciences  fidèles  à  Dieu,  la  reine  màn 
eut  ridée  d  imposer  aux  huguenots,  par  IMt  b 
royaume,  une  formule  de  la  fidélité  qu'ils  detaieM 
promettre  au  roi.  «  Cette  formule  portait:  qu'a 
reconnaissait  Charles  IX  pour  son  prince  et 
naturel;  qu'on  ne  prendrait  jamais  les 
son  ordre  exprès;  qu'on  n'assisterait  en 
manières  ceux  qui  les  auraient  prises  contre  M  ; 
qu'on  ne  ferait  aucune  levée  d'argent  sans  i 
mission  ;  qu  on  ne  s'engagerait  dans  aucune 
prise  secrète  ni  dans  aucun  traité  sans  son 
qu'on  se  soumettait  à  tous  les  supplices  si,  par  ss 
faute,  il  s'élevait  des  troubles  dans  les  Tilles  oà  ¥m 
se  trouverait  ;  qu'on  promettait  de  sacrifier  ses  Usai 
et  sa  vie  pour  leur  défense,  et  qu'on  entretiendrait 
une  amitié  sincère  et  véritable  avec  les  caliia- 
liques  (2).  » 

Celte  formule  ne  hle<;snit  certainement  en  rien  la 


(I)  iK'i'i.Rix,  1.  m,  p.  C05.  —  MAS«Rvri.LB.  t.  V.  p.  l9Qi 
'f»  Oe  THor.  I.  XXXIV.  ÎV 


liberté  de  conscience,  et  n'avait  pour  but  que  le 
maintien  de  la  paix.  Mais  comment  aurait-elle  été 
acceptée  parles  religionnaires,  tout  prêts  à  reprendre 
les  armes  ? 

<  Le  prince  de  Condé,  dit  de  Thou,  ne  doutant 
pas  que  ce  formulaire  n  eût  été  inventé  pour  le  perdre, 
et  pour  déshonorer  les  protestants  y  »  le  repoussa. 

Il  s'était  alors  retiré  à  Noyers,  en  Bourgogne,  et 
se  répandit  en  plaintes.  Puis  bientôt,  avec  Coligny 
qui  était  venu  le  rejoindre,  il  quitta  précipitamment 
Noyers,  le  23  août  1568  ;  il  s'enfuit,  comme  s*il  eût 
été  poursuivi,  vers  les  bords  de  la  Loire,  qu*il  tra* 
fersa,  près  de  Sancerre,  et  alla  s'enfermer  dans  la 
Rochelle,  où  il  arriva  le  18  septembre. 

Cette  fuite  étrange  au  moment  où,  quoi  qu'il  en 
dit,  nul  ne  le  menaçait,  était  simplement  un  signal 
de  guerre  qu'il  jetait  à  toute  la  France. 

La  reine-mère  le  comprit,  et  à  la  première  nouvelle 
du  départ  de  Condé,  le  duc  d'Anjou,  frère  du  Hoi, 
bit  nommé  généralissime  des  armées,  et  des  procla- 
mations furent  adressées  par  tout  le  royaume,  où  le 
Roi  promenait  paix  et  protection  à  tous  les  religion- 
naires  qui  resteraient  Qdèles.  Mais  le  mouvement 
insurrectionnel  n'en  fut  aucunement  apaisé. 

La  noblesse  sectaire  et  les  gens  de  guerre  ré  pon- 
daient tous  au  signal  de  Condé.  Alors,  le  28  se|i- 
lembre,  fut  donné  Tédil  de  Saint-Maur. 

Cet  êdit  proclamait  l'impossibilité  du  maintien  de 
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la  paix,  en  face  des  prétentions  des  sectaires.  Il 
interdisait,  sous  peine  de  mort,  rexercice  de  Ism- 
ligion  prétendue  réformée,  et  enjoignait  à  toos  lei 
ministres,  auteurs  de  tant  de  maux,  de  sortir  de  b 
France  (1). 

Pour  la  troisième  fois,  les  protestants  rejelaieM 
leur  patrie  dans  les  horreurs  de  la  goerre  civile. 

Le  comte  de  Montgommery  avait  Cait  ses  prépara- 
tifs. Bien  avant  la  fuite  simulée  du  prince  de  Coudé, 
tout  avait  été  organisé  pour  la  reprise  des  hostilitéi, 
et  l'hypocrisie,  sous  laquelle  tant  de  violences  et  IsbI 
de  crimes  ont  voulu  se  cacher  en  invoquant  le  droit 
de  défense,  est  pleinement  démasquée  par  réliide 
des  dates  et  des  faits. 

C'était  le  23  août  que  Condé  et  Coligny  quittaient 
Noyers  et  Tanlai,  en  Bourgogne,  pour  courir  vers  la 
Rochelle.  Le  1^^  septembre,  c'est-à-dire  dix-huit  jours 
avant  que  le  prince  n'entrât  dans  cette  place,  Mont- 
gommery, déjà  maître  de  Saint-Lo  (2),  avait  donné 
le  signal,  réuni  ses  soldats,  et  s'emparait  de  Vire. 


(I)  I)K  Tiiou,  1.  XLiv,  p.  1&5.  —  Il  ost  incroyable  que  FloqMC 
rcflit  do  Saint-M.-iiir  avant  \oa  Imuhlpn  de  Normandie  et  to  fpmplnt  éi 
(>v]u**vill(\  —  <>)ii4lf  l'tait  k  la  Rochelle  le  18  seplembre  UM8;  les  a^ 
mt's  de  CO(iue\illt>  lui  avalent  Hè  reprot'hiVes.etil  les  avaJI  dêaawé» 
avant  ifiiil  nVAt  t|iiittô  .\oyi*rs.  Et  Tédil,  taxé  d'Inloléranee, eH di 
ÏH  *^pt*Mnhn^  l.*t6H.  Mais  n*s  Inexact iludin  de  climnoiofrie  mniI  ai  hh 
•jiirntrs  i|ue,  la  plu|iart  dy  teinp»,  il  faut  se  ooalenler  de  las  radiisr, 
>ans  «.'ntn^pnMidn;  de  les  signaler  toutes. 

(i)  l)ELALA.'«DE. 
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—  Et,  comme  toujours,  le  meurtre  et  le  pillage  mar- 
chaient à  sa  suite  ;  plus  de  quarante  prêtres  et  cinq 
cordeliers  furent  massacrés  dans  cette  malheureuse 
petite  Tille  (I). 

De  là,  il  marcha  sur  Falaise  et  y  saccagea  l'ab- 
baye de  Saint-Jean,  dont  un  de  ses  frères  était  abbé 
commenditaire  et  apostat.  Il  tenta  vainement  de  sur- 
prendre Argentan,  mais  réussit  à  s'emparer  de  Séez, 
et  entra  à  Alençon,  dont  le  bailli,  Rabodanges ,  se 
joignit  à  lui,  à  la  tête  de  trois  compagnies  de  cava- 
lerie et  de  cinq  d'infanterie,  qui  furent  mises  sous  les 
ordres  de  Coulombières,  Sey,  Bressaut,  I^  Coudraye 
et  Rabodanges.  Il  fut  rejoint  par  le  breton  de  Poly, 
qui  s'était  emparé  de  Domfront.  Puis,  tous  partirent 
pour  le  rendez-vous,  fixé  d'avance  par  dAndelot, 
d'abord  à  Lavardin,  puis  à  Bcaufort,  en  Anjou,  où 
ils  arrivaient  le  1  i  septembre  (2  ). 

La  guerre  ravagea  les  provinces  de  l'Ouest  et  du 
Midi  ;  mais,  dans  cette  période,  épargna  à  peu  près 
notre  province. 

La  Normandie  fut  cependant  bien  loin  de  jouir 
dun  état  calme  et  paisible. 

Dans  le  pays  de  Caux  surtout,  la  (ermenlaliou 
était  extrême.  A  Cany,  à  Dieppe,  au  Havre,  à  Mon- 
tivilliers,  les  troubles  étaient  quasi- permanents. — 

(I)  SacriJi.  ri 

(f)  h'rnntr  prolrs/^n/r.— HàtêtYliLC,  t  V.— Or»i^  «irrkro9np^ie .  — 


—  m  — 

Dans  les  environs,  un  sieur  de  Raffetot,  Jean  de 
Canouville,  avait  forlitié  son  château,  et  avec  Blondel 
de  La  Moissonnière  et  quelques  autres  gentilshommes 
huguenots,  recommençait  la  dévastation  des  cam- 
pagnes; pillait  les  catholiques  et  assassinait  le  long 
des  chemins.  Tous  ces  misérables  furent  condamnés 
à  mort  par  le  Parlement  de  Rouen.  Mais  ce  fut  par 
contumace,  et  tous  ne  purent  être  arrêtes.  Le  lieu- 
tenant du  roi,  Jean  de  Mou\  de  La  Meilleraye  finit 
par  forcer  leur  repaire,  le  château  de  Raffelot,  et 
amena  prisonniers  à  Rouen  quelques-uns  des  bandits 
qui  s'y  étaient  retirés.  Mais  les  chefs,  corame  tou- 
jours, avaient  réussi  à  s'échapper  et  se  dérobèrent 
aux  châtiments  humains  dus  à  leurs  crimes. 

Les  huguenots  tentèrent  d'autres  entreprises  plus 
importantes  et  plus  audacieuses.  Une  bande  de  sec- 
taires se  cacha  dans  un  navire  qui  réussit  à  entrer 
dans  le  port  du  Havre,  comme  chargé  de  cuirs.  Ces 
aventuriers  s  riaient  àravaiu  e  îussuré  de  nombreuses 
inlelligenrrs  dans  la  ville.  A  rentrée  de  la  nuit,  ils 
se  prériiiiièrenl  l'épée  à  la  main  sur  le  port  et  dans 
les  rues,  el  faillirent  se  rendre  maîtres  de  la  place. 
Le  lend(>main  au  malin,  le  gouverneur  Sarlalious 
iviissil  à  les  chasser  des  postes  qu'ils  avaient  surpris: 
uni'  [KiiUr  d  entre  eux  regagna  les  endiarcalions  el 
s  riiiuii.  1rs  aulres  furent  faits  prisoinners  el  emoyés 
à  Unucn,  (ui  le  Parlement  en  lit  justice. 

hans  le  même  tenips.  un  autre  complot  faillit 


rendre  les  boguenots  maîtres  de  Dieppe.  Ils  étaient 
Bombreai  dans  les  environs.  Le  gouvemear,  Sigo- 
gnes,  leur  était  particulièrement  odieux  à  cause  de 
sa  fidélité.  Après  l'édit  de  Longjumoau,  il  avait 
refosé  l'entrée  de  la  ville  aux  religionnaires  qui  en 
^ient  sortis,  et  aux  ministres.  Un  des  gentilshommes 
les  plus  remuants  du  pays,  Jacques  Blalderée,  sieur 
de  Catteville,  se  mit  à  la  této  du  complot.— c  C'était 
on  projet  qu'il  n'aurait  pas  tenté  d'exécuter,  s'il 
n'eût  eu  des  ordres  secrets  des  principaux  chefs  de 
son  parti  (i).  >  Déjà  en  septembre  1562,  six  ans 
auparavant,  avec  un  nommé  Uascon,  il  avait  surpris 
Dieppe,  assassiné  Riccanille,  commandant  du  chà*- 
leau,  arrèlé  le  gouverneur  Martel  de  Bacqueville,  et 
sélait  mainlenu  clans  la  ville  jusqu'au  mois  d'août 
156:i,  é|iO(]ue  de  la  reddition  du  Havre  et  de  l'expul- 
sion des  Anglais. 

Cattevilie  avait  organisé  son  entreprise  de  longue 
main.  Il  s'était  entendu  avec  une  trentaine  de  bour- 
geois de  l)iep|>e  et  allait  tenter  son  coup,  lorsqu'il  fut 
soudainement  prévenu  fiar  le  gouverneur  Sigognes, 
tenu  par  un  nommé  Revers  au  courant  du  complot. 
Calte\ilk\  Martel  de  Lindebœuf  et  presque  tous  les 
conjun*s  furent  arrêtés  et  menés  à  Rouen  devant  le 
ParJenuMit. 

Li  conjuration  avait  des  ramifications  si  étendues 

fl)  Mam^^illk.  t  V.  p.  190. 
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que  rinstruction  du  procès  durait  encore  en  1570, 
et  que  bon  nombre  des  coupables  forent  sauvés  par 
Tamnistie  qui  fut  donnée  à  cette  époqae  (1). 

Cependant,  l'armée  protestante  s'était  fortifiée  aa 
nord  de  la  Loire.  Déjà  forte  de  trente  mille  hommes, 
dont  dix  mille  cavaliers,  elle  était  maltresse  des 
côtes  et  recevait  des  secours  faciles  d'Angleterre,  oà 
Odet  de  Châtillon  était  allé,  comme  ambassadeur 
auprès  de  la  reine  Elizabeth.  Il  en  obtint  cent  mille 
angelots  d'or,  du  canon  et  des  munitions,  qui  furent 
envoyés  à  La  Rochelle.  D'un  autre  côté,  les  Alle- 
mands et  le  prince  d'Orange,  sollicités  par  les  hu- 
guenots, allaient  attaquer  la  France  sur  les  bords 
du  Khin,  et  faire  une  puissante  diversion  en  leur 
faveur. 

Catherine  de  Médicis  cherchait  encore  à  néKoder 
avec  le  prince  de  Condé.  Mais  le  prince  se  croyait 
trop  près  de  la  réalisation  de  ses  secrètes  ambitious 
pour  rien  entendre.  Il  fallut  donc  abandonner  les 
misérables  habiletés  d'une  politique  d'expédients  et 
accepter  de  nouveau  la  nécessité  de  la  guerre  oà 
ramenait  toujours,  et  toujours  dans  des  conditions 
plus  mauvaises,  tout  le  machiavélisme  de  l'Italienne. 

An  commencement  de  Tannée  1 569,  Tarmée  royale, 
soll^  le  commandement  du  duc  dWnjou,  s'avança 
dans  TAngoumois  et  arrêta  cnlin  l'armée  protestante, 

(i)  FuvcBT.  t  III,  |U  4i  cl  it*. 


qui  se  préparait  à  gagner  le  Périgord.  Le  13  mars, 
la  bataille  de  Jamac  mit  fin  aux  ambitions  du  prince 
de  Condé,  mais  non  aux  malheurs  qu'il  avait  tant 
contribué  à  déchaîner  sur  sa  patrie. 
Les  huguenots  chantèrent  : 

•  Le  prince  de  Coodé, 

Il  •  été  tué, 

Mais  MoDftleur  rarolral 

lut  encore  à  et»evil« 

Avec  Là  Rœliefoiietult, 

Pour  ècraier  touft  les  papiiu  (I).  » 

Son  neveu,  le  jeune  roi  de  Navarre,  le  futur 
Henri  IV,  fut  choisi  pour  le  remplaœr  à  la  tète  du 
parti  protestant,  et  la  guerre  continua.  Les  Alle- 
mands avaient  envahi  nos  frontières  et  marchaient 
au  travers  de  la  France  ;  ils  la  traversèrent  et  arri- 
vèrent,  le  23  juin  15fi9,  jusqu'à  Saint-Yriex  en 
Limousin,  nii  ils  tirent  leur  jonction  avec  l'armée 
protestante. 

Après  le  combat  indécis  de  La  Rocbe-l'Abeille,  où 
les  prisonniers  catholiques  furent  presque  tous  lâche* 
ment  assassinés  ;  après  le  siège  de  Poitiers,  par  les 
protestants,  et  la  prise  de  La  Charité,  par  les  catho- 
liques; après  di\erses  autres  opérations  militaires, 
qui  fliirérent  jus4|u*au  commencement  de  septembre, 
la  ^'uerre  semblait  encore  loin  de  finir. 

(Il  Datiikl.  L  X,  p.  loi. 
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Le  terrible  comte  de  Montgommery  alla  porter  le 
ravage  dans  le  Béarn^  la  Gascogne  et  one  partie  de 
la  Guyenne. 

Le  28  septembre,  le  Parlement  de  Paris  lança  on 
arrêt  de  proscription  contre  lui,  contre  l'amiral  de 
Coligny  et  le  vidame  de  Chartres.  Après  leur  avoir, 
à  tous  trois,  fait  leurprocès  comme  à  des  contumaces, 
il  les  avait  condamnés  à  mort,  avait  fait  exécuter 
leurs  effigies  en  place  de  Grève,  et  avait  mis  leur 
tète  à  prix. 

Heureusement,  pour  Thonneur  de  la  France  et  du 
parti  catholique,  ces  arrêts,  dictés  par  une  indigna- 
tion légitime,  mais  aussi  par  une  colère  aveugle,  ne 
trouvèrent  pas  d  exécuteurs. 

Le  premier  octobre,  la  bataille  de  Montcontour,  en 
Poitou,  réduisit  les  protestants  à  demander  de  noo- 
veaux  secours  à  tous  les  ennemis  de  la  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suisse,  et  jusqu'en 
Ecosse  et  en  Daiiomarck  (i). 

Mais  le  duc  dWiijou  ne  sut  pas  profiter  de  sa 
victoire.  L'armée  royale  s  arrêta  à  faire  le  siège  de 
quelques  villes:  les  sié^'es  sont  le  cimetière  des 
armées,  disait  Coligny  ;  et,  pendant  que  les  troupes 
sëpuisaieiit  à  ce  labeur  ingrat,  les  révoltés,  un  instant 
terrilics,  reprirent  force  et  courage.  Les  princes  pro- 
testants passèrent  en  (Gascogne  pour  rejoindre  Mont- 

(I)  DiTLCix.  (.  111.  p.  7il. 


gonimry  defeno  leur  espoir,  après  avoir  pris  des 
mesures  pour  maintenir  dans  leur  parti  La  Hocbelle 
el  ses  environs. 

La  France  était  dans  le  pins  triste  état  :  la  guerre 
avait  ravagé  successivement  presque  toutes  les  par- 
ties de  son  territoire,  ruiné  et  décimé  presque  toute 
sa  population.  —  Catherine  de  Hédicis  négociait 
toujours,  et,  le  8  août  1570,  un  nouveau  traité  vint 
suspendre  les  hostilités  et  arrêter  Tachamement  des 
partis. 

lies  conditions  de  cette  paix,  transcrites  dans  Tédit 
de  pacification  de  Saint-Germain-en-Laye,  du  U 
août,  étaient  celles-ci  :  Amnistie  ;  retour  à  Tédit  de 
1563  pour  Texercice  de  la  religion  protestante; 
admission  des  protestants  aux  charges  et  offices; 
droit  pour  eux  de  récuser  un  certain  nombre  de 
juges  dans  leurs  procès  devant  les  Parlements,  et 
remises  entre  leurs  mains  de  quatre  places  de  sûreté, 
La  Rochelle,  Monlauban,  Cognac  et  La  Charité. 

Pour  la  Normandie,  les  villes  assignées  au  culte 
réformé  étaient  Pont-Audemer  et  Carentan.  Le  nom- 
bre  de  magistrats  que  chaque  protestant  pourrait 
récuscT  dans  le  jugement  dun  procès  pendant  en 
Parlement,  fut  Qxé  à  six. 

Les  populations  Turent  loin  d'accueillir  avec  taveor 
le  nouvel  édit.  Déjà,  quelques  mois  avant  sa  publi- 
cation, en  avril  1570,  des  troubles  avaient  eu  lieu 
dans  la  proviiue,  e(  le  peuple  de  Rouen,  toujours 
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turbulent  et  facile  à  émouvoir,  s'était  ameoté  et  irait 
réclamé  du  Parlement  l'application  de  Tédît  de  1568 
alors  en  vigueur.  Le  Parlement  l'avait  laissé  tomber 
en  désuétude  :  une  sédition  s'éleva ,  et,  malgré  les 
efforts  des  magistrats  et  du  lieutenant  du  nri»  Le  Ve- 
neur de  Carouge,  le  sang  avait  coulé  et  plusieurs 
maisons  avaient  été  pillées.  Cependant,  le  Parle- 
ment flt  remettre  en  liberté  les  religionoaires  que 
les  émeutiers  avaient  eu  Taudace  d'arrêter  et  de  oon- 
duire  aux  prisons  «  par  la  volonté  du  peuple  (1).  • 

Les  passions  populaires  Turent  surexcitées  par  la 
nouvelle  de  Tédit  du  8  août  1570.  —  A  RooeD, 
comme  partout,  le  Parlement  ne  l'enregistra  qu'à 
regret  et  non  sans  difficultés.  Cependant ,  il  dot 
être  exécuté,  et  les  conseillers  que  leur  apostasie 
avait  jadis  Tait  exclure,  durent  être  reçus  de  noaveaa. 
Jérôme  Maynet,  Le  Roux,  Le  Verrier,  de  Civile,  de 
Quièvremont,  furent  réinstallés  au  milieu  de  leurs 
confrères,  humiliés  de  leur  voisinage  (2). 

Le  maréchal  de  Montmorency  était  venu  à  RooeD 
pour  assurer  l'exécution  de  Tédit  de  pacification.  Ce 
choix  devait  donner  toute  assurance  aux  religion- 
naires.  Aussi  Tami  et  le  neveu  de  Coligny  fut-il 
prompt  à  rétablir  les  prêches  et  malmena-t*il  tous 
ceux  qui  tentèrent  de  s*y  opposer. 

<l)  Flooi'KT»  t.  m,  p.  74. 
{i)  Floockt,  p,  m  et  suiv. 
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Grftoe  à  loi,  H  en  fut  fondé  un  aux  portes  de 
Rouen,  à  Bondeville,  dont  la  seigneurie  appartenait 
à  un  du  Bosc-Radepont. 

Les  religionnaires  de  la  ville  s'y  portèrent  en  foule, 
€  et  les  salles  du  château  ne  les  pouvant  contenir 
tous,  le  prêche  se  tenait  dans  les  avenues,  sous  la 
feidUie  ;  là  étaient  chantés  à  grand  bruit  les  psaumes 
de  Théodore  de  Bèze  et  de  Clément  Marot  (i).  Après 
le  senice,  tous  ces  religionnaires  ravis  rentraient 
dans  Rouen  ensemble,  et  comme  en  masse,  au  grand 
chagrin  des  catholiques,  dont  les  plus  eialtés  ne 
purent  longtemps  dissimuler  leur  dépit  et  leurs  des- 
seins hostiles,  surtout  après  que  Montmorency  eut 
quittât  Rouen. 

Le  matin  du  dimanche  18  mars  1571,  comme  les 
religionnaires  se  rendaient  par  bandes  au  prêche  de 
Bonde%ille,  des  troupes  d'enfants  ayant  crié  :  Au 
huguenot  !  au  huguenot  !  et  les  religionnaires  leur 
ordonnant  de  se  taire,  des  rixes  s'étaient  élevées 
entre  quelques-uns  des  leurs  et  les  bourgeois  catho- 
liques de  garde  aux  portes  de  Bouvreuil  et  Cauchoise. 
Des  mots  on  en  était  venu  vite  aux  coups  ;  cela  n'eut 
point  de  suites  pour  l'heure.  Mais  dans  Taprès-diner, 
comme  les  religionnaires  revenant  en  foule  de  Bon- 
deville  allaient  rentrer  dans  Rouen,  ils  se  virent 

(0  CIkm«  Hnoi^  <iu^  rÊoilurf-SAinlr  n*6ÔI  Uoaxé  poor  U  tn- 
dfiiri*.  (arml  1^  pr^l^du*  réforme.  qii«  Im  pliinm  Impom  H  ttlkt 

J«*  cr%  deux  p<i»*l«*« 
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brusquement  assaillis  par  les  catholiqaeB,  an  oonbre 
de  quatre  cents  environ,  armés  pour  la  plupart,  qui, 
s'élançant  d'une  embuscade  où  ils  se  tenaient  au 
aguets,  se  ruèrent  sur  eux  avec  rage,  ea  Yonûssant 
des  imprécations  et  des  blasphèmes.  La  mêlée  m 
dura  guère,  car  cette  troupe  de  rdlgionnaires,  oà, 
avec  quelques  hommes  adultes  mais  désarmés,  se 
trouvaient  mêlés  des  femmes,  des  enfants  et  des 
vieillards,  que  pouvait-*elle  faire  autre  chose  que  de 
se  disperser  et  senfuir  au  hasard  (1) ?  » 

Un  auteur  protestant  parle  de  cent  ou  cent  vingt 
personnes  tuées  ou  blessées  dans  cette  occasion,  dont 
quarante  seraient  restées  sur  la  place.  Masseville  (2) 
dit  qu'il  y  en  eut  une  vingtaine.— De  Thou  dédaie 
qu'il  n*y  eut  que  cinq  personnes  de  tuées.  Quelqies 
catholiques  paisibles  du  quartier  intervinrent  et 
réussirent  à  sauver  bon  nombre  des  religionnairei 
de  la  fureur  des  émeuticrs. 

Le  Parlement  se  réunit  en  toute  hâte,  les  magis- 
trats instruisirent  activement  contre  les  coupables. 
La  Cour,  prévenue  de  ces  désordres,  enjoignit  d'en 
faire  prompte  et  bonne  justice.  Mais  à  Rouen  l'atti- 
tude de  la  population  était  telle  que  nul  n'osa  pro- 
céder à  des  arrestations. 

Outré  de  l'impunité  des  séditieux,  Charles  IX 

(I)  FloqUIT,  t.  III,  p.  87-88. 
(«)  T.  V,  p.  195. 


enfoyâ  de  iioo?6mi  ordres  anssi  formels,  aussi 
énergiques  que  possible,  et  enfle  queiques-ons  des 
principaux  auteurs  de  Témeute  furent  saisis  el  oon- 
doits  en  prison.  Le  4  avril,  après  avoir  pris  toutes 
tes  mesures  possibles  pour  maintenir  le  peuple  dans 
le  devoir,  le  Parlement  voulut  procéder  au  jugement 
de  ses  prisonniers.  Tout  Rouen  courut  aux  armes, 
et  ces  malheureux  furent  arrachés  à  la  justice,  mis 
en  liberté,  et  bientôt  même  conduits  en  sûreté  hors 
de  la  ville. 

Le  Roi  fut  au  moment  de  marcher  en  personne 
sur  Rouen,  pour  y  rétablir  Tordre  et  le  respect  de  la 
justice.  EnOn,  le  maréchal  de  Montmorency  revint 
avec  vingt-sept  compagnies  de  gens  d'armes  et  avec 
des  juges-commissaires.  Ils  étaient  envoyés  parle  Roi 
pour  (Hinir  les  auteurs  des  troubles,  et  mis  sous  la 
présidence  de  Prévost  de  Blorsan,  ami  de  Coligny. 

La  ville  et  les  faubourgs  furent  occupés  militaire- 
ment, el  bientôt  de  nombreuses  condamnations  furent 
prononcées. 

Six  cents  personnes,  dit  Tauteur  des  Mémoires  de 
la  France  sous  Charles  IX,  furent  condamne^  à 
mort.  Il  est  vrai  que,  suivant  le  même  auteur,  dans 
une  autre  passage,  il  n'y  en  eut  que  soixante-cinq  ; 
Masseville  dit  :  trois  cents.  Mais  cinq  seulement 
furent  exKuti^s.  Tous  les  coupables,  a  rapproche 
des  troufM's,  avaient  pris  la  fuite  ;  on  ne  put  les  re- 
prendra", et  les  nombreuses  potences  dressées  dans 
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brusquement  assaillis  par  les  catholiqaeB,  ao  Donlm 
de  quatre  cents  environ,  armés  pour  la  plupart,  qui, 
s'éiançant  d'une  embuscade  où  ils  se  tenaient  au 
aguets,  se  ruèrent  sur  eux  avec  rage,  en  Yonûssaiit 
des  imprécations  et  des  blasphèmes.  La  mêlée  m 
dura  guère,  car  cette  troupe  de  religioanaires,  ou, 
avec  quelques  hommes  adultes  mais  désarmés,  se 
trouvaient  mêlés  des  femmes,  des  enfants  et  des 
vieillards,  que  pouvait-*elle  faire  autre  chose  que  de 
se  disperser  et  s  enfuir  au  hasard  (1)  ?  » 

Un  auteur  protestant  parle  de  cent  ou  cent  vingt 
personnes  tuées  ou  blessées  dans  cette  occasion,  dont 
quarante  seraient  restées  sur  la  place.  Hasseville  (8) 
dit  qui!  y  en  eut  une  vingtaine.— De  Thou  déclaie 
qu'il  n*y  eut  que  cinq  personnes  de  tuées.  Quelqtes 
catholiques  paisibles  du  quartier  intervinrent  et 
réussirent  à  sauver  bon  nombre  des  religionnairei 
de  la  fureur  des  émeutiers. 

IjQ  Parlement  se  réunit  en  toute  hâte,  les  magis- 
trats instruisirent  activement  contre  les  coupables. 
La  Cour,  prévenue  de  ces  désordres,  enjoignit  d'en 
faire  prompte  et  bonne  justice.  Mais  à  Rouen  l'atti- 
tude de  la  population  était  telle  que  nul  n*osa  pro- 
céder à  des  arrestations. 

Outré  de  l'impunité  des  séditieux,  Charles  IX 

(I)  FloqUIT,  I.  III,  p.  874M. 
(«)  T.  V.  p.  195. 


êiifoyâ  de  iioo?6mi  ordres  aussi  formels»  aussi 
énergiques  que  possible*  el  enfle  queiques-ons  des 
priMipaux  auteurs  de  l'émeute  furent  saisis  el  con- 
duits en  prison.  Le  4  avril,  après  avoir  pris  toutes 
les  mesures  possibles  pour  maintenir  le  peuple  dans 
le  devoir,  le  Pariemrat  voulut  procéder  au  jugement 
de  ses  prisonniers.  Tout  Rouen  courut  aui  armes, 
et  ces  malbeureui  furent  arrachés  à  la  justice,  mis 
en  liberté,  et  bientôt  même  conduits  en  sûreté  hors 
de  la  ville. 

Le  Roi  fut  au  moment  de  marcher  en  personne 
sur  Rouen,  pour  y  rétablir  l'ordre  et  le  respect  de  la 
justice.  EnOn,  le  maréchal  de  Montmorency  revint 
avec  vingt-sept  compagnies  de  gens  d'armes  et  avec 
des  juges-commissaires.  Ils  étaient  envoyés  par  le  Roi 
pour  punir  les  auteurs  des  troubles,  et  mis  sous  la 
présidence  de  Prévost  de  Blorsan,  ami  de  Coligny. 

La  ville  et  les  faubourgs  furent  occupés  militaire- 
ment, el  bientôt  de  nombreuses  condamnations  furent 
prononcées. 

Six  cents  personnes,  dit  fauteur  des  Mémoires  de 
la  France  sous  Charles  l\,  furent  condamnées  à 
mort.  Il  est  vrai  que,  suivant  le  même  auteur,  dans 
une  autre  passage,  il  n*y  en  eut  que  soixante-cinq  ; 
Masseville  dit  :  trois  cents.  Mais  cinq  seulement 
furent  extHruli^s.  Tous  les  coupables,  a  rapproche 
des  tniuiies,  avaient  pris  la  fuite  ;  on  ne  put  les  re- 
prendre, et  les  nombreuses  potences  dressées  dans 
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les  quartiers  de  la  ville,  De  servirent,  sauf  cinq,  qu'a 
des  exécutions  par  effigie  (i). 

Montmorency  flt  désarmer  tous  les  boorgeois,  à 
l'exception  de  quatre  cents,  qui  furent  choisis  parmi 
les  plus  sages  et  les  plus  fermes  de  la  cilé,  et  k 
15  mai,  tous  les  magistrats  durent  prêter  le  serment 
d'exécuter  fidèlement  Tédit  de  pacification. 

Les  protestants  rentrèrent  dans  la  villei  et  jusqu'en 
1572  ils  jouirent  d'une  liberté  complète  et  ineoo- 
testée. 


(I)  Floquit,  t.lll,p.88fl|09. 


CHARLES  IX 

LA  SAINT-BARTHÉLEMY  RT  SES  SUITES. 

1571-1573. 


IL  y  avait  deux  ans  que  la  paix  avait  été  signée.  La 
Cour  n'était  occupée  que  de  fêtes  et  de  mariages. 
Cliarles  IX  avait  épousé  Elisabeth  d'Autriche.  Le  jeune 
duc  de  Guise,  trop  aimé  par  Blai^erite  de  Valois^ 
avait  failli  être  assassiné  par  l'ordre  du  jeune  frère  de 
cetteprinces8e(l).  Depuis  il  avait  épousé  Catherine  de 
Clèves,  veuve  du  prince  de  Portion.  Coligny  s'était 
remarié.  I^e  jeune  prince  de  Condé  avait  pris  pour 
femme  la  marquise  de  Lille,  belle-soeur  de  Guise. 
Enfln,  Henri  de  Béam  célébrait  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Valois,  malgré  la  résistance  de  cette 
dernière. 

Tout  était  aux  fêtes  et  à  la  joie.  On  était  tout  près 
«r une  terrible  journée,  la  journée  du  2i  août  1572» 
connue  sous  le  nom  sinistre  de  la  Saint-Barthélémy. 

1.  histoire  de  ce  jour  fune.<le  a  été  falsitk^  par  la 

I)  Cm  Tihh    I.  iL\if,  p  XSu 
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passion  habituelle  des  historiens  protestants,  qui  ont 
cherché  à  étendre  les  responsabilités  et  à  augmeoler 
l'horreur  de  ce  sanglant  coup  d^Etat.  On  doit  b 
justice  et  la  vérité  même  aux  crimes  les  plus  odieox, 
et  ces  historiens  ont  eu  tort  de  calomnier,  leurs 
plaintes  pouvaient  être  légitimement  amères. 

L'Italienne  Catherine  de  Médicis,  ce  mauvais  génie 
de  la  France,  fut  Fauteur  principal  de  cet  horrible 
drame.  Sa  passion  pour  le  pouvoir  en  fut  la  cause. 
Ne  voyant  plus  que  Tassassinat  pour  la  débarrasser 
de  ceux  qui  l'écartaient  du  maniement  des  affaires, 
ritalienne  se  résolut  à  l'assassinat. 

Elle  commença  par  une  tentative  de  meurtre  sur 
Coligny.  Mais,  dès  le  jour  de  l'embuscade  de  Maure- 
vel ,  elle  était  résolue,  nous  dit  de  Thou  (1),  à  faire 
rgalemcnt  tuer  les  Guise  et  même  les  Monlmorency. 

Le  22  aoAt.  Charles  IX  ne  connaissait  probable- 
ment pas  encore  les  odieux  projets  de  sa  mère,  el 
son  indignation  fut  sans  doute  sincère  à  la  nouvelle 
de  Tatlcnlat  de  Maurcvel.  Il  ordonna  d'en  faut 
IfonnCy  brièoe  et  rigoureuse  justice. 

Catherine  de  Mrdicis  dut  alors  intervenir  près  de 
lui  et  loi  révéler  une  partie  de  ses  plans. 

Elle  lui  rappela  une  audacieuse  menace  de  Tami- 
ral.  qui  avait  exlivmomont  blessé  le  Roi.  Pour  le 
rontrnindro  ;i  ronipn»  avec  TEspagne  et  h  secourir 

1'  !..  M  lî  (»  :j7i 
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les  religionDaires  des  Pays-Bas,  Coligny  loi  avait 
dit  :  €  Si  Sa  Majesté  ne  voulait  consentir  à  faire  la 
guerre  en  Flandre,  elle  se  pouvait  assurer  de  l'avoir 
bientôt  en  France  (1).  »  —  t  Faites  la  guerre  aux 
Espagnols,  Sire,  où  nous  serons  contraints  de  vous  la 
faire  (i).  » 

La  Reine  représenta  que  la  situation  était  telle 
qu'il  était  impossible  de  garder  <  la  voye  ordinaire 
«  de  justice*  »  et  que  les  forces  de  l'amiral  étaient 
trop  grandes  pour  quon  pût  lui  faire  son  procès  ré- 
gulièrement; qu'il  se  préparait  à  une  nouvelle  ré- 
volte, et  que,  cependant,  nul  n*osait  l'en  accuser 
devant  la  Cour,  pleine  de  ses  amis. 

Toute  puissante  sur  l'esprit  de  son  flls,.la  Reine 
n'amena  que  trop  aisément  le  Roi  à  ses  idées. 

Le  jeune  duc  de  Guise,  moins  chrétien  que  son 
père,  était  avide  de  venger  son  assassinat  sur  celui 
qui  l'avait  payé.  Il  fut  chargé  de  tuer  Coligny.  La 
population  de  Paris,  indignée  de  voir  leshuguraots 
remplir  depuis  quelque  temps  la  Cour  et  la  ville»  ne 
demandait  qu  à  être  déchaînée  contre  eux.  Ella 
le  fut;  et  le  2i  août  157i  devint  une  date  de  deuil 
et  d  humiliation  dans  notre  histoire. 

Des  historiens  ont  prétendu  que  Catherine  de 
Médicis  tenta  en  ce  jour  de  faire  massacrer  tous  les 


(I)  1^  CharHvlH^r  fie  Mouvillicr». 
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protestants  de  France.  C'est  une  odieuse  et  folle 
calomnie  dictée  par  la  haine. 

Sauf  le  comte  de  Montgommery,  tous  ceux  dont 
elle  avait  voulu  se  défaire  avaient  succombé  les  pre- 
miers, et  il  est  certain  qu'aussitôt  après,  le  jour 
même  où  Coligny  fut  tué ,  la  Cour  commença  à 
prendre  des  mesures  énergiques  pour  rétablir  le 
calme  (1).  Mais,  malheureusement,  les  fureurs  de 
rémeute  sont  plus  faciles  à  déchaîner  qu'à  arrêter. 
et  les  criminels  projets  de  la  Reine  furent  dépassés. 

Loin  de  vouloir  généraliser  le  massacre,  Charles  IX 
envoya  à  tous  les  gouverneurs  des  provinces  et  des 
villes,  des  lettres  dont  quelques  originaux  subsis- 
tent. Après  un  court  récit  de  la  sanglante  exécu- 
tion, toutes  contiennent  les  ordres  les  plus  formels 
et  les  plus  énergiques  de  maintenir  la  paix  dans  les 
provinces. 

Dès  le  25  août ,  le  gouverneur  de  Rouen  avait 
reçu  les  ordres  et  les  transmettait  partout.  Voki 
le  texte  de  la  proclamation  qu'il  flt  publier  à  Li- 
sieux  : 

«  De  par  le  sieur  Carouge....,  etc.,  suivant  le 
commandement  du  Roi  à  nous  fait  par  lettres  du 
2i  de  ce  mois,  est  commandé  à  toutes  personnes, 
de  quelque  qualité  qu'elles  soient,  de  ne  s'offenser 

îl)  La  PoPELIMKKK.   I.   XMX.  p.  A7. 

(2)  Voirrt  rnmiMriT  iik  Thoi  ,  Iu.mu.,  La  IHm'ELIMKRl.  LiMARr. 
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ni  mollester  aocuneinent,  ainsi  d'observer  les  édils, 
tant  de  pacification  que  do  port  des  armes,  sur 
peine  de  la  vie.  Fait  à  Rouen,  le  25  août  1572. 
Signé  :Carouge(l).  » 

Caronge  envoyait  en  même  temps  des  lettres,  où  il 
enjoignait  de  prendre  les  plus  grandes  précautions 
pour  le  maintien  de  Tordre,  et  bientôt  la  déclaration 
qui  va  suivre  fut  proclamée  par  toutes  les  villes  de 
Normandie. 

m  De  pœr  le  Roi.  Sa  Majesté  désirant  faire  savoir 
et  connaître  à  tous  seigneurs,  gratiisbommes,  et 
autres,  ses  sujets,  la  cause  et  occasion  de  la  mort  de 
Tamiral,  et  autres  ses  adhérents  et  complices,  der- 
nièrement advenue  en  cette  ville  de  Paris,  le  dimancbe 
21*  de  ce  mois  d'aoât,  d'autant  que  ledit  tait  pourrait 
leur  être  décrit  autrement  qu'il  n'est  ; 

<  Sa  dite  Majesté  déclare  que  ce  qui  est  ainsi  ad- 
venu, a  été  par  son  exprès  commandement,  et  non 
pour  cause  aucune  de  religion  (2) 

<  Conformément  à  ses  édits  de  pacification  qu'il 
a  toujours  entendu,  comme  encore  entend  conserver, 
garder  et  entretenir,  aussi  pour  obvier  et  prévenir 
Texéculion  d'une  malheureuse  et  détestable  conspira- 
tion faite  par  l'amiral,  chef  et  auteur  d'icelle,  et  ses 
adhérents  et  complices,  en  la  personne  du  dit  sei- 

(I)  ArthwtM  éê  Id  SùrmMmdif,  L  I,  p.  18t. 
<t)  Soit  une  lacooe  regrHUbte,  «Uns  le  le&lr  eux  .Irràicvi  ék  S^  . 
•m»*i/k.  df  u  w:  Bou,  I.  I.  p.  IS5. 


giicur  Roi,  la  Reine  sa  mère,  Hesseigneurs  ses  frères, 
le  roi  de  Navarre,  et  autres  princes  et  seigneurs  étant 
près  d'eux. 

«  Pourquoi  Sa  dite  Majesté  fait  savoir  par  cette 
présente  déclaration  à  tous  gentilshommes  et  autres 
quelconques  de  la  religion  prétendue 
qu'Ëlle  veut  et  entend  qu'en  toute  sûreté  et 
ils  puissent  vivre  et  demeurer  avec  leurs  femmes,  en- 
fants et  familles  en  leurs  maisons,  sous  la  prolectioo 
du  dit  seigneur  Roi,  tout  ainsi  qu'ils  ont  par  ci-devant 
fait,  et  pourront  faire,  suivant  le  bénéUce  des  dits 
édits  de  pacification,  commandant  et  advenant  très- 
expressément  à  tous  gouverneurs  et  lieutenants- 
généraux  en  chacun  de  ses  pays  et  provinces  et  à 
tous  autres  ses  justiciers  et  oflicicrs  qu'il  apparUendre, 
de  n'attenter,  permettre  ni  souffrir  être  attenté  ni 
entrepris  en  (|uelque  sorte  et  manière  que  ce  soit  aux 
personnes  et  biens  de  la  dite  religion,  leurs  femmes, 
enfanisct  familles,  sur  peine  de  la  vie  contre  les  dé- 
linquants et  coupables. 

«  El  même  pour  éviter  aux  troubles,  scandales  et 
défiances  qui  se  pourraient  intervenir  à  cause  des 
précités  et  assemblées  qui  se  iK)urraient  faire  tant  es 
maisons  des  dits  gentilshommes  et  autres,  selon  que 
ainsi  qu'il  est  permis  par  les  susdits  édits  de  pacifia 
ration,  Sa  dite  Majesté  fait  três-expresses  prohibitions 
el  (Irft'nsts  à  hins  lanl  ses  dits  gentilshommes  que 
autres  rlanl  de  la  dile  rcli;:ion,  de  ne  faire  assemblêi! 
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pour  quelque  raison  que  ce  8oit,  jusqu'à  ce  que  e&-* 
pressément,  après  avoir  pourvu  à  la  tranquillité  de 
son  royaume^  en  soit  ordonné  ;  et  ce,  sur  peîue  de 
désobéissance. 

€  Fait  à  Paris,  ce28«jour  d'août  1579.— Signé: 
Charlks.  > 

En  Normandie,  pas  plus  que  dans  aucune  pro- 
vince, la  conspiration  inr&me  que  des  historiens  mal- 
inleûtionnés  ou  d'ignorants  romanciers  prétendent 
raconter,  n*a  donc  jamais  existé.  L'eiarora  sériem 
des  doGumeuls  de  toute  nature  sur  cette  époque  le 
démontre  dune  manière  évidente  et  certaine. 

Est-ce  à  dire  que  les  événements  de  Paris  n'eurent 
pas  leur  terrible  contre-coup  en  plusieurs  mdroits? 
Mêlas!  non.  «—  Les  baines  populaires,  nées  de  tant 
dannées  daffreuses  souffrances,  étaient  partout 
d'une  violence  e&tréme,  et,  malgré  les  ordres  for- 
mels du  Roi,  le  fatal  exemple  de  ce  qu'avait  accompli 
la  populace  parisienne  fut  suivi  dans  un  trop  grand 
nombre  d'autres  villes. 

De  Tbou  en  cite  neuf;  l'auteur  du  Martfrologedeê 
CalvîiUêlfê  en  nomme  douxe  où  des  massacres  eureot 
lieu.  Ce  dernier  auteur,  qui  consacra  son  travail  à  la 
gloriOcatiou  des  victimes,  et  qui  réunit  des  docu- 
ments originaux  fournis  de  toutes  parts  par  ses 
coreligionnaires ,  estime  le  nombre  des  morts  à 
dix  mille  pour  Paris,  à  dnq  mille  cent  soixanle-bait 
|iour  (uut  le  reste  de  la  France.  Ces  appréciations 
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sont  loin  de  celles  de  certains  aateurs  modernes,  qaî 
vont  jusqu'à  porter  le  nombre  des  victimes  à  plus  de 
cent  mille  personnes.  Et  cependant,  qnand  on  soogt 
à  leur  origine,  on  peut  bien  être  certain  que  ki 
premières  n'ont  certainement  pas  dû  être  évaluées  u 
plus  bas. 

Dans  toute  la  France  la  nouvelle  terrible  dot  être 
accueillie  avec  émotion.  Les  religionnaires,  partootSD 
très-faible  minorité  au  milieu  des  populations  catholi- 
ques, furent  frappés  d'épouvante.  L'hostilité  de  cet» 
qui  les  entouraient  leur  était  bien  connue,  et  daoi 
quelques  villes  de  la  Basse-Normandie,  il  y  eot  bienlM 
des  commencements  de  sédition  contre  eux. 

Le  comte  de  Matignon  était  à  son  chitean  de 
Lonrai,  quand  il  apprit  qu'une  émeute  se  prépanit 
:i  Alençon.  Il  y  courut  aussitôt,  fit  occuper  les  portes 
cl  les  postes  principaux,  rassembla  les  protestants, 
leur  fit  jurer  fidélité  au  Roi,  et  leur  jura  de  son  oôlé 
de  les  maintenir  en  sûreté  et  en  paix. 

Il  fit  la  même  chose  à  Caen ,  à  Saint-Lo  et  à 
Yalogncs  (1).  tirùce  à  sa  courageuse  activité,  le 
ralme  fut  maintenu  par  toute  la  Basse-Normandie. 

Le  gouverneur  de  Diep|)e.  Sigognc  réussit  égale- 
ment à  prévenir  tout  désordre.  Quelques  historiens 
ont  voulu  lui  faire  gloire,  à  lui  et  à  quelques  antres 
gouverneurs  de  ville,  d'avoir  résisté  à  des  ordres 
venus  de  Paris,  et  ordonnant  le  massacre  des  proles- 

fl)  Namcville,  V,  |i.  SOO.^Delaijlnoe,  7t. 
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tanls.  Nous  avons  vu  que  celle  résistance  n'a  pu  avoir 
lieu  ni  à  Dieppe,  ni  ailleurs,  puisqu'il  est  faui 
qu'aucun  ordre  pareil  ail  élé  donné,  el  que  parloul, 
ao  contraire ,  les  gouverneurs  n  eurent  qu'à  obéir 
aux  plus  pressantes  injonctions  de  sauvegarder  la 
paix  publique  (I). 

Le  Veneur  de  Carouge,  qui  commandait  à  Rouen, 
réussit  à  maintenir  Tordre  dans  celle  ville,  tant  qu'il 
y  put  rester. 

Mais  des  ordres  pressants  de  la  Cour  le  contrai- 
gnirent à  quitter  Rouen,  afin  «  daller  par  son  gou- 
vernement pour  y  donner  ordre  aux  pilleries  qui 
s'y  faisaient ,  el  qui  étaient  telles  que,  qui  ne  les 
fierait  cesser,  le  Roi  ne  pourrait  être  payé  de  sa 
taille  (i).  » 

Sa  présence  avait  seule  contenu  les  haines  des 
Rouennais,  et  son  départ  fut  suivi  de  grands  mal- 
heurs. U  cardinal  de  Bourbon  (3),  le  Parlement, 
les  magistrats  essayèrent  en  vain  de  sauvegarder  la 
paix  publique.  D'horribles  désordres  vinrent  une  fois 
de  plus  ensanglanter  la  ville. 

f)ejà,  même  avant  le  départ  de  Carouge,  des 
bandes  d'hommes  du  peuple,  d'arquebusiers,  de 
soldats,  avaient  fait  de  funestes  expéditions  dans  les 

(I)  fàà  fu  rhoniMtir  d«  loul^ir  eeUe  Uiète  m  mllleii  de  U  réit 
mkm  dM  mrathm  dti  SoclèlAt  •avialaiàU  SorteoM^  «I  M.  Anèdée 
Jhttnjf  qoâ  prétédiit  alors  rtMemblèa,  a  béM  vo«lo  app«srcr  «m» 
rAitoo»  d«*  raulofiU  de  sa  paroK 

<t|  FUM  KT,  I.  III.  p    Itl. 

<4)  Goraa,  t.  Il,  p.  170. 
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environs  de  Rouen,  et  attaqué  des  chàteaui  appar- 
tenant à  des  religionnaires. 

Le  château  de  Bondevîlle,  célèbre  entre  tous  par 
les  prêches  qui  avaient  occasionné  des  troubles  dqà 
si  violents,  fut  dévasté  ainsi  que  celui  de  la  Rivièie- 
Bourdet,  à  Quevillon,  où  demeurait  le  ministre  Pierre 
L'Oiseleur  de  Villers.  Le  château  du  Bosc-Bénard  lot 
également  assailli ,  et  ceux  qui  rhabltaient,  saisis 
avant  d'avoir  pu  fuir. 

Cependant  Carouge ,  dont  la  présence  intimidait 
encore  les  séditieux,  quitta  Rouen,  malgré  les  snp- 
plicalions  du  Parlement  et  des  principaux  habitants. 

Les  huguenots  de  la  ville,  effrayés  par  rétat  des 
campagnes  environnantes,  n'avaient  osé  s'enfvir. 
Leur  épouvante  bientôt  devint  telle  qn*ils  cber* 
chèrent  un  asile  dans  les  prisons  mêmes,  et  dernu- 
dèrent  eux-mêmes  à  être  arrêtés  pour  être  soustraits 
aux  fureurs  de  la  populace.  Us  espéraient  qne  la 
justice,  sous  la  main  de  laquelle  ils  venaient  se  n- 
fugicr,  serait  assez  forte  pour  les  prol^r.  Hélas! 
il  ncn  fut  pas  ainsi. 

Les  séditieux  que,  quelques  mois  auparavant,  on 
avait  condamnés  à  mort  par  centaines,  pour  loor 
attaque  contre  les  protestants  revenant  do  prêche 
de  HiKtiJovliie,  ces  proscrits  de  l'année  précédente 
sciaient  glissés  secrètement  dans  la  ville.  Avides  de 
vengeance,  ils  excitaient  la  populace  et  ne  tardèieol 
p;is  à  y  produire  une  grande  fermentation. 
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Lê  17  seploûbre,  un  de  ces  bannis,  Liuienl  de 
Maromme,  à  la  tête  d'une  bande  de  forcenés  armés, 
parcourut  les  raes,  s'empara  des  portes  et  se  préci- 
pita sur  les  prisons  où  s'étaient  réfugiés  ka  ha* 
goenots. 

Ces  Septembrisears  du  xvi^  siàde  tinrent  pendant 
quatre  jours  Rouen  dans  Téponvante  ;  et,  après  avoir 
massacré  tons  les  religionnaires  cachés  dans  les 
prisons,  ils  fouillèrent  les  maisons,  pillèrent,  tn^^nt 
leurs  ennemis  catholiques  ou  protestants. 

Le  ilartfraloge  des  Calmni$te$  et  les  Uèmoim  de 
FEtat  de  la  France  portent  le  nombre  des  morts  à  six 
cents.  De  Tbou  Testîme  à  cinq  cents  ;  d'AnneTîlle  à 
quatre  ou  cinq  cents  (1). 

Le  20  septembre,  les  assassins  sarrétèrent  enfin. 
I^e  Parlement,  dont  presque  tous  les  membres 
s'étaimt  Iroof  es  absents  de  Rouen  pendant  ces  quatre 
(ànestes  journées,  se  réunit  en  toute  hâte  et  com* 
mença  immédiatement  à  procéder  contre  les  auteurs 
de  tant  de  crimes. 

Des  lettres  pressantes  de  la  Cour  vinrent  bientôt 
activer  encore  son  xèle,  et  lui  enjoignirent  de  faire 
nne  bonne  et  roide  punition  des  séditieui. 

Mais  presque  tous  ces  misérables,  épouvantés  4e 
la  monstrueuse  besogne  qnils  avaient  faite,  s'étaient 
enfuis  de  toutes  parts,  et  h  la  faveur  du  désordre 
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avaient  réussi  à  se  dérober  aux  iniiDS  de  la  josliee 
humaine. 

Cependant  à  Rome  et  dans  les  antres  Cran 
d'Europe,  on  avait  reçu  la  nouvelle  des  demim 
événements  de  France.  Mais  combien  changés  et 
déflgurés  !  Charles  IX  annonçait  qu'il  venait  d'éehi^ 
per,  lui  et  sa  famille,  à  une  nouvelle  consiMntion  dai 
huguenots,  que  les  auteurs  et  les  compUees  da  crise 
avaient  été  arrêtés  et  punis.  Grégoire  Xm,  tninpé 
par  ce  faux  rapport,  faisait  alors  célébrer  des  Mai 
pour  la  victoire  de  Lépante.  Il  remercia  pabliqnemenl 
Dieu  de  ces  événements,  et  accorda  on  jobilé  tant 
pour  ces  deux  faits  que  pour  obtenir  on  Roi  catho- 
lique à  la  Pologne.  Plus  tard,  mieni  éclairi,  il 
déplora  ce  qui  s'était  passé. 

Charles  IX  voulut  proflter  de  la  consternation  oà 
les  protestants  étaient  tombés.  Après  avoir  forcé  toos 
les  princes  du  sang  à  abjurer  le  calvinisme,  il  II 
exiger  l'abjuration  de  tous  les  officiers,  magistrats 
et  gens  en  place  ou  pounus  d'offices.  Puis  il  résolat 
de  reprendre  les  villes  de  sûreté  qu'il  avait  laissées 
aux  mains  des  protestants.  Quelques-unes  purent 
être  reprises  sans  coup  férir.  Mais  La  Rochdle  et 
Monlauban,  Nimes  et  Sancerre,  mieux  gardées,  res- 
tèrent aux  huguenots  qui  s'y  réfugièrent  en  grand 
nombre. 

Le  romte  de  Montgommery,  lui,  s'était  enfui  jos- 
^\\\v\ï  Anpleterro.  Spécialement  désigné  aux  meor- 


irian  par  la  Reim-nière,  il  a?ail  rtesai  nAanmairo 
à  s^échapper  de  Paris.  Poursuivi  par  le  duc  de  Guise 
jusqu'à  MoDtfori-rAmaury,  il  était  panrenu  à  gagner 
la  Nonnaudie,  et  s'était  embarqué  pour  Jersey  avec 
sa  Camille,  ses  compagnons  BricqueTille-Coulom* 
bières,  Sainte^Marie dAigneaui, et  quelques  antres 
geoUlsbommes  du  pays. 

Les  lies  anglaises  se  remplirent  de  religieux  ftigl-* 
ttfs,  et  à  Guemesey  on  compta  bientôt  jusqu'à  qua* 
raote-deui  ministres  français  (i  ). 

Le  Roi  ayant  vainement  tenté  de  faire  rentrer  La 
Roebelle  sous  son  obéissance,  se  décida  à  m  faire  le 
siège.  Hron  y  commraça  les  premières  opérations  le 
ii  décembre  1572. 

Le  vidame  de  Chartres  et  le  comte  de  Montgommery 
obtinrent  de  la  reine  d'Angleterre  cinquante-4rois 
vaisseaux,  deux  mille  hommes  darmes  et  des  muni- 
tions de  guerre  pour  aider  leurs  coreligionnaires  dans 
la  défense  de  leur  place.  Mais  Elisabeth,  qui  tenait 
en  ce  moment  à  ménager  Charles  IX,  n'accorda  ce 
secours  qu'en  secret  et  en  se  réservant  les  moyens 
de  désavouer  ce  nouvel  acte  d'hostilité  envers  la 
France.  Elle  déclara  à  l'ambassadeur  français  que 
ces  armements  étaient  faits  malgré  elle,  et  par  des 
particuliers  auxquels  la  Constitution  anglaise  ne  lui 
donnait  pas  le  droit  en  ce  point  d'imposer  ses  volon- 
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tés.  Effeclivement,  la  Hotte  envoyée  î\  La  Roohellt' 
nedevailiias  arborer  son  pavillon  national,  et  l'Ius 
tard  Elizabelh  reprocha  à  Monlgommery  d'avoir 
montré  le  drapeau  anglais,  et  d'avoir  ainsi  compromis 
sa  politique  (1). 

Monlgommery  ne  s'était  pas  immédiatement  dirigé 
vers  F^a  Rochelle.  Dans  la  pensée  de  faire  une  diver- 
sion, il  menaça  d'abord  les  côtes  de  Normandie, 
qu'il  désola  par  des  actes  de  piraterie,  et  opéra  même 
un  débarquement  à  La  Hougue  dans  la  première 
.semaine  de  février  ir)73. 

Le  château  de  Valognes,  défendu  par  riuillaume 
d'Anneville,  sieur  de  Chiiïrevasl,  Henri,  son  frère. 
sieur  de  rilomniée,  les  trois  frères  Le  Fèvre  de 
Sortosville  avec  quinze  autres  gentilshommes,  quel- 
ques arquebusiers  et  soldats,  l'arrêta  dans  les  courses 
dévastatrices  qu'il  Ht  sur  le  pays.  Après  avoir  |)enln 
un  temps  préci(ii\  devant  cette  place  ou  il  lai.<sa 
même  quelipies  [>ièces  de  canon.  Montgommery  se 
ilécida  à  reprendre  la  ukt  et  à  se  diriger  sur  Li 
BochelleriM. 

La  tlotte  française  rpii  bloquait  cette  place  Tem- 
|H}cha  d  y  entrer,  et  le  VJ  avril  ir»7:i  il  fut  obligé  de 
se  retirer  à  Belle-lsie,  d  Où  chassé  encore,  il  regagna 
l'An^rlelerre,  après  .'ivoir  encore  affligé  lc*s  côtes  de 
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Rnlagne  et  de  Nonnandie  par  de  nambran  actes  de 
piraterie  (i). 

L'apparitioD  qa'il  avait  faite  en  Normandie  avait 
■atoreUement  eu  pour  effet  d'y  rallumer  lee  espé- 
rances des  religionuaires.  Ceux  de  Saint*Lo  assail- 
lireot  le  château  de  La  Motle  qui  apparteoait  aux 
évéques  de  Coutaoces.  Le  malheureux  prélat,  Arthur 
de  Cessé,  eut  heureusement  le  temps  de  s'enfuir  et 
de  chercher  un  refuge  dans  un  autre  ch&teau,  celui 
de  Loiselière  de  Saint-Pair,  dépendant  du  Mont- 
Saint-Michel  dont  il  était  abbé. 

Mais  le  départ  de  Montgommery  fit  retomber  Tef- 
torvescence  qui  commençait  à  se  produire  dans  la 
province,  et  les  historiens  tout  entiers  aux  préoccu- 
pations que  causait  le  siège  de  La  Rochelle  ne  nous 
parlent  plus  guère  à  cette  époque  d'autrss  événe- 
menls. 

Le  ii  février,  le  duc  d'Anjou  avait  amené  Tannée 
royale  devant  cette  ville;  mais,  si  celte  armée  était 
isile  de  près  de  cinquante  mille  hommmi.  elle  con- 
tenait bien  des  gens  désireux  d'empêcher  son  suc- 
cès plutôt  que  d'y  contribuer. 

Henri  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  le  duc  de 
Bouillon  et  le  comte  de  La  Rochelbucault  y  étaient 
plus  pour  rassurer  les  prolestants  que  pour  les  inti- 
mider. —  D'un  autre  côté,  le  chef  de  l'armée  royale 
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ie doc  d'AnjoQ,  récemment  élu  roi  par  les  Polo- 
nais, désirait  à  tout  prix  voir  finir  les  hoslUiléi 
qui  le  séparaient  de  sa  couronne.  Ans»,  aprte  qod- 
ques  attaques  infructueuses,  en  vint-on  bienlAI  i 
des  pourpariers  et  à  des  proiK)sitions  d'arrangeneii 

1^  ai  juin  1573,  parut  un  nouvel  édit  de  psôl- 
cation.  Nouvelle  amnistie,  nouvelle  coneessioa  de 
places  de  sûreté,  et  liberté  de  culte  pour  les  rdi- 
gionnaires. 

L*édit  contenant  ces  conditions,  et  nommé  VèiÊL 
de  Juillet,  fut  très-mal  reçu  par  les  Parlements  et  psr 
le  parti  catholique.  Deux  mois  d'hésitation  et  deu 
lettres  de  jussion  furent  nécessaires  poar-qne  ks 
magistrats  de  Rouen  consentissent  à  son  enregislie- 
ment  qui  n'eut  lieu  que  le  9  septembre. 

Au  reste,  cet  édit,  pas  plus  que  tant  d'antres  q/â 
rayaient  précédé,  ne  devait  suspendre  pour  kmg- 
temps  les  troubles  du  pays.  Pendant  quelques  mois, 
la  Cour  put  librement  s'adonner  à  des  fêles  en  IIm»- 
neiir  des  ambassadeurs  polonais  veoos  an  devaM 
du  nouveau  roi  que  leur  nation  s'était  choisi.  Msis 
à  peine  le  duc  dAnjou  était-il  parti  qoe  les  ilivi- 
sicms  un  instant  oubliées  éclatèrent  de  nouveau  et  se 
manifestèrent  avec  une  violence  nouvelle. 

Seulement,  après  tant  de  terribles  épreuves,  tant 
de  luttes  acharnées,  tant  de  malheurs  et  tant  ds 
crimes,  il  semble  que  la  conscience  publique  eosH 
mençai  a  subir  un  aiïnissement.  Las  de  combaUrsel 


de  touflHr  poor  des  principes ,  découragés  de  leurs 
droits  et  de  leur  foi,  des  esprits  faibles  et  à  courtes 
mes,  mais  assex  orgueilleux  pour  croire  que  leurs 
habiletés  politiques  seraient  plus  fortes  ou  plus  beu- 
reuses  que  l'absolue  vérité ,  cherchèrent  dans  des 
transactions  impossibles  un  remède  au&  maux  que 
l'erreur  avait  engendrés. 

tn  nouveau  parti  se  forma  prétendant  se  porter 
le  conciliateur  entre  la  France  catholique  et  les  pnn 
testants  qui ,  s  ils  avaient  pour  eux  l'apostasie  et 
l'ambition  de  quelques  grands  seigneurs,  ne  comp- 
taient d'ailleurs  que  pour  une  bien  faible  minorité  au 
sein  de  la  nation.  Ce  nouveau  parti  prit  le  nom  de 
tiers-parti,  ou  faction  des  politiques  et  des  mécon- 
tents. Il  ne  tarda  pas  à  s'unir  aux  protestants. 
Le  duc  de  Bouillon ,  qui  lavait  deviné  jadis ,  lui 
avait  déjà  marqué  cette  triste  voie. 

Le  quatrième  fils  d'Henri  II,  François  duc  d'Alen- 
çon,  les  maréchaux  de  Damville,  de  Montmorency  et 
de  Cossé,  Guillaume  de  Montmorency-Tlioré,  Henry 
de  la  Tour  vicomte  de  Turenne  et  duc  de  Bouillon, 
furent  les  principaux  chefo  de  ce  parti. 

Leur  but  était  de  s'emparer  de  la  personne  du 
Roi  dont  la  santé  déclinait  rapidement,  de  chasser  la 
Reine-mère  et  le  duc  de  Guise  des  conseils  royaux, 
et  de  proclamer  le  duc  d'Alençon  héritier  présomptif 
au  préjudice  de  son  frère  parti  pour  la  Pologne. 

Leur  conspiration  fut  découverte  et  déjouée.  Les 
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agents  subalternes  péri renl  sur  l'échafaod  ;  MonlmcK 
rency  et  Cessé  furent  mis  à  la  Bastille,  le  lOairil 
1573,  et  le  duc  d'Alençon  avec  le  roi  de  Nawn 
furent  gardés  de  si  près  à  la  Cour  qu'ils  écboiièiHi 
dans  quatre  tentatives  de  fuite  avant  de  s'échapp». 

Ces  divisions  et  ces  luttes  avaient  redonné  cewafi 
aux  huguenoLs.  Ceux  du  Languedoc,  da  Quercy,  Ai 
Dauphiné,  de  la  Provence  et  de  la  Saintooge  se  dé- 
clarèrent hautement  contre  réditdepaciflcalion,  pié- 
seulèrent  au  Roi  les  plus  audacieuses  reqaMes.  M 
firent  tous  les  préparatifs  d'une  guerre  nouvelle. 

Bientôt  le  Roi  dut  envoyer  quatre  armées  coMn 
eux  :  la  première,  sous  le  duc  de  MoQtpensier,  dMi 
les  provinces  de  TOuesl  ;  la  deuxième,  sous  son  Ah, 
en  Dauphiné;  la  troisième,  sous  le  baron  deCnittol. 
dans  le  Languedoc,  et  la  quatrième  en  Nonuidie, 
sous  les  ordres  de  Matignon  (I). 

En  effet,  une  nouvelle  expédition  de  Montgos- 
mery  venait  de  rejeter  notre  province  dans  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile. 

Après  son  retour  de  Texpédition  de  La  Rochelle, 
il  élail  venu  dans  les  lies  anglaises  pour  orgaaissr 
nnii  nouvelle  prise  d'armes  dans  la  NorroaiMlie.  Ao 
mois  de  février  I57i,  cinq  mois  h  peine  après  la 
publication  de  la  dernière  paix  par  le  FwleiiMsL 
tout  était  prêt  pour  recommencer  la  lotte. 
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Tout  à  coup,  h»  gttnlilthorofnes  bugoenols  restés 
daos  la  profinee  coorurent  aox  armes,  ot,  dans  les 
premien  jours  de  lévrier,  surprirent  les  villes  de 
Falaise,  d'Argeotan,  de  Vire  et  do  Domfront  (1). 
Celle  dernière  ville  fut  prise  par  escalade,  la  noil  du 
M  lefrier,  par  René  et  Ambroise  Le  Hérissé  (2). 

Vu  frère  de  Montgominery,  Louis  de  Lorges,  jadis 
abbé  conMeodataîre  de  Falaise,  et  connu  sous  le 
Dooi  de  capitaine  Saiot-Jean,  commença  à  rallier 
des  tTMpes,  et  se  préparait  à  marcher  sur  Vire, 
quand  il  Ait  assassiné  par  un  oflBcier  de  Matignon, 
Boninié  Des  Planches  (3). 

Le  1 1  mars,  le  comte  de  Montgommery  avec  son 
fila  la  eoale  de  Lorges,  el  son  gendre,  du  Refuge- 
Gallaidon  (4),  se  présentait  devant  Chertwurg,  où  il 
ne  pnl  entrer,  et  venait  débarquer  à  la  Hougue,  à  la 
léla  d'une  arasée  de  cinq  ou  six  mille  hommes,  tant 
Anglais  qu'émigrés  français. 

Cn  même  temps,  le  baron  de  Conhmbières,  son 
lienlenant,  prenait  terre  avec  d'antres  troupes  sur  la 
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côte  de  Lingreville  et  marchait  sur  Sainte ,  qai 
venait,  neuf  jours  avant,  de  chasser  sa  ganiim 
catholique,  et  où  quelques-uns  des  navires  de  Ital* 
gommery  vinrent  le  rejoindre  en  remontant  la  Vire 
jusqu'au  port  de  Cavelande  (i). 

Cependant  le  chef  de  l'expédition  aurait  voili 
s'assurer  de  toute  la  presqu'île  du  Cotentin.  Il  teala 
encore  une  fois  de  s'emparer  de  Valognes  et  de  CIm*- 
bourg.  Mais  le  gouverneur,  Le  Geay  de  Cartol,  le 
repoussa  de  la  première  de  ces  villes  ;  et  la  seconde, 
toujours  soigneusement  entretenue  par  Matignon  a 
état  de  défense,  lui  ferma  ses  portes,  comme  elle 
avait  fermé  son  port  à  sa  flotte. 

Montgommery,  obligé  de  renoncer  à  ses  pngeli, 
revint  vers  le  midi,  s'empara  de  SaintrSanvenr-le- 
Vicomte  et  de  Pont-l'Abbé  ;  puis  il  marcha  sur  Ce- 
rentan.  Au  bout  de  trois  jours,  il  força  Prancoii 
Cadot  de  Sebeville,  chef  de  la  petite  garnison  qai  j 
était,  à  capituler,  et  il  établit  son  fils  pour  gouver- 
neur de  cette  petite  place  qu'il  fit  fortifier. 

Quatre  cents  paysans  enlevés  par  ses  troupes  dans 
les  environs,  furent  contraints  à  coups  de  bftton  de 
travailler  pendant  quatre  mois  à  cette  besogne;  sa 
leur  fit  raser  tous  les  environs  et  creuser  un  camijm' 
qu'à  la  mer  pour  entourer  d'eau  toutes  les  miiraUk$(9S^. 

(I)  DujujaiDi,  p.  79  et  81. 

(S)  Histoire  de  Carentan,  de  M.  M  Pomtauikmt,  p,  SOI 
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Aa  brait  de  ces  événemente,  la  Cour  craignant  de 
Toir  les  Anglais  reprendre  encore  une  fois  pied  dans 
notre  province,  envoya  le  vicomte  de  Turenne  avec 
Blosset  de  Torcy,  onde  de  BricqueviUe-Coulombières» 
pour  parlementer  avec  les  cheb  de  cette  nouvelle 
révolte. 

Ces  parlementaires,  venus  d'abord  à  Saint-Lo,  y 
trouvèrent  Coulombières  c  avec  assez  bon  nombre 
dlmmmes,  et  commençant  à  travailler  et  à  rainer  les 
faubourgs.»  De  là,  ils  se  rendirent  à  Carentan,  on  ils 
ne  purent  absolument  rien  obtenir  de  Montgommery, 
et  doà  ils  retournèrent  dire  à  la  Cour  l'inutilité  de 
leurs  négociations  ({). 

A  peine  ces  envoyés  étaient-ils  partis  que  Jean  de 
Chaumont-Quitry,  gouverneur  protestant  de  Mantes, 
quittait  la  Cour  pour  accourir  au  secours  de  ses  co* 
religionnaires,  et,  prenant  le  commandement  d'une 
cornette  de  cavalerie,  allait  garder  le  passage  du 
Grand- Vey  qui  sépare  le  Cotentin  du  Bessin. 

L'infatigable  Matignon,  de  son  côté,  n'avait  (las 
perdu  de  temps.  Avec  une  activité  prodigieuse ,  et 
malgré  la  surprise  où  la  province  était  jetée,  il  était 
parvenu  à  mettre  sur  pied  une  petite  armée.  —  La 
Cour  lui  avait  envoyé  trois  régiments  d'infanterie 
sous  les  ordres  de  Jean  Coésme  de  Lucé,  de  Jean  de 
Beaumanoir-Lavardin  et  de  Bussy-d'Amboise.  Avec 

(I)  Mémmr^ê  di  BaméUom,  I.  XLVttl  dt  U  eoUteUM.  ^  WkM. 


eôte  de  Lingreville  et  marchait  sur  Saint-Lo ,  qui 
Tenait,  neuf  jours  avant,  de  chasser  sa  gamnoo 
catholique,  et  où  quelques-uns  des  navires  de  Mont- 
gommery  vinrent  le  rejoindre  en  remontant  la  Viie 
jusqu'au  port  de  Cavelande  (i). 

Cependant  le  chef  de  l'expédition  aurait  voiiIq 
s'assurer  de  toute  la  presqu'île  du  Cotentin.  Il  tenta 
encore  une  fols  de  s'emparer  de  Valognes  et  de  Cbe^ 
bourg.  Mais  le  gouverneur,  Le  Geay  de  Cartot,  le 
repoussa  de  la  première  de  ces  villes  ;  et  la  seoondet 
toujours  soigneusement  entretenue  par  Matignon  m 
état  de  défense,  lui  ferma  ses  portes,  comme  elle 
avait  fermé  son  port  à  sa  flotte. 

Montgommery,  obligé  de  renoncer  à  ses  projets, 
revint  vers  le  midi,  s'empara  de  Saint-Sauvear-le- 
Vicomte  et  de  Pont-l'Abbé  ;  puis  il  marcha  sur  Ca- 
rentan.  Au  bout  de  trois  jours,  il  força  François 
Cadot  de  Sebeville,  chef  de  la  petite  garnison  qai  y 
était,  à  capituler,  et  il  établit  son  fils  pour  goover* 
neur  de  cette  petite  place  qu'il  fit  fortifier. 

Quatre  cents  paysans  enlevés  par  ses  troupes  dans 
les  environs,  furent  contraints  à  coups  de  bàtoo  de 
travailler  pendant  quatre  mois  à  cette  besogne;  oo 
leur  fit  raser  tous  les  environs  et  creuser  un  ccmalju- 
qu*à  lamerpaur  entourer  ieau  toutes  les  muraiUes (S). 


(1)  fm,ài.Aimii  p.  79  et  st. 

(1)  HisMndeCûnnian^  de  M.  db  PoMTAmiaaT»  p.  iO. 


Au  bruit  de  ces  événement,  la  Cour  craignant  de 
u»ir  les  Anglais  reprendre  encore  une  fois  pied  dans 
mare  pniiince.  envoya  le  vicomte  de  Turenne  arec 
hln>s«n  de  Torcy,  oncle  de  Bricquevîlle-Coulombîères, 
pi»ur  parlementer  avec  les  chefs  de  cette  nouvelle 
rrvolte. 

Ces  parlementaires,  venus  d'abord  à  Saint-Lo,  y 
tn>u\t'rent  Coulombières  c  avec  assez  bon  nombre 
d  hommes,  et  commençant  à  travailler  et  Ix  ruiner  les 
faubtiurgs.  >  [)e  là.  ils  se  rendirent  à  Carenlan,  où  ils 
n>'  purent  attsolument  rien  obtenir  de  Montgommer}*, 
cl  •l'iiii  ils  retournèrent  dire  à  la  Cour  Tinutilité  de 
leurs  nrpKiations  d). 

A  |ieine  ces  envoyés  étaient-ils  partis  que  Jean  de 
(:hauniiMit-4luilr>'.  gouverneur  protestant  de  Mantes* 
quilLiil  la  Cour  pour  accourir  au  secours  de  ses  co- 
ri'Ii^nonnaires.  et.  prenant  le  commandement  d'une 
(nrnt'tte  do  cavalerie,  allait  garder  le  passage  du 
(■ran«i*Vey  qui  si'pare  le  Cotentin  du  Bessin. 

L  infatigalik  Matignon,  de  son  côté,  n'avait  |ias 
(•nlu  de  tem|is.  Avec  une  activité  prodigieuse .  et 
rnal^Tf  la  surprise"  où  la  province  était  jetée,  il  était 
[an' nu  :i  mettre  sur  pied  une  petite  armée.  —  La 
Oiur  hn  a\ail  envoyé  trois  régiments  d'infanterie 
v»<j>  U^  ordres  de  Jean  Coësme  de  Lucé.  de  Jean  de 
beaumanriir-Lavardin  et  de  Bussy-dWmboise.  Avec 

I   Jtff 'vi«rM  ,u  BouiUun.  I.  XLV1U  de  U  collecUon.  p.  84-S5. 


eôte  de  Lingreville  et  marchait  sur  Saint-Lo ,  qoi 
Tenait,  neuf  jours  avant,  de  chasser  sa  gamison 
catholique,  et  où  quelques-uns  des  navires  de  HodI- 
gommery  vinrent  le  rejoindre  en  remontant  la  Vire 
jusqu'au  port  de  Cavelande  (i). 

Cependant  le  chef  de  l'expédition  aurait  voqIo 
s'assurer  de  toute  la  presqu'île  du  Cotentin.  Il  tenta 
encore  une  fois  de  s'emparer  de  Valognes  et  de  Cbe^ 
bourg.  Mais  le  gouverneur,  Le  Geay  de  Cartot,  le 
repoussa  de  la  première  de  ces  villes  ;  et  la  seconde, 
toujours  soigneusement  entretenue  par  Matignon  m 
état  de  défense,  lui  ferma  ses  portes,  comme  elle 
avait  fermé  son  port  à  sa  flotte. 

Montgommery,  obligé  de  renoncer  à  ses  projels, 
revint  vers  le  midi,  s'empara  de  Saint-Sau?ear«le- 
Vicomte  et  de  Pont-l'Abbé  ;  puis  il  marcha  sur  Ca- 
rentan.  Au  bout  de  trois  jours,  il  força  François 
Cadot  de  Sebeville,  chef  de  la  petite  garnison  qui  y 
était,  à  capituler,  et  il  établit  son  fils  pour  gouver- 
neur de  cette  petite  place  qu'il  fit  fortifier. 

Quatre  cents  paysans  enlevés  par  ses  troupes  dans 
les  environs,  furent  contraints  à  coups  de  bâton  de 
travailler  pendant  quatre  mois  à  cette  besogne;  oo 
leur  fit  raser  tous  les  environs  et  creuser  un  ccmalju- 
qu*à  lamerpour  entourer  ieau  toutes  les  muraiUes (3). 


(1)  nii,ài.Aimii  p.  79  ei  SI. 

(1)  Hitloirê  de  CûrtnUm^  de  M.  DB  Pomtauikmt»  p.  A 


Au  bruit  de  ces  événements,  la  Cour  craignant  de 
^oir  les  Anglais  reprendre  encore  une  fois  pied  dans 
in»lre  province,  envoya  le  vicomte  de  Turenne  avec 
Blosset  de  Torcy,  oncle  de  Bricqueville-Coulombières, 
pour  parlementer  avec  les  chefs  de  cette  nouvelle 
révolte. 

Ces  parlementaires,  venus  d'abord  à  Saint-Lo,  y 
trouvèrent  Coulombières  c  avec  assez  bon  nombre 
d  hommes,  et  commençant  à  travailler  et  à  ruiner  les 
faubourgs.  •  De  là,  ils  se  rendirent  à  Carentan,  où  ils 
m*  purent  absolument  rien  obtenir  de  Montgommery, 
et  d'où  ils  retournèrent  dire  à  la  Cour  l'inutilité  de 
leurs  négociations  (1). 

A  peine  ces  envoyés  étaient-ils  partis  que  Jean  de 
Chaumunt-Quîlrv'.  gouverneur  prolestant  de  Mantes, 
quittait  la  Cour  pour  accourir  au  secours  de  ses  co- 
religionnaires, et.  prenant  le  commandement  d'une 
cornette  de  cavalerie,  allait  garder  le  passage  du 
(irand-Vey  i]ui  sépare  le  Cotentin  du  Bessin. 

L  infatigatile  Matignon,  de  son  côté,  n'avait  pas 
(lenlu  de  lem|is.  Avec  une  activité  prodigieuse ,  et 
maJpn*  la  surprise  où  la  province  était  jetée,  il  était 
panrnu  h  mettre  sur  pied  une  petite  armée.  —  L,a 
Cour  lui  avait  envoyé  trois  régiments  d'infanterie 
9/His  le^  ordres  de  Jean  Coesme  de  Lucé,  de  Jean  de 
Beaumaooir-Lavardin  et  de  Bussy-d'Amboise.  Avec 

I    Mt*nmr*i  *U  Sovilhn,  t.  XLVlll  de  U  eolleetkMi,  p.  B4-85. 
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côte  de  Lingreville  et  marchait  8Qr  Saint-Lo ,  qui 
venait,  neuf  jours  avant,  de  chasser  sa  gamisoQ 
catholique,  et  où  quelques-uns  des  navires  de  Hoot- 
gommery  vinrent  le  rejoindre  en  remontant  la  Vire 
jusqu'au  port  de  Cavelande  (i). 

Cependant  le  chef  de  l'expédition  aurait  voalo 
s'assurer  de  toute  la  presqu'île  du  Cotentin.  Il  tenta 
encore  une  fois  de  s'emparer  de  Valognes  et  de  Cher- 
bourg. Mais  le  gouverneur,  Le  Geay  de  Cartot,  le 
repoussa  de  la  première  de  ces  villes  ;  et  la  seconde, 
toujours  soigneusement  entretenue  par  Matignon  en 
état  de  défense,  lui  ferma  ses  portes,  comme  elle 
avait  fermé  son  port  à  sa  flotte. 

Montgommery,  obligé  de  renoncer  à  ses  projets, 
revint  vers  le  midi,  s'empara  de  Saint-Saii?ear*le- 
Vicomte  et  de  Pont-l'Abbé  ;  puis  il  marcha  sur  Ct- 
rentan.  Au  bout  de  trois  jours,  il  força  François 
Cadot  de  Sebeville,  chef  de  la  petite  garnison  qoi  y 
était,  à  capituler,  et  il  établit  son  fils  pour  gouver- 
neur de  cette  petite  place  qu'il  fit  fortifier. 

Quatre  cents  paysans  enlevés  par  ses  troupes  dans 
les  environs,  furent  contraints  à  coups  de  bâton  de 
travailler  pendant  quatre  mois  à  cette  besogne;  on 
leur  fit  raser  tous  les  environs  et  creuser  un  canal  ju- 
qu'à  la  mer  pour  entourer  d'eau  toutes  les  muraUles  (2). 


(I)  DlLALAKDK,  p.  79  et  81. 

(f )  Histùire  de  Carenlan,  de  M.  M  PoHTAUlfaiff,  p.  iO. 


Ab  brait  dt  ces  éfénemente,  la  Cour  eraigiiiot  de 
îoir  les  Anglais  reprendre  encore  une  fois  pied  dans 
notre  province,  envoya  le  vicomte  de  Tarenne  avec 
Blosset  de  Torcy,  onde  de  BricqaeviUe-CoQlombières, 
poor  parlementer  avec  les  cheb  de  cette  noavelle 
lévdte. 

Ces  parlementaires,  venus  d'abord  à  Saint-Lo,  y 
trouvèrent  Coulombières  c  avec  assez  bon  nombre 
dliommes,  et  commençant  à  travailler  et  à  ruiner  les 
bnbourgs.»  De  là,  ils  se  rendirent  à  Carentan,  on  ils 
M  purent  absolument  rien  obtenir  de  Montgommery, 
et  d'oà  ils  retournèrent  dire  à  la  Cour  Tinutilité  de 
leurs  négociations  (I). 

A  peine  ces  envoyés  étaient-ils  partis  que  Jean  de 
Chanmont-Quitry,  gouverneur  prolestant  de  Mantes, 
quittait  la  Cour  pour  accourir  au  secours  de  ses  co* 
religionnaires,  et,  prenant  le  commandement  d'une 
cornette  de  cavalerie,  allait  garder  le  passage  du 
Grand-Vey  qui  sépare  le  Cotentin  du  Bessin. 

L'infatigable  Matignon,  de  son  côté,  n'avait  (las 
perdu  de  temps.  Avec  une  activité  prodigieuse ,  et 
malgré  la  surprise  où  la  province  était  jetée,  il  était 
parvenu  à  mettre  sur  pied  une  petite  armée.  —  La 
Cour  lui  avait  envoyé  trois  régiments  d'infanterie 
sous  les  ordres  de  Jean  Coèsme  de  Lucé,  de  Jean  de 
Beaumanoir-Lavardin  et  de  Bussy-d'Amboise.  Avec 


(I)  Mémmm  di  Ba^Uorn,  I.  XLVUl  de  U  eoUteUM.  p.  U4tL 
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côte  de  Lingreville  et  marchait  sur  Saint-Lo ,  qoi 
venait,  neuf  jours  avant,  de  chasser  sa  garmsoo 
catholique,  et  où  quelques-uns  des  navires  de  Moot- 
gommery  vinrent  le  rejoindre  en  remontant  la  Vire 
jusqu'au  port  de  Cavelande  (1). 

Cependant  le  chef  de  l'expédition  aurait  voiilo 
s'assurer  de  toute  la  presqu'île  du  Cotentin.  Il  tenta 
encore  une  fois  de  s'emparer  de  Valognes  et  de  CIm^ 
bourg.  Mais  le  gouverneur,  Le  Geay  de  Cartot,  le 
repoussa  de  la  première  de  ces  villes  ;  et  la  seconde, 
toujours  soigneusement  entretenue  par  Matignon  en 
état  de  défense,  lui  ferma  ses  portes,  comme  elle 
avait  fermé  son  port  à  sa  flotte. 

Montgommery,  obligé  de  renoncer  à  ses  projets, 
revint  vers  le  midi,  s'empara  de  Saint-Sanvear^le- 
Vicomte  et  de  Pont-l'Abbé  ;  puis  il  marcha  sur  Ca- 
rentan.  Au  bout  de  trois  jours,  il  força  François 
Cadot  de  Sebeville,  chef  de  la  petite  garnison  qoi  y 
était,  à  capituler,  et  il  établit  son  fils  pour  goaver* 
neur  de  celle  petite  place  qu'il  fit  fortifier. 

Quatre  cents  paysans  enlevés  par  ses  troupes  dans 
les  environs,  furent  contraints  à  coups  de  bàtoo  de 
travailler  pendant  quatre  mois  à  cette  besogne;  on 
leur  fit  raser  tous  les  environs  et  creuser  un  canal  ju- 
qu'à  lamerpour  entourer  d'eau  toutes  les  mtiroittef  (3). 


(I)  DlLALAHDB,  p.  79  et  81. 

(f  )  Histoire  de  CarerUan,  de  M*  M  Pomtauikmt,  p,  9X 


Ab  brait  de  ces  éTénemente,  la  Cour  craignant  de 
îoir  les  Anglais  reprendre  encore  une  fois  pied  dans 
notre  province,  envoya  le  vicomte  de  Tnrenne  avec 
Blosset  de  Torcy,  onde  de  Bricqueville-CoQlombières» 
poor  parlementer  avec  les  cheb  de  cette  nouvelle 
lévolle. 

Ces  parlementaires,  venus  d'abord  à  Saint-Lo,  y 
trouvèrent  Coolombières  c  avec  assez  bon  nombre 
dliommes,  et  commençant  à  travailler  et  à  rainer  les 
bnboorgs.»  De  là,  ils  se  rendirent  à  Carentan,  où  ils 
M  purent  absolument  rien  obtenir  de  Montgommery, 
et  d'oà  ils  retournèrent  dire  à  la  Cour  Tinutilité  de 
leurs  négociations  (I). 

A  peine  ces  envoyés  étaient-ils  partis  que  Jean  de 
Chanmont-Quitry,  gouverneur  protestant  de  Mantes, 
quittait  la  Cour  pour  accourir  au  secours  de  ses  co* 
rettgionnaires,  et,  prenant  le  commandement  d'une 
cornette  de  cavalerie,  allait  garder  le  passage  du 
Grand-Vey  qui  sépare  le  Cotentin  du  Bessin. 

L'infatigable  Matignon,  de  son  côté,  n'avait  (las 
perdu  de  temps.  Avec  une  activité  prodigieuse ,  et 
malgré  la  surprise  où  la  province  était  jetée,  il  était 
parvenu  à  mettre  sur  pied  une  petite  armée.  —  La 
Cour  lui  avait  envoyé  trois  régiments  dinfanterie 
sous  les  ordres  de  Jean  Coésme  de  Lucé,  de  Jean  de 
Beaumanoir-Lavardin  et  de  Bussy-d'Amboise.  Avec 

(I)  Mémmm  éê  BtmiWm,  I.  ILVUl  de  U  eoUteUM,  ^  I4«. 
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Haulemer-Fervacques  et  Jean  d'Hémery  de  Yûkn 
pour  maréchaoi  de  camp,  il  passa  une  revae  de  tes 
troupes  auprès  de  Gaen,  dans  la  plaine  de  Carpiqnet. 
Il  se  trouvait  à  la  tête  de  cinq  mille  hommes  d'in- 
fanterie, de  dix-huit  cents  chevaux  avec  quelqMS 
gentilshommes  volontaires,  et  de  quatorze  pièces  de 
canon  empruntées  tant  au  château  de  Can  qa'aix 
places  voisines. 

On  sait  que  le  Gotentin  forme  une  presqa'ile  es* 
tourée  de  trois  côtés  par  la  mer,  et  que  la  rivièra 
profonde  et  large  de  la  Vire  protège  aa  sud-ouesl 
depuis  la  baie  des  Veys  jusqu'au-dessu  de  SaiAfc*U. 
Pour  atteindre  le  foyer  de  la  nouvelle  inearreetîM, 
il  fallait  d'abord  franchir  ce  premier  obstacle. 

Matignon  avait  résolu  d'attaquer  les  hngwiioti 
dans  leur  place  principale,  à  Saint-Lo  même,  liais 
comme  cette  ville  avait  une  forte  gamisoo,  il  essaya 
d'abord  de  la  faire  réduire. 

Pour  cela,  il  feignit  de  marcher  sur  Carentan,  el 
commença  par  menacer  le  passage  du  Graiid«Vtqr, 
entre  Isigny  et  la  mer.  Montgommery  aecourot  pour 
défendre  ce  point  important,  et,  pendant  huit  jouia, 
les  escarmouches  se  renouvelèrent,  à  chaque  maiM 
basse,  sur  les  plages  vaseuses  des  environs. 

Deux  des  anciens  chefs  huguenots,  Sainla-Maite 
d'Aigneaux  et  Clérel  de  Rampan,  n'avaient  poiAt 
encore  pris  part  à  la  nouvelle  insurrection.  Matignon 
leur  écrivit  pour  faire  appel  à  leurs  sentiments  de 
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fidélité  envers  le  Roi,  et  pour  lee  engager  à  venir 
Taîder  à  reprendre  Garentan. 

Ce  que  le  chef  royaliste  avait  prévu  se  réalisa.  Les 
deux  seigneurs  huguenots  s'empressèrent  de  préve^ 
DÎT  Monigommery  du  prétendu  dessin  de  Matignon. 
Pour  fortifier  dailleurs  Terreur  des  protestants, 
oeloMî  replia  sa  petite  année  dans  Isigny,  et  fit  faire 
pendant  la  Semaine-Sainte  plusieurs  tentatives  sur 
la  passage  du  Petit-Vey  qui  n'est  qu'à  une  lieue  et 
demie  de  Carentan. 

Mootgommery  craignit  pour  cette  place  où  il  avait 
laissé  cinq  cents  piquiers  et  arquebusiers,  vingWsix 
capitaines  et  soixante  gentilshommes  sous  les  ordres 
de  son  fils  ;  il  se  rendit  donc  i  Saint-Lo  pour  lui 
envoyer  cinq  cents  hommes  dinCanterie  de  la  garnie 
son  de  celte  ville. 

C'élail  bien  ce  que  Matignon  avait  voulu.  Pro* 
fitant  aussitôt  de  l'absence  du  redoutable  chef  hugue- 
nol,  le  16  avril,  il  donna  Tordre  à  Fervacques  et  à 
d'Hémery  de  Villers  de  forcer  le  passage  du  Grand* 
Vey  avec  qniue  cents  honunes,  et  cinquante  salades, 
sons  le  commandement  du  baron  d'Ouilly. 

Le  gendre  de  Monigommery,  Gallardon  du  Refuge, 
avait  établi  une  redoute  sur  le  bord  qu'il  était  chargé 
de  défendre,  mais  elle  fut  bientôt  enlevée,  et  Gallar* 
don  qui,  à  la  violence  du  choc,  crut  que  Tannée 
royale  tout  entière  Tatlaquait  et  marchait  sur  Caren- 
tan, se  replia  précipitamment  vers  cette  vHIa,  eè  il 
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put  se  retirer  sans  être  inquiété.  Le  baron  d'Ooilly, 
chargé  de  le  poursuivre,  s'était  embourbé  avec  ses 
cavaliers  dans  les  fanges  des  Veys,  et  ne  pot  s'en 
dégager  que  longtemps  après  sa  retraite  (f  ). 

L'armée  de  Matignon,  maîtresse  des  deux  rives 
de  la  Vire,  marcha  aussitôt  pour  bloquer  Saint-Lo. 
La  flotte  anglaise,  qui  avait  amené  Montgommery, 
était  encore  dans  le  petit  port  de  Cavelande,  ao- 
dessous  de  cette  ville.  D'Hémery  de  Villers,  qui 
avait  quatre  petites  pièces  d'artillerie,  réussit  à  la 
surprendre  et  à  s'en  emparer.  En  vain  la  garnison 
de  Saint-Lo  Ût-elle  une  sortie  et  tua-i-elle  environ 
deux  cents  hommes  aux  assaillants,  d'Hémery  et  Fe^ 
vacques  paninrent  même  bientôt  à  s'établir  dans  les 
mines  des  faubourgs  de  l'Abbaye  et  du  Neoboorg, 
pendant  que  Matignon  arrivant  par  l'autre  rive  de  la 
Vire  occupait  ceux  de  Torteron  et  de  Vaocelles  (17 
avril  4574). 

En  trois  heures,  la  ville,  foyer  de  tant  de  révoltes 
et  métropole  du  protestantisme  en  Basse-Normandie, 
se  trouva  étroitement  bloquée,  et  les  cheb  de  l'in- 
surrection qui  s'y  étaient  réfugiés  déjà  presque  ré- 
duits à  Timpuissance  (2). 

Cependant  Montgommery  ne  pouvait,  sans  oom- 
pronieiirc  le  parti  dont  il  était  le  chef,  rester  enfermé 
dans  une  ville. 

<l)  DiLALAMOI»  p.  9Mê. 

fS>  DiLAtATiDK,  h7.  —  Davila,  I.  V,  p.  I0i-f96. 


Le  Si  anil  ao  soir,  il  sortit  de  Saini-Lo  par  la 
porte  DoUée  avec  one  cinquantaine  de  cavaliers 
d'élite,  força  les  barricades  do  capitaine  Hibemeao 
al  gagna  la  campagne. 

Il  fit  d'abord  ravitailler  Carentan  et  la  forteresse 
do  Pont-d'Oove,  réunit  qnelqoes  gentilhommes  da 
paru,  laissa  Gallardon  et  Quitry  pour  auxiliaires  ao 
comte  de  Lorges,  son  fils  récemment  blessé  dans 
une  escarmouche  au  Pont-Saint-Hilaire,  et  se  décida 
à  quitter  le  Cotentin. 

François  de  Montmorency-Hallot  et  d'autres  grands 
seigneurs  lui  avaient  annoncé  qu'ils  lui  amenaient 
des  secours  du  Maine,  du  Perche,  de  la  Bretagne  el 
de  l'Anjou.  Il  résolut  d'aller  au  devant  d'eux  pour 
hâter  leur  marche. 

Le  5  de  mai,  sur  les  onze  heures  du  soir,  avec  une 
vingtaine  de  compagnons,  il  se  jeta  dans  une  barque 
et  traversa  la  baie  des  Veys,  et,  le  8  mai,  il  arrivait 
à  Domfront,  que  deux  capitaines  huguenots,  Ambroise 
Le  Roy  et  René  Le  Héricé,  avaient  surpris  le  36  lé- 
vrier précédent  (I). 

Cependant  Matignon  navait pas  tardé  à  être  ins- 
truit de  la  fuite  de  Montgommery.  Quelques  prison- 
niers faits  dans  une  escarmouche  n'en  avaient  point 
fait  mystère.  Aussitôt  le  chef  royaliste,  qui  savait 
de  vieille  date  Timportance  d'un  tel  homme,  et 

(I)  Dklauuim,  toomi,  TootTAOi  m  inxv,  He. 
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avait  aussi  des  ordres  spéciaux  de  la  Reine-mère 
à  son  sujet,  résolut  de  se  mettre  à  sa  poiinaite. 

Il  laissa  Fervaeques  et  Jeao  de  Cbaources  de  Ma* 
licorne  devant  Saint-Lo  avec  huit  compagnies  et 
les  troupes  de  Tarrière-ban.  Puis,  instruit  par  un 
transfuge  du  lieu  où  se  trouvait  Hontgommery,  il 
prend  d'Hémery  et  Sainte-Colombe»  deux  régiments 
de  pied,  six  cents  chevaux,  quatre  petites  pièces 
d'artillerie ,  et  part  avec  tant  de  diligenoe  qu'il 
arrive  le  8  à  Mortain,  et  le  9  au  matin  detaot  Dom* 
front  (I). 

Cette  petite  ville,  malgré  son  vieux  chileau  encort 
flanqué  de  quatre  tours ,  ne  pouvait  sonteair  no 
siège  sérieux.  D'ailleurs  on  y  comptait  à  peine  trois 
ou  quatre  partisans  de  la  prétendue  Réforme,  al 
presque  tous  les  habitants  avaient  pris  ta  teite  dès 
qu'ils  s'étaient  vus  aux  mains  des  huguenots.  Loi»* 
que  les  troupes  de  Matignon  y  rentrèrent»  •  mx 
caves  des  maisons  fut  trouvé  vingt  ou  tienle  panvrai 
gens  seulement  (2).  » 

Hontgommery  n'avait  avec  lui  qu'une  cinquan* 
taine  de  cavaliers,  quatre-vingt-dix  arqudiQsierat  el 
cette  poignée  de  gentilshommes  attachés  à  sa  for- 
tune qui  l'avaient  suivi  dans  presque  tontes  ses 
exploitions  (3). 

(I)  Davila,  i.  V,  p.  197.  —  Delalardc,  p.  91. 
(t)  Prinso  de  Domfront,  Archives  eurieu$e$  de  TàtH.  de  Frmmf^ 
t.  VIU,  p.  fS5. 

(3)  DKLALA2I0S,  DE  CAlLLÉan,  U  FOKUllIÉlly  etC. . . 


Là  omlerie  royale,  soqb  les  orAres  dtMovf  de  la 
Mellleraye,  avait  rapidement  bloqué  la  plaee,  et 
reada  dès  le  premier  moment  la  ftiite  impossible. 

Les  assiégés  se  défendirent  avec  héroïsme.  Une 
prenière  sortie  (tit  tentée  par  de  Say,  Bonenfant  du 
Breoil,  des  Rayes  et  do  Brossey-Saint-Gravey,  avee 
vingt-einq  cavaliers  ;  ils  essayèrent  vainement  de  faire 
me  brèche  dass  les  lignes  de  Iroopes  qui  les  resser-- 
raient.  Malgré  la  foogae  désespérée  de  leur  attaqne,  ils 
tarent  contraints  de  rentrer  dans  la  ville.  Le  capitaine 
Ftiaiie  y  tat  tué,  et  Montgommery,  qui  avait  espéré 
gagner  la  forêt  d'Andaine  à  la  faveur  de  cette  escar- 
monelie,  se  vit  bloqué  dans  la  place  (I). 

Villenenve,  avec  huit  autres  gentilshommes,  et 
Latoache,  accompagné  de  vingt  arquebusiers,  tarent 
également  refoulés  derrière  les  murs  de  Domfront. 

Psndant  ces  escarmourches,  Matignon  fit  venir  le 
régiiMnt  de  Saifile4^olombe  et  quelques  pièces  de 
eaoon.  Catherine  de  Médicis,  prévenue  de  la  situation 
oè  Moolgommery  était  réduit,  envoya  en  outre  les 
régiments  de  Coésme  de  Lucé,  et  les  gens  d*armes  du 
tfoe  d'Alençon,  de  Carooge,  de  Vassé,  de  Matignon, 
de  Malicome,  de  Longueville  et  de  La  Hnnaodaye. 
Six  mille  arquebusiers  et  douze  cents  cavaliers  se 
trouvèrent  bientôt  réunis  pour  assiéger  le  dernier 


(I)  Ftiinte  firoUsionte^  wfi.  VosmxNfiiniY 


asile  de  MoDtgomniery  et  de   ses  cent  cjngnanie 

compagnons  (i). 

Matignon  essaya  de  pariemenla  :  jnaîs  il  nepooTait 
qu'exiger  une  capitalation  sans  condiUoDS. 

Quelques  amis  de  llontgommery,  de  ses  coreli- 
gionnaires et  de  ces  vieux  compagnons  d'ames, 
s'étaient  glissés  dans  les  rangs  de  Tannée  royale. 
L'ancien  pillard  de  Uiieux,  Ferraeqnes,  Payen  de 
La  Poupelière ,  d'Aubigné ,  réussirent  à  entrer  en 
communication  avec  lui,  et  lui  proposèrent  de  favo- 
riser son  évasion.  Ils  ne  réussirent  pas  à  le  persuader; 
mais  quelques  compagnons  du  redoutable  proscrit, 
entre  autres  Le  Portai  et  Du  Breuil,  profitèrent  de  la 
circonstance  et  l'abandonnèrent.  Plusieurs  Ms,  la 
désertion  éclaircit  encore  les  rangs  de  sa  petite  troope. 

Pour  lui,  il  espérait  toujours  que  les  hogoenols 
des  provinces  voisines  allaient  arriver,  et  contraindre 
Matignon  à  quitter  le  blocus  de  Domfront.  D'Aobigné 
lui  avait,  en  effet,  annoncé  que  les  religionnaires 
avaient  pris  Alençon ,  et  que ,  dans  ta  Beaoce,  ils 
commençaient  à  se  mettre  en  marche.  Le  bardi  par* 
tisan  voulut  attendre  les  secours  au  devant  desquels 
il  avait  commencé  d'aller .  et  son  fol  e^N^  le 
perdit  (2). 

Le  23  mai ,  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'à  midi, 

(I)  rhELÀLAicDK,  p.  74.  —  Dr  Thou,  di  CAiLLiftn,  SÉovnf,  etc.. 
(t)  D*Ao«Giii,  Mémoirts.  —  Oblalaudi,  p.  10.  ^HitimredAtki»^ 
de  M.  leromleDK  La  FRRBiibiir,  etc.. 


Im  Ml  pièosi  de  euiùù  des  asaUgeaots  tonnènDt 
coQtra  les  miirs  de  U  ville.  Afant  de  se  réfogier  dans 
le  chiteto,  Montgommery  fit  une  vaioe  sortie  pour 
eoetouer  cette  artillerie  :  il  fat  ramené  avec  p^le 
jQsqa'aoi  murailles. 

Bleotùt  ime  brèche  de  quarante-cinq  pas  fut  ou* 
verte.  Cent  gentilshommes  cuirassés,  six  cents  ar- 
qnebosiers  des  régiments  de  Sainte^olombe  et  de 
Lacé,  cent  piquiers  et  une  masse  de  volontaires, 
entre  lesquels  Fervacques,  La  Villarmois,  Sainte- 
CokMnbe,  Mouy  de  Riberprey,  Lavardin,  etc...,  se 
précipitèrent  à  Tassaut. 

Montgommery  n'avait  plus  avec  lui  que  quarante 
iKMDmes.  Le  reste  était  mort  ou  s'était  rendu.  Le 
ministre  La  Butte  de  Clinchamps  fit  agenouiller  cette 
poignée  de  braves  sur  les  remparts  et  leur  fit  entonner 
an  psaume,  pois  ils  se  séparèrent  en  deux  groupes 
pour  défendre  leur  suprême  asile. 

Montgommery,  en  simple  pourpoint  brodé  d'ar- 
gent, la  hadie  d'arme  à  la  main,  s'établit  d'un  côté, 
avec  du  Brossey-Saint- Vincent  (I),  de  Cbauvigny  (2), 
de  Cornières,  deThère,  La  Rivière,  du  Hommet  cor- 
nette de  Coligny,  La  Noë  ou  La  Nocbe,  le  jeune  La 
Touche  (3),  Oulfe,  U  MabilUèie,  Mafanberte,  Jean 


(I)  Ghrtttopte  d«  Malt»  tlear  d«  Broitty*SilaMkifey« 
Ca  Om  ChMËVIfiiè  Mf-froQU  gratIlImMie  iBfVvlii. 
(a  UToodM,  du  le  îeMM,  étaU  mm  éotalB  !•  ttHt  d*wi  Mlit  U 
tmtkt  mort  à  U  prHe  d^Aniay  it  Dic. 


Gàrnier  et  te  ministre  do  Cros;  de  Taiitre,  de  Sây  (1), 
Rtoolt  de  Vaadoré,  François  Goyet  des  Hsyes  ^), 
Raoul  Le  Hardy  de  La  Saussaye,  Coorton  da  Tertre, 
et  les  ministres  de  ViUeneuve  et  do  Mesotl,  Mien- 
dirent  l'assaut. 

Sainte-Colombe  le  conduisait.  Repoossés  d'âlierd 
par  une  décharge  de  couieuvrine,  les  assaillants 
reviennent  une  seconde  fois.  Leur  chef,  le  birM 
d*Ouilly,  quatre  autres  capitaines  et  soiiante  soktali 
sont  tués.  Fervacques,  Lavardin,  du  Fraito,  Rllly,  de 
Bons,  Coutances,  et  bien  d'autres,  sont  Messes. 

Alors  Matignon  fait  avancer  quatre  cenli  a^ 
quebusiers,  qui,  abrités  dans  les  masures  de  la 
ville,  croisent  leur  feu  sur  les  murailles  do  obif- 
teau.  Le  canon  ne  cesse  de  gronder,  nos  de  ils 
cents  boulets  sont  lancés  sur  la  vieille  fMtereMS. 
Enfin,  sur  les  sept  heures  du  soir,  les  atsaillaoti 
se  retirent,  et  les  assiégés  peuvent  compter  lean 
pertes.  Ils  n'étaient  plus  que  vingt-tmit!  Du 
Brossay-Saint-Vincent ,  de  Thère,  RIoalt  de 
Vaudoré,   Le  Hardy  de  La  Sanssaye  (3),  de  La 


(1)  René  de  Frotté,  flls  de  Jean  de  Frotté,  sleor  da  Siy,  d«  cief  dt  fi 
fenifne,  JeanneLeOdiitelier,  nuilée  en  iSM,étiltiiitr  deCovtoM^it 
Vieuxpont  et  da  Mesnil  {France  proUstanU,  art  m  Fiotté). 

(t)  Fils  de  Jacques  et  de  Françoise  Bargoin-an-llaliie  (fhmoe  prv- 
IntanU,  art.  GoYif). 

(3)  Parmi  les  protestanU  inquiétés  pins  tard,  VBiHoin  ék  rêàHéi 
Naniet  et  la  Frante  prtAnUnde  citant  la  Taofa  Bardy  da  U 
Hardy  de  Vicques  et  sa  femme,  Hardy  d'Alençon  et  sa  teiBtlla.< 


Nié  (IX  tl  flix  utrei,  af aient  été  taés  sur  la  brèdie. 
Parmi  !«  ▼ingt-hoit  som  vante,  douze  étaient  blessés. 
Montgommery,  outre  one  balle  à  Tépaule  droite,  avait 
raça  deux  éclate  de  pierre  à  la  figure,  et  Villeneuve, 
La  Rivière,  Oulfe,  du  Gros,  Maimberte  et  Courton 
élaieDt  plus  ou  moins  gravement  atteinte  (2). 

Cette  poignée  d'hommes  dut  passer  la  nuit  à  ré- 
para les  brëcbes. 

Le  lendemain,  24  mai,  Matignon  recevait  encore 
des  reoforte ,  de  rartillerie  et  des  poudres.  Un  des 
premiers  boulete  de  ses  nouvelles  batteries  fit  une 
MQvelle  brèche  de  quatre  pieds  de  laige  dans  les 
ceirtines  du  château.  Le  prochain  assaut  ne  pouvait 
manquer  d'être  le  dernier,  et  cependant,  iq>rès  de 
leofs  pourparlers,  on  ne  put  encore  contenir  des 
termes  d'une  capitulation. 

Dans  la  nuit  du  24  au  25,  huit  des  derniers  com- 
pagnons de  Montgommery  Tabandonnèrent  encore. 
Ses  poudres,  ses  vivres  étaient  épuisés,  Tean  même 
lai  manquait,  et  le  matin  venu,  avec  des  blessés  dont 

U  Bifiiy  d0  U  Crière  écrlTtit  de  rétnnfw  à  J4M0b  U  Htféy  àm 
QwMUjr,  fOQ  frère  et  mon  cinquIèoiA  ileol»  tu  tojel  de  ion  ai^iu^Uoii» 
«I  i—  Bu  ler,  JotehiM  Le  lUrdy,  flUe  d'André,  iieor  de  Li  aodM» 
il  de  GttUiflmliie  de  Girird,  épotitall  devant  let  mittlilrai  Lovit 
dX^iUe. 

(I)  Oo  troQYe  Divld  de  U  Sc^,  uûnMre  d'Alencoo,  de  I8M  à  104 
(ÊiÊlawt  de  FédH  (k  SanUt,  I.  111,  p.  160). 

(f)  Di  Tboc,  1.  Lrtt.  — U  PortuxuUi,  D'AcMoiii,  CAUutHm, 

—  jr«M«Mrai  *  la  MMMMfM  «mptfrtolf.  ^ 
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quelqiies*QD8  moaraDts,  il  se  trouva,  loi 

dans  la  vieille  forteresse  effondrée,  en  présenee  d'une 

armée  de  quinze  mille  hommes. 

Toute  résistance  était  devenue  impossible.  Jean 
Grognet  de  Vassé,  proche  parent  de  Hontgommery, 
avait  été  plusieurs  fois  déjà  employé  par  Matignon 
pour  traiter  d'une  capitulation  ;  mais  il  exigeait  tou- 
jours que  le  chef  huguenot  se  rendit  à  discrétion. 
Trois  jours  furent  employés  en  pourparlers.  Enfin  il 
fallut  en  finir,  et  la  place  fut  rendue  <  avec  assurance 
de  la  vie  à  tous,  hormis  au  comte  de  Montgomroery, 
qui  n'eut  que  des  promesses  captieuses,  comme  de 
n'être  mis  en  autres  mains  que  celles  du  Roi.  J'as- 
sure cela,  dit  le  calviniste  d'Aubigné,  quoi  qu'on  ait 
écrit  autrement.  Il  n'y  a  eu  que  trop  de  perfidies  en 
France  sans  en  inventer  (1).  » 

Dans  la  nuit  du  27  au  28,  Matignon,  Vassé  et 
Chauvigny  allèrent  recevoir  leur  prisonnier  aox 
portes  du  ch&teau,  et  prirent  des  précautioos  pour 
maintenir  l'ordre  à  l'entrée  de  leurs  troupes  dans  la 
vieille  citadelle.  Cependant,  dès  le  matin,  les  soldats 
royalistes  s'y  précipitèrent  en  tumulte,  maltraitèrent 
les  vaillants  débris  de  la  garnison  et  en  tuèrent  même 
quelques-uns. 

La  Touche  eut  la  tète  tranchée,  le  ministre  La  Botte 


(I)  T.  II,  1.  n,  ciL  TU.  —  D*AuBioinr  ail  on  témoin  ooUaiiv 
kl  le  témolfniage  ne  saunit  être  oontetté  de  bonne  foi. 


da  CHnehimpt  Ait  pendu .  Les  au  très  oompagiioiie  de 
MûDtgommery  furent  dépouillés  de  leurs  armes» 
mais  renvoyés  libres,  pendant  que  Matignon  partait 
avec  leur  chef  soigneusement  gardé.  Il  l'emmena 
d'abord  presque  devant  Carentan,  oà  il  somma  inu- 
ttlement  le  comte  de  Lorges  et  Gallardon  de  se 
rendre  ;  puis  il  revint  presser  le  siège  deSaini-Lo  (I). 

Le  baron  de  Coulombières,  qui  commandait  la 
place  depuis  que  Montgommery  l'avait  quittée,  s'y 
était  défendu  avec  énergie.  Le  lendemain  du  départ 
de  Matignon  pour  Domfront,  il  avait  fait  une  vigou- 
reuse sortie,  forcé  les  lignes  affaiblies  des  assié- 
geants, et  leur  avait  enlevé  quatre-vingts  prisonniers. 
Puis,  complétant  ses  ouvrages  de  défense,  il  avait 
communiqué  son  ardeur  à  la  population,  composée 
presque  tout  entière  de  sectaires,  et  dont  les  femmes 
elles-mêmes,  sous  la  conduite  de  Tune  d'elles  nom- 
mée Julienne  Couillard,  finirent  par  prendre  part  aux 
travaux  et  aux  luttes  des  soldats. 

Matignon  voulut  d'abord  essayer  duinener  les 
issiégéa  à  une  capitulation.  La  position  était  telle, 
que  Monigommery,  le  10  juin,  consentit  'à  inviter 
hii-mème  Coulombières  à  se  rendre.  Son  ancien 
lieutenant  ne  lui  répondit  que  par  des  insultes  el 
de  violents  reproches,  jurant  qu'il  se  défendrait  jus- 
qu'à la  mort. 

(i)  De  tmo,  k  L¥iL— nBiiÉimi,  pw  ioi« 
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quelqiies*QD8  mouraDts,  il  se  trouva,  lui  quinxièiDe, 
dans  la  vieille  forteresse  effondrée,  en  présence  d'une 
armée  de  quinze  mille  hommes. 

Toute  résistance  était  devenue  Impossible.  Jean 
Grognet  de  Vassé,  proche  parent  de  Hontgommery, 
avait  été  plusieurs  fois  déjà  employé  par  MaUgoco 
pour  traiter  d'une  capitulation  ;  mais  il  exigeait  tou- 
jours que  le  chef  huguenot  se  rendit  à  discrétion. 
Trois  jours  furent  employés  en  pourparlers.  Enfin  II 
fallut  en  finir,  et  la  place  fut  rendue  <  avec  assuraoee 
de  la  vie  à  tous,  hormis  au  comte  de  Montgommery, 
qui  n'eut  que  des  promesses  captieuses,  comme  de 
n'être  mis  en  autres  mains  que  celles  du  Roi.  J'as- 
sure cela,  dit  le  calviniste  d'Aubigné,  quoi  qu*OD  ait 
écrit  autrement.  Il  n'y  a  eu  que  trop  de  perfidies  en 
France  sans  en  inventer  (1).  » 

Dans  la  nuit  du  27  au  28,  Matignon,  Vassé  el 
Chauvigny  allèrent  recevoir  leur  prisonnier  au 
portes  du  ch&teau,  et  prirent  des  précautions  pour 
maintenir  l'ordre  à  l'entrée  de  leurs  troupes  dans  la 
vieille  citadelle.  Cependant,  dès  le  matin,  les  soldats 
royalistes  s'y  précipitèrent  en  tumulte,  maltrailërent 
les  vaillants  débris  de  la  garnison  et  en  tuèrent  mAme 
quelques-uns. 
La  Touche  eut  la  tète  tranchée,  le  ministre  La  Botte 


(I)  T.  II,  1.  II,  ciL  vu.  —  D*AuBioinr  ail  on  témoin  ooUaiiv 
ici  le  ttooéfniage  ne  saunlt  être  contesté  de  bonM  foi. 


de  Cliochâmpe  fat  peoda.  Les  autres  oompagiioiis  de 
Montgommery  furent  dépouillés  de  leurs  armes, 
mais  reuToyés  libres,  pendant  que  Matignon  partait 
avec  leur  chef  soigneusement  gardé.  Il  l'emmena 
d'abord  presque  devant  Carentan,  oà  il  somma  Inu- 
tilement le  comte  de  Lorges  et  Gallardon  de  se 
rendre  ;  puis  il  revint  presser  le  siège  deSami-Lo  (I). 

Le  baron  de  Coulombières,  qui  commandait  la 
place  depuis  que  Montgommery  Tavait  quittée,  s'y 
était  défendu  avec  énergie.  Le  lendemain  du  départ 
de  Matignon  pour  Domfront,  il  avait  fait  une  vigou- 
reuse sortie,  forcé  les  lignes  affaiblies  des  assié- 
geants, et  leur  avait  enlevé  quatre-vingts  prisonniers. 
Puis,  complétant  ses  ouvrages  de  défense,  il  avait 
communiqué  son  ardeur  à  la  population,  composée 
presque  tout  entière  de  sectaires,  et  dont  les  femmes 
elles-mêmes,  sous  la  conduite  de  l'une  d'elles  nom- 
mée Julienne  Couillard,  finirent  par  prendre  part  aux 
travaux  et  aux  luttes  des  soldats. 

Matignon  voulut  d'abord  essayer  duinener  les 
assiégés  à  une  capitulation.  La  position  était  telle, 
que  Montgommery,  le  10  juin,  consentit  'à  inviter 
lui-méoie  Coulombières  à  se  rendre.  Son  ancien 
lieutenant  ne  lui  répondit  que  par  des  insultes  al 
de  violents  reproches,  jurant  qu'il  se  défendrait  jus- 
qu'à la  mort. 

(I)  De  TMO,  k  L¥IL— nBIIÉimi,  pw  iOI« 
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Un  ancien  vaa-de-yire  conserve  encore  le  womeair 
de  sa  bravoure  désespérée.  Il  ne  sera  point  déplieé 
ici  : 


Un  premier  jour  de  mai,  pnr  permission  difine^ 
Stint-Lo  fut  assailli  à  coQps  de  ooaleuvriMy 

Somme  qu*on  eût  pensé 

Que  tout  y  fût  rasé 

En  eendre  ooniomé 

Et  trestout  eo  ruine. 

Matignon  y  était  et  sa  gendarmerie 
Rampan-Clairel,  aussi  d^Aigneinx  SaiiilB*llarto 

Qui  sans  cesse  criait  : 

Coulombiéres,  rends-toi, 

Au  (?rand  Cbarles  ton  n>7 

Ou  tu  perdras  ta  vie. 

Coulombières  répond,  tout  rempli  de  fttrie: 
De  me  rendre  en  poltron,  qu'on  ne  mopnrle  tiltl 
Jamais  ne  me  rendrai. 

Toujours  je  combattrai. 
O'i  je  vous  chasserai. 
Ou  j  y  perdrai  la  vie. 


Les  négociations  ne  réussissant  pas,  Fartlllerie  de 
Matignon,  forte  do  quatre  coulenvrinesetde  dix-biiit 
canons,  commença  immédiatement  le  feu  contre  la 
ville,  cl  ouvrit,  le  jour  même  de  la  dernière  enlreviie 
entre  Coulombières  et  Mont^^'omfnery,  une  brèckt 
près  de  la  tour  de  la  Rose,  et  une  autre  ren  la  tour 
de  Beauregard.  Trois  assauts  successifs  fùreot  re- 
pousses par  le  courage  déeeepéré  des  assiéfis  ;  anflo, 


dHM  QB  ftalritew,  Coulombières,  frappé  d'ane  ar* 
qmbvsade  à  ia  tète,  tomba  mort  eotre  ses  deux 
jeunes  fils,  sur  la  brèche  qu'il  défendait,  et  la  ville 
fut  enlevée  par  les  assaillauts  (1). 

Trois  cents  huguenots  périrent  dans  la  ville,  les 
armes  à  ia  main,  et  quelques  femmes  habillées  du 
corsage  rouge  que  Julienne  CouiUard,  l'amazone 
de  ce  siège ,  avait  lait  remarquer,  trouvèrent  aussi 
la  iBort  dans  la  mèiée.  Cependant,  Matignon  arrêta 
bienlAt  la  fureur  du  soldat,  et  Julienne  Couillard, 
ainsi  que  les  deux  jeunes  fils  de  Bricqueville-Cou- 
lombièras,  purent  être  sauvés  (2). 

Les  troupes  royales  perdirent  en  cette  journée 
cent  liommes  environ,  parmi  lesquels  Pierre  Le 
Févre  de  L*a  Boderie,  les  capitaines  Hybemeau, 


(I)  Alail  péril  rriiicoU46BrleqiiflTUIa«btRm  de  QoQlomM^ 
•s  Tiin  Ta«Hle>Târe  a  guidé  longtemp»  U  méinolrc  ;  le  voici,  tel  qoe 
TêJbbè  Deiiocliei  Ta  reproduit  dios  see  Ànnaiet,  p.  971  : 

Vire  tait  bien  oomment 
TaTals  frnmde  paUsanee 
Plus  d^nn  moine  et  couvent 
Je  mis  en  décadence. 

Boorfooli  malentendus 
Qui  ne  t'étaient  rendut 
Pif  étrangler  et  pendre. 
Leurs  iroaget  dorées 
Aq  fi*u  furent  ardréât. 
Et  leurs  trésors  Os  prendre. 

(f)  Dl  T»0t\  I.  LVIII,  p.  M.—  TOUSTAIN  DK  lilU^Y.—  IkxJCi.,  Hntotn 
4f  Smni-Lo.  —  Dilalarmc.  -*  SÉouiiv.  rte  .. 
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SoUes,  Sacy,  etc.,  et  on  grand  nombre  de  blettes  (I). 

Cependant  Charles  IX  venait  de  monrir  (30  nui 
1574).  Catherine  de  Médicis  redevenae  régente,  «  et 
qui  s'était  fait  un  point  d'honneur  d'avoir  la  vie  de 
celui  qui  avait  tué  son  mari  (2),  »  avait  ordonné  à 
Matignon  d'envoyer  son  prisonnier  à  Paris. 

Le  malheureux  comte  de  Montgommery,  aprte  om 
inutile  tentative  de  fuite  (3),  fut  tiré  du  château  de 
Caen  où  on  l'avait  déposé,  amené  devant  le  Parle- 
ment de  Paris  et  condamné  à  mort.  —  Ses  Mens 
furent  confisqués,  sa  mémoire  condamnée,  et  ses 
enfants  déclarés  roturiers  et  déchus  du  privilège  de 
noblesse.  Il  avait  neuf  fils  et  deux  filles  (4).  Mont- 
gommery  déclara,  dit  Masseville(5),  c  qu'il  consen- 
tait à  cette  dégradation  si  ceux  de  sa  race  ne  fat» 
salent  pas  des  actes  capables  de  les  en  relever  (6)  ; 
mais  que,  s'ils  succédaient  au  mérite  de  leurs  aieox, 
il  n'y  avait  point  de  puissance  qui  pût  les  empê- 
cher de  succéder  à  leur  noblesse  (7).  >  Il  fut  soumis 
à  la  question  pour  répondre  aux  interrogations  qu'on 

(I)  De  Thou,  1.  Lvni.  — Dblalande,  p.  113. 

(t)  DB  THOU,  1.  LVII. 

(3)  Delalamob.  p.  106. 

(4)  Dblala!(de,  p.  110. 

(5)  T.  V,  p.  tl5. 

(0)  Elle  a  fini,  cpKc  race,  par  des  idkoU. 

(7)  Eiïi*ctiveinenf,  la  nobles.^  de  vieille  race  était  inamisilMe.» 
Voir  ijkRiKXiUB  et  Chéiiiiv. 
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loi  fit  sur  les  anciens  camplots  de  l'amiril,  el  ne 
révéla  rien  de  ses  secrets. 

Le  26  juin,  il  eut  la  tête  tranchée  en  place  de 
Grève,  et  mourut  sans  avoir  voulu  se  réconcilier  avec 
l'Eglise. 

Ainsi  périt  cet  homme  farouche  dont  la  bravoure 
eût  fait  un  héros,  s'il  ne  l'avait  pas  employée  an  ra- 
vage de  sa  patrie,  et  si  la  férocité  ne  l'eût  pas  trop 
souvent  souillée  de  crimes  odieux. 

Matignon  demeura  huit  jours  à  Saint-Lo,  fit  ré- 
parer les  murailles  du  château ,  ou  il  laissa  pour 
gouverneur  Jean  de  Gourfaleur  sieur  de  Bonfossé,  et 
s'occupa  de  pacifier  le  reste  du  pays. 

Le  28  juin,  Chaumont-Quitry  et  le  comte  de 
Lorges,  sans  espérance  désormais  de  voir  continuer 
la  guerre,  durent  se  constituer  prisonniers  et  rendre 
Carenlan,  dernière  place  que  les  huguenots  tinssent 
dans  la  province. 

Chaumonl-Quilry  obtint  aisément  son  pardon  de 
Catherine  de  Médicis.  Le  fils  de  Montgommery,  gr&ce 
au  concours  de  quelques  amis  qu'il  avait  parmi  les 
catholiques,  réussit  facilement  à  s'enfuir  et  gagna 
La  Rochelle. 

Le  reste  des  troupes  de  l'insurrection  fut  ren- 
voyé libro  après  avoir  prêté  serment  de  ne  plus 
porter  les  armes  contre  le  Roi,  et  de  rovenir  an 
catholicisme. 

La  septième  guerre  de  religion  était  finie  dans 
notre  province. 
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Cependant  le  mois  suivant,  le  22  juillet  1571, 
quelques  huguenots  firent  encore  une  tentatire  pour 
s'emparer  du  Mont-Saint-Michel.  —  Do  ToQcbel  do 
Tilleul,  un  des  anciens  lieutenants  de  Montgonn 
mer}%  réussit  à  faire  entrer  dans  la  ville  une  tren- 
taine de  soldats  déguisés  en  pèlerins.  Ceoi-ei,  ^Nfès 
s'être  glissés  jusque  dans  l'abbaye,  coromenoëreDt  à 
égorger  les  moines  et  les  quelques  hommes  employés 
à  la  garde  du  fort.  Du  Touchet,  resté  en  terre  ferme 
se  préparait  à  venir  à  Taide  de  ses  complices,  qoand 
un  enseigne  de  Matignon,  Louis  de  La  Moricière  sieur 
de  Yicques,  avec  quinze  gentilshommes  et  vingt  ar- 
quebusiers à  cheval,  le  mit  en  déroute,  et,  assisté  de 
la  population  du  Mont,  contraignit  les  assassins  des 
moines,  bloqués  dans  le  ch&teau,  à  capituler.  Mati- 
gnon fit  pendre  quelques-uns  de  ces  misérables,  déca- 
piter du  Touchet  avec  trois  autres  des  chefs  da  com- 
plot ,  et  remplaça  René  de  Bastamé ,  capitaine  do 
Mont,  par  La  Moricière,  qui  était  survenu  si  à  propos 
pour  sauver  ce  poste  si  important  et  si  envié  (I). 

Quelques  tentatives  d'insurrection  avaient  en  lien 
dans  dautres  parties  de  la  Normandie. 

Un  parti  de  cavaliers  huguenots  avait  ravagé  Saint- 
Piorre-sur-Dives,  et  emmené  l'abbé  prisonnier  (2). 

Le  1(  mai,  on  avait  surpris,  sur  les  remparts  de 


M)  SWillS,  p.  381.  —  DrThou.  —  Mamcville. 

(i)  Fi^i'RT,  t  ni,  p.  ivs. 
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Rouen,  on  émissaire  des  rebelles  occupé  à  endouer 
les  canons,  et  la  ville  avait  pu  craindre  quelque  nou- 
velle entreprise  des  huguenots.  Mais  le  gouverneur 
de  Carouge  et  le  Parlement  avaient  pris  des  mesures 
prudentes  et  énergiques.  Charles  IX  avait  permis  de 
rendre  leurs  armes  aux  bourgeois  de  cette  malheu- 
reuse ville,  et  avait  envoyé  des  lettres  patentes  par 
lesquelles  \l  offrait  un  pardon  complet  à  tous  les 
rebelles  de  la  province  qui  déposeraient  les  armes. 

Après  la  prise  de  Domfront,  de  Saint-Lo  et  de 
Carenlan,  quelques  procédures  forent  eommmeém 
contre  les  auteurs  de  la  révolte.  Un  certain  Jean 
Haullebrac  fut  condamné  à  mort  pour  avoir  servi 
d'espion  aux  huguenots  de  ces  villes  ;  mais  la  mort 
do  comte  de  Montgommery  avait  assouvi  les  haines 
de  Catherine  de  Médicis  plus  avide  de  vengeance  qoê 
de  justice,  et  les  autres  procès  n'eurent  pas  de  soita. 

Les  ministres  et  les  prédicants  furent  contenus  par 
les  magistrats;  les  prêches  et  assemblées  soigneo- 
sement  empêchés. 

Les  haines  et  les  divisions  inévitables  après  tant 
et  de  telles  secousses  furent  contenues,  et  notre 
malhoiircnx  pays  put  un  instant  s'occuper  de  relever 
ses  ruinps,  tout  en  luttant  encore  contre  la  famine  et 
la  peste,  fruits  de  tant  de  guerres,  qui  l'avaient 
déjà  plusieurs  fois  visité  durant  les  troubles;  eo 
mémo  temps  qu'il  se  débattait  contre  les  àpret  fisca- 
lités d'un  gouvernement  besoigoeox  et  dépensier. 


HENRI  III . 


LA  PAIX  DE  LOCHES. 


CHARLES  IX  était  mort,  le  30  mai  1574,  d'une  ma* 
ladie  de  poitrine.  Ce  roi  coupable»  mais  au» 
calomnié,  fut  regretté.  La  reine  d'Angleterre,  dont  la 
religion  facile  se  prétait  aisément  à  ses  caprices  et  à 
sa  politique,  lui  fit  faire  avec  grande  pompe  on  ser- 
vice dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul.  Les  protes- 
tants pardonnèrent  à  Elizabeth  ce  démenti  donné  à 
leur  commun  symbole  qui  n'admet  pas  la  prière 
pour  les  morts,  comme  ils  lui  avaient  pardonné  d'ac- 
cepter les  fonctions  papistes  de  marraine,  deai  ans 
auparavant,  pour  la  fille  de  Charles  IX. 

La  France  était  retombée  dans  les  mains  de  Ca- 
therine de  Médicis.  —  Cependant,  son  fils  Henri 
désertant  misérablement  la  couronne  de  Pologne, 
s'onruil  de  son  royaume  et  vint  recueillir  la  succes- 
sion de  son  frère. 

Le  prince  de  Condé  s'était  échappé  de  la  conr,  el 
avait  trouvé  accueil  en  Allemagne.  —  Les  hi 


;-  I  f  '. 
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tonsient  toQjours  les  armes  dans  le  midi  de  la  France 
et  à  La  Rochelle. 

Ils  s'étaient  réunis  à  Milhaa,  en  Rooergoe,  y  avaient 
créé  toote  une  organisation  à  la  tête  de  laquelle  se 
trouTait  un  conseil  chargé  de  diriger  tout  le  parti, 
de  faire  en  son  nom  des  levées  d'hommes  et  d'argent, 
de  nommer  les  commandants  militaires  et  même  de 
traiter  avec  les  puissances  étrangères  (1). 

Ils  avaient  ainsi  créé  une  sorte  de  république  féo- 
dale et  religieuse,  au  cceur  même  de  la  France. 

Le  9  août  4575,  le  duc  de  Damville,  chef  osten- 
sible des  politiques,  assembla  les  États  de  son 
gouvernement  de  Languedoc,  et  conclut  une  alliance 
avec  le  conseil  de  Milhau. 

Le  duc  d'Alençon,  après  avoir  tenté  d'assassiner 
le  Roi,  son  frère,  ayant  enfin  réussi  à  s'échapper, 
donna  un  nouveau  signal  de  guerre. 

Elisabeth  d'Angleterre,  continuelle  alliée  de  ceux 
qui  voulaient  déchirer  la  France,  fit  encore  parvenir 
aux  chefs  de  Tinsurrection  de  nouveaux  secours  d'ar- 
gent, et  Condé  trouva  en  Allemagne  une  armée  de 
vingt  mille  reltres. 

Leshuguenotsde Normandie,  qui  venaient  d'échouer 
dans  leur  dernière  tentative,  en  firent  une  autre  éga- 
lement vaine  sur  Cherbourg  ;  mais  ils  réussirent  à  se 
rendre  un  instant  les  maîtres  d'Alençon.  Matignon 

(I)  SttiKmf,  t  XIX,  p.  m. 
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Pttia,  le  6  mai  1570,  p«iil  Inédit  de  Bloie,  «m 
accordait  aux  prolestants  Texercke  piiUic  de  lear 
caile,  des  consistoires,  des  synodes,  des  écoles,  des 
chambres  mi-parties  dans  les  parlements,  et  six 
places  de  sûreté,  outre  Montauban  et  La  Rochelle. 

La  mémoire  de  CoUgny  et  de  Montgoéamery  était 
rébabUilée,  les  enfants  et  les  veuves  des  victimes  de 
la  SaiotrBartbélemy  exemples  d'impôts  pendant  mt 
ans. 

Les  chefs  huguenots  furent  proclamés  de  boni  el 
loyaux  serviteurs  da  Roi.  Les  mariages  des  prêtres 
et  des  moines  apostats  furent  déclarés  légitimée. 

Enfin,  les  Allemands  appelés  par  les  rebelles  se 
retirèrent  gorgés  d'or  et  en  ravageant  les  pro- 
vinces (I). 

Le  Roi  tint  un  lit  de  justice,  le  44  mai,  pour  faire 
enregistrer  cet  édit  au  Parlement  de  Paris.  Mais  le 
sentiment dhumilialion  qu'éprouvait  le  peuple  pour 
de  telles  conditions  fut  si  vif,  qu'il  ne  permit  pas 
qu'on  chantât  le  Te  Deum  pour  la  paix  (2). 

C'est  alors  que  la  France,  lâchement  trahie  par 


(I)  L'edild«  fMciOciUon  d^ptitsa  m^œe  let  ambéUoQidat  teeUsoi. 
^  VoéU  oe  qu'ea  ècfl  vâAI  leur  clief  :  •  J«  aaâs  que  pour  U  oooMnriUoa 
H  tniMluiUiU;  publlqui*.  Il  y  i  des  cIhmcs  qui  ont  tèXè  aooordéei  à 
Ae  U  religion  \^t  X'^iX  de  pAriacaUoo»  qui  ne  peuvnit  lorUr  leor 
6l  doi%f»nt  Ht^  dlmlnuii^t  et  rvtmiclR^et.  •  UUrtsmtuiwtdtUfnhlV, 
L  I.  p.  147.  Cité  par  M.  Um,  Htsioîrt  du  Parkmtni  de  Phrmmmdéê, 
dffmu  M  fmiuldlio«i  A  Cœn, 

(t)  SnncMM.  t.  XIX,  p.  35»*3M. 


—  9m  — 

sùù  roi,  trahie  et  déchirée  par  ses  prinoee,  léMha 
d'aviser  elle-même  à  sa  propre  eouenntioB»  à  la 
défense  de  sa  religion  et  an  maintieD  de  ioo  iaÊé^ 
grité  compromise. 

C'est  alors  qu'en  face  de  la  Ligne  de  lOUian, 
triomphante  et  menaçant  la  France  entier»  de  sa 
domination  (i),  se  forma  la  célèbre  Ligne  calliD* 
liqae,  déjà  en  germe  dans  des  assodatioDe  partien- 
lières  qae  Ton  a  signalées  dans  la  Champagne,  le 
Languedoc  et  la  Bourgogne. 

Le  San-Hermandad  avait  sanvé  l^B^Migne,  ks 
confréries  de  la  sainte  Ligne  sauvèrent  la  FhnBe. 

(1)  Voir  SmoHDi,  t  XIX,  p.  MB. 
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LA  LIGUE. 


HE2TR1  ni  dont  les  bonteoses  prodigalités  époi- 
salent  le  trésor  public,  n'avait  pas  en  le  moyen 
de  tenir  toutes  ses  promesses  aux  Allemands.  Les 
reitres  ravageaient  la  Bourgogne,  la  Cbampagne  el 
menaçaient  la  Picardie,  désignée  d'ailleurs  à  leurs 
fureurs  par  le  refus  que  faisait  cette  province  de  re- 
cevoir le  prince  de  Condé  pour  gouverneur. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances,  sous  l'autorité  de 
Jacques  de  Humières,  gouverneur  de  Péronne  ville 
cédée  aux  huguenots,  et  l'un  des  plus  illustres  per- 
sonnages du  pays,  que  tous  les  catholiques  de  Pi- 
cardie, nobles,  ecclésiastiques  et  roturiers  se  réu- 
nirent le  12  février  1577,  et  jurèrent  la  Ligue 
dont  les  statuts  sont  assex  généralement  oonoos, 
et  qui  allaient  servir  de  modèle  dans  les  aotrei  pro- 
vinces (I). 

(I)  Dcntix,  I.  IV,  p.  4S 
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A  Milhau,  les  huguenots  avaient  formé  une  asso- 
ciatioQ  dont  le  but  était  d  etreiodre  la  France  tout 
entière  sous  sa  juridiction.  Dans  cette  constitatioa 
d'un  Etat  au  milieu  de  l'Etat,  ils  avaient  adopté  une 
organisation  oligarchique  et  républicaine.  Des  dépo- 
tés des  trois  ordres  représentaient  les  seize  pro- 
vinces entre  lesquelles  ils  avaient  divisé  la  France, 
et  étaient  chargés  de  gouverner  les  finances,  de  mé- 
nager les  ressources  du  parti,  et  de  maintenir  ses 
relations  diplomatiques  à  l'étranger  (i). 

En  face  de  ces  faits,  il  ne  s'agissait  plus  pour  les 
catholiques  de  savoir  quelle  mesure  de  tolénnee 
serait  faite  aux  religionnaires,  mais  s'ils  laisseraient 
la  prétendue  Réforme  devenir  toute  puissante,  et 
maîtresse  de  faire  en  France  ce  qu'elle  avait  fait 
partout  où  elle  avait  triomphé. 

Les  catholiques  faisaient,  Sismondi  l'avone  (2), 
les  neuf  dixièmes  de  la  population. 

Menacés  de  la  domination  d'une  minorité  anda- 
cieuse  et  violente  constituée  en  société  ennemie  an 
sein  de  la  vieille  société  française»  instruits  par  le 
sort  des  catholiques  persécutés  d'Angleterre,  d'Alle- 
magne, de  Suisse,  etc.,  les  catholiques  de  tontes  les 
provinces  s'associèrent  aussi  pour  défendre  leur  foi, 
leur  liberté  et  leur  vie  ;  et  la  Ligue  se  trouva  promp- 
lement  répandue  par  tout  le  royaume. 

(1)  Voir  rhistori»Mi  pnitH^slant  Sismondi,  t.  XIX,  p.  SK  à  377. 
(i)  T.  XX,  p.  U3. 


Elle  fat  facilement  accueillie  par  les  populations 
DormaDdes  à  qui  la  Réforme  avait  infligé  déjà  tant 
de  ravages  et  de  malheurs. 

L'édit  de  pacification  avait  été  partout  fort  mal 
reçu.  Le  cardinal  archevêque  de  Rouen,  après  une 
inutile  démarche  pour  en  épargner  les  effets  à  son 
diocèse»  avait  fait,  au  mois  de  juillet  1576,  une  ten* 
tative  pour  obtenir  des  dissidents  eui-mémes  la  paii 
et  la  réunion. 

Le  23  de  ce  mois,  il  était  allé  pontiflcalement  avec 
quelques  autres  prélats  dans  le  lieu  où  les  religion- 
naires  tenaient  leur  assemblée,  et  là,  montant  dans 
la  chaire  que  le  ministre  étonné  venait  d'abandonner 
en  le  voyant  entrer,  il  fit  un  suprême  appel  aux  sou- 
venirs de  la  première  foi  chei  tous  les  assistants. 
—  Hélas!  les  passions  de  ces  temps  malheureux 
n'étaient  pas  faites  pour  s'apaiser  à  sa  voix.  Une 
partie  des  reiigionnaires  quitta  la  salle  où  il  parlait; 
une  autre  demeura  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  beau-> 
coup  se  soient  rendus  au  pacifique  appel  du  cardi* 
nai,  qui  avait  pris  pour  teite  de  son  discours  ces 
mots  de  Notre-Seigneur  :  «  Ego  sum  foitor  to- 
mu  (I).  > 

Bien  plus,  les  huguenots  se  plaignirent  amère» 
ment  de  la  démarche  du  prélat,  et  l'on  est  étonné  de 
voir  le  déchaînement  des  historiens  qui  les  bvorisent 

(1)  Floquit.  —  Dcrumu  —  Db  Tloo. 


contra  ce  fait  pourtant  si  p«ii  agrawf.  *— Le  prétendu 
catholique  de  Tbou  s'écrie  :  c  Cette  démarcbe,  qm 
ne  pouvait  élre  faite  plus  à  contre-temps,  eonumeiifia 
à  ouvrir  les  yeui  des  réformés.  Ils  jugèrent  qoe  cette 
action,  venant  d'un  prince  qui  touchait  de  ai  près  à 
la  Réforme,  ne  pouvait  tendre  qu'à  animer  contre  eu 
tous  les  autres  prélats  du  royaume,  et  même  les  giMh 
verneurs  des  provinces,  a&n  qu'à  for»  de  maivais 
traitements,  on  les  empêchât  de  jouir  de  la  liberli 
des'assembler  qui  leur  était  accordée  parTédlt  (IX  • 

Les  protestants,  néanmoins,  avaient  reeoouMnoé 
de  toutes  parts  et  fort  librement  leurs  réonions  pnblî- 
ques  à  Honen,  comme  partout,  t  A  Dieppe,  lenrraDMe 
affecta  des  airs  de  victoire.  A  ce  spectacle,  Tindipifr- 
tien  des  catholiques  ardents  fol  an  comble,  et  cni* 
gnant  que  les  réformés,  déjà  leurs  égm,  ne 
devinssent  bientôt  leurs  maîtres,  redoatanl  des  repe6- 
saiiles  et  inquiets  pour  leur  foi  menacée,  ils  s'ulNnl 
non  plus  pour  opprimer  mais  ponr  se  défondmai 
besoin  (2).  » 

De  Thoo  appelle  l'action  de  l'archevèqie  de 
c  une  démarche  en  faveur  de  la  Ligne.  »  On  voit 
l'intérêt  de  la  Ligue  en  cette  affaire.  Ce  qnl 
certain^  c'est  que  cette  puissante  iCDodftliia  m  iMda 
pas  à  se  répandre  dans  la  Normandie. 


(I>  L.   LXIII. 

(î)  M.  Lair.  Hitt.  du  Pttrl^mml,  p.  15. 


Lit  bourgaois  de  Roum  se  réanireot,  le  1 1  aoél 
1576,  à  leur  hMeM^Tille,  et  firent  ptrl  à  leor 
goQf eniear  Carooge  des  inquiélodes  que  la  fitaillan 
bile  par  Tédit  de  padflcatioD,  leor  Inepiratl,  à  eu 
eeMM  à  Umle  la  France. 

Carooge  déclara  que  noi  plus  qne  lil  o'élaH  d4^ 
feoé  à  la  religioQ  calliûliqoe,  et  proteHa,  ai  nem 
di  Roi,  contre  les  inqaiélodes  des  boorgeole. 

Maie  les  Nonnandi  aTaieol  po  ? oir  de  trop  prie 
iear  monarque ,  ataéraMe  efénrtné ,  Ion  de  mi 
derwer  voyage  à  GaiUon  et  à  Meppe  (I),  pour  aken* 
donner  en  de  tellef  wmm  leon  InlérMi  lee  ptai 

00  ea  iBiieHe  et  de  ea  peimM  poo^ait  ecisnpeir  lent 

ei  #e  tet  peffo^pMtt  aOM^Iiettf  el 

leor  donner  c 
Lee 
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refusé  de  publier  Tédit  ;  à  Montivilliers,  à  Ponl- 
Audemer,  à  Quillebœuf,  à  Bayeux  et  à  Caen  (1). 

Ils  dénonçaient  aussi  la  conduite  de  Matignon  qui. 
devenu  par  un  échange  avec  l'évèqne  d'ATnmcbes, 
baron  de  Sainl-Lo,  avait  éloigné  le  prêche  à  deox 
lieues  de  la  ville  (2). 

Cependant,  dans  la  forêt  de  Lyons,  près  de  Roun, 
on  avait  vu  quinze  cents  arquebusiers  qui  semblaient 
avoir  désir  de  surprendre  cette  ville,  et  des  gens 
d'armes  avaient  été  remarqués  rôdant  sons  ses  nm* 
railles,  sans  qu*on  sache  au  juste  s'ils  appartenaient 
aux  huguenots  ou  aux  catholiques  (3). 

Au  milieu  de  ces  circonstances,  les  Étals  géoéfioi 
convoqués  en  conséquence  de  Tédit  de  paciflcaliOB, 
se  réunirent  à  Blois,  et  tinrent  leur  première  séanee 
le  ai  novembre  1576.  Jamais  depuis  les  grands  Ëtak 
de  4536  on  n'avait  espéré  ni  appréhendé  tant  de 
choses  des  députés  des  trois  ordres. 

Le  clergé  avait  été  épuré  par  les  malheurs;  les 
communes  mettaient  au-dessus  de  tous  les  intèrtls, 
l'intérêt  de  la  question  religieuse.  La  noblesse,  di?i- 
sée,  nourrissait  de  vagues  aspirations  an  retoor  de  la 
féodalité.  —  Si  peu  digne  qu'il  fût  d'occuper  le  Mne 
de  France,  Henri  111  comprit  un  instant  la  gravité 
redoutable  de  la  situation. 

<l)  DrThou.  I.  i.Tiit.  p.  3t1. 

(i)  Idnn. 

iX  FwQi^rr.  t.  Ml.  p-  «^ 


16  dénabfB,  Im  repféMMiiili  de  là  MlkMi 
ârrèlèreot  «  que  le  Roi  serait  loppUé  de  réonir 
leas  lee  rajels  à  la  religioo  catholique  et  romaine 
par  les  meiilearee  et  plu  saintes  foies  qoe  (aire  se 
pourait.  • 

C'était  demander  d'abord  la  réf  ocation  do  dernier 
édttde  pacification.  Les  délégoés  des  chefs  bngae- 
nois  protestèrent  contre  les  Etais  ffoéran  el  refiH 
sèrent  de  les  reconnaître  poor  aotre  chose  qo'nn  con- 
▼eoticule  iUégitiBse.  Ainsi  les  héritiqnes  tf aieiii-ils 
protesté  contre  le  Concile  de  Trente. 

Poor  le  Roi,  ce  n'était  ploe  le  iooomM  d  oser  dos 
petites  habiletés  italienws.  A  owÉns  de  fooMr 
s'aliéner  les  catholiqoea  coomm  les  prpiesiesds,  U 
fsUait  enfto  se  prononcer,  iosqoe4h  M  at aèi  Mol 
d'ignorer  leiistence  aéoie  de  la Ufim.  Alem  U  se 
déclara  laHoèsse  son  d 
(onnolaire  d  engai^^emenl 
écarté  ce  qoi  peof  ait  mi 
poor  Taotorilé  rof  aie  ;  il  le  Mlin  eooMséMcedes 
Êlals  généraoi,  pois  soleoneikoMM  es  face  de  Ions 
les  frpflifiifiots  de  la  f  1 
■Mot  de  ftdHiliè  et  de  déf  ^iWOMOC  à  U 
othenilf,  eleo  eoeofa  les 
losleaks  fffm\ 

Uscheiideka 
dédanâaeo  de  gocfte.  Ceodé  ei  Hoorî  di 
s  Hwem  défi,  eo  sécooe  pot s«  aosoeés  de 


places  fortes,  et  entre  autres  de  Bronige,  où  le  jean 
comte  de  Montgommery  fut  rois  pour  gomrerBoir. 
Pais  ils  avaient  réuni  des  troupes.  En  Tain  las 
États  généraux  leur  enroyèrent  des  dépotés  pow 
tenter  de  les  ramener  au  rôle  de  princes  français.  La 
guerre  recommença  dans  l'Est  et  le  Midi. 

L'édit  de  janvier  1577  révoqua  Tédit  de  mai  1576, 
et  la  pratique  du  culte  calviniste  fut  de  boovmi 
interdite. 

La  Ligue,  devenue  aux  yeui  de  tous  d'me  Kgili 
mité  incontestable  par  l'approbation  éelatanto  qos 
le  Roi  venait  de  lui  donner,  la  Ligue  prit  MenlM  un 
immense  développement,  et  les  scrapoles  que  ks 
catholiques  pouvaient  avoir  au  sujet  d'une  assoda* 
tion  faite  non  pas  à  rencontre,  mais  da  HioiM  i 
rinsu  du  pouvoir,  étant  écartées,  les  adhésions  é^ 
vinrent  plus  nombreuses  et  plus  importantes  qos 
jamais. 

Cependant  les  magistrats  du  Partemmt  de  Beisa 
refusèrent  de  s  associer  à  ce  mouvement,  et  nalgié 
les  instances  de  Carouge  et  de  la  Meillamye,  Hs 
ckéclarèrent  qu'ils  attendraient  les  ordres  podtth  éi 
Roi. 

La  dernière  prise  d'armes  faite  par  les  biigMMls 
n'avait  pas  été  heureuse  pour  eux.  Vaineos  i  La 
Charité,  à  Issoire,  à  Brouage,  leur  flotte  de  la  Roebelle 
fut  deux  fois  battue.  Néanmoins,  au  mois  dt  ii^ 
tembre  1577,  paraissait  un  nouvel  édit  de  pMifleft* 


NoD.  Gel  édUt  «omié  à  Pbittm  raMtMt  iil  ? Igoiw 
celai  da  mois  de  mai  de  Tannée  précédente  qui  «rait 
senlevé  l'indignation  de  la  France,  et  e^ioigMit  la 
dittointion  de  la  Ligne. 

Les  catholiques  afaient  vaincui  et  étaieùl  auda<^ 
eieiiement  jonés.  Les  hagnenots,  délaits  OBi  His 
de  pins,  étaient  enhardis  par  des  eonoissioDS  mu- 
Telles  qui  les  mettaient  plos  que  jamais  en  état  de 
cootinner  les  ironbles. 

Hs  se  fortifièrent  encore  dans  te  Midi,  et  Tédit  dn 
i8  léfrier  1570  vint  reconnaître  et  encore  asgOMi* 
isr  leur  forte.  Le  96  nofembre  de  la  même  année» 
ils  renoufelèrent  lenr  ligne  à  Andnae,  et,  defeme 
piM  paissants  et  par  conséquent  plis  avides  dt  4ih- 
mination  que  Jamais,  ils  recomnencèreot  la  gMm 
en  faisant  en  même  tessps  des  tentatives  svr  prie  de 
soixante  villes- 
Matignon  réussit  encore  à  miiitenir  Tordre  dans 
notre  province^  et  fot  mémo  chai|^  de  reprendit  la 
ville  de  La  Père  en  Picardie,  qn'il  enleva  an  bout  de 
deu  mois  de  siège,  le  i9  septembre  1560.  La 
paix  se  fil  encore  à  lavantage  et  à  ragnadisse* 
ment  des  calvinistes. 

«  Les  catholiqoes,  blignés  d'étrs  trahis  pw  fo 
Roi,  las  de  le  voir  persister  dans  un  système  de 
concessions  qui  menaçait  l'intégrité  de  la  fot  dans 
le  royaume,  sentaient  formenier  en  en  des  gernes 
de  colère  et  de  révolte,  et  la  séparation  eommencéfe 
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places  fortes,  et  entre  autres  de  Bronage,  où  le  jegne 
comte  de  Montgommery  fut  mis  poor  gomrenMur. 
Pois  ils  avaient  réuni  des  troupes.  En  vain  les 
États  généraux  leur  envoyèrent  des  dépotés  pov 
tenter  de  les  ramener  au  rôle  de  princes  français.  La 
guerre  recommença  dans  l'Est  et  le  Midi. 

L'édit  de  janvier  1577  révoqua  l'édit  de  mai  1576, 
et  la  pratique  du  culte  calviniste  lut  de  wmnm 
interdite. 

La  Ligue,  devenue  aux  yeux  de  tous  d'une  légUi- 
mité  incontestable  par  l'approbation  éelatanle  que 
le  Roi  venait  de  lui  donner,  la  Ligue  prit  bienlM  un 
immense  développement,  et  les  scnipules  que  les 
catholiques  pouvaient  avoir  au  sujet  d'une  associa- 
tion faite  non  pas  à  rencontre,  mais  du  notas  à 
i'insu  du  pouvoir,  étant  écartées,  les  adiiésions  de- 
vinrent plus  nombreuses  et  plus  importantes  que 
jamais. 

Cependant  les  magistrats  du  Partemrat  de  Romb 
refusèrent  de  s  associer  à  ce  mouvement,  et  malgré 
les  instances  de  Carouge  et  de  la  Meillenye,  Hs 
déclarèrent  qu'ils  attendraient  les  ordres  poaitib  di 
Roi. 

La  dernière  prise  d'armes  faite  par  les  bogoMMls 
n'avait  pas  été  heureuse  pour  eux.  Vaincos  à  La 
Charité,  à  Issoire,  à  Brouage,  leur  flotte  de  la  Roehelle 
fut  deux  fois  battue.  Néanmoins,  au  mois  dt  le^ 
tembre  1577,  paraissait  un  nouvel  édit  de  paittea- 


NoD.  Gel  édUt  «omié  à  Pbilim  raMtMt  iil  ? Igmw 
celai  da  mois  de  mai  de  TanDée  précédente  qui  mait 
sMievé  rindigoition  de  la  France,  et  e^idgMit  la 
dtaolntioo  de  la  Ligue. 

Les  calholiques  afaient  vaiocyi  et  étaieùl  aoda^ 
eieisement  joaés.  Lss  huguenots,  délaits  itti  His 
de  plus,  étaient  enhardis  par  des  eonosssioDS  mu- 
Telles  qui  les  mettaient  plus  que  jamais  en  état  de 
cootinoer  les  troubles. 

Hs  se  fortifièrent  encore  dans  le  Midi,  et  Tédit  dn 
i8  fénier  1570  vint  reconnaître  el  encore  angmen* 
isr  leor  forte.  Le  96  nofembre  de  la  mémo  année» 
ils  renoofelèrent  leor  ligne  à  Andoae,  et,  dofi 
pins  paissants  et  par  conséquent  plis  avides  de 
ttlnation  que  jamais,  ils  recommencèrent  la  giom 
en  faisant  en  même  temps  des  tentatives  sur  piéa  de 
soixante  villes- 
Matignon  réussit  encore  à  maintenir  Tordre  dans 
notre  province^  et  fut  même  chai|^  de  reprendit  la 
ville  de  La  Père  en  Picardie,  qu'il  enleva  au  bout  de 
deni  mois  de  siège,  le  19  septembre  1560.  La 
paix  se  fit  encore  à  Tavantage  et  à  ragrandisse* 
ment  des  calvinistes. 

«  Lss  catholiques,  fatigués  d'élrs  trahis  pw  le 
Roi,  las  de  le  voir  persister  dans  un  système  de 
concessions  qui  menaçait  Tinlégrité  de  la  foi  dans 
le  royaume,  sentaient  Ismenter  en  en  des  germes 
de  colère  et  de  révolte,  et  la  séparation  eommencéé 


entre  le  Roi  et  son  people  devenait  chaqaa  jour  plus 
profonde  (i).  » 

Enfin  le  doc  d'Anjou,  le  dernier  frère  de  Henri  III, 
ravant-demier  descendant  de  la  misérable  noe  dsa 
Valois-Médicis,  moumt  le  10  juin  1584,  épuisé  de 
débauches,  et  non  sans  que  les  soupçons  d'empoi- 
sonnement habituels  en  ce  temps  d'ignominie  ne 
Tinssent  encore  souiller  ses  prodies. 

Sa  mort  mettait  la  France  en  face  de  la  qmitioD 
que  voici  :  La  nation  très-chrétienne ,  la  peuple, 
dont  l'immense  majorité  était  fidèle  à  la  foi  de  GhiT' 
lemagne  et  de  saint  Louis,  n'était-eUe  séparée  da 
sort  qu'Henri  VIII  et  Elizabeth  avaient  fiait  à  l'An- 
gleterre que  par  les  quelques  années  qui  poavaieol 
rester  à  vivre  à  Henri  III  (S)  ?  Ce  Roi  débaoché  âfiil 
perdu  l'espérance  d'avoir  des  enfants;  um  plv 
proche  héritier  était  le  chef  des  calvinistes,  le  hngiia- 
not  relaps  Henri,  roi  de  Navarre. 

Dans  le  cours  naturel  des  choses,  il  était  cerliii 
pour  tous  que  son  arrivée  au  trône  serait  le  signal 
de  la  destruction  violente  du  catholicisme  en  Pnom, 
et  la  constitution  même  de  la  France  était  le  eallMh 
licisme. 

Aujourd'hui  encore,  quelle  nation  a  vooln 


(1)  Gabocio,  t.  n,  p.  40. 

(t)  Voir  raverUssementdeteaUioliqiiaftAiiiltâtau 
liqœs  par  ravocat  Loais  D^OftLBÀifs,  réimprimé  daiu  toi  ^frftiwi 
rurifuirs  de  C Histoire  de  France,  t.  Xi,  p.  IQS« 


1er  QQ  Roi  d'QM  aotre  religion  qm  la  sieDoeT  Dee 
reoiemeols  ignobles  ont  été  imposés  à  Bernadotte 
eomme  aa  roi  de  Belgique,  et  à  d'autres  princes  ;  el 
les  princes,  assez  ambitieux  pour  acheter  une  eoa- 
roone  an  prix  de  leur  foi  et  de  leur  honneur,  ont 
subi  ces  humiliations  infâmes  pour  épargner  aux 
peuples,  si  peu  chrétiens  de  nos  jours,  Thumilia- 
lion  dont  la  nation  très-chrétienne  se  voyait  alors 
menacée. 

D'ailleurs,  le  royaume  était  abandonné  en  proie 
i  l'anarchie.  La  parole  du  Roi  avait  perdu  toute 
faleur  et  toute  conflance.  Les  goufemeurs  des 
pTOfinces  ne  daignaient  plus  lui  obéir,  et  étaient 
eux-mêmes  mai  obéis  par  leurs  subordonnés.  Le 
désordre  était  général  et  complet. 

Le  peuple,  à  bout  de  sacriflces,  pressuré  par  tant 
d'impôts  follement  ou  honteusement  employés ,  dé- 
solé par  tant  de  guerres  dévastatrices,  épuisé  de 
sang  et  d'argent,  le  peuple  se  sentit  trahi  dans 
l'avenir  comme  dans  le  présent,  et  trahi  dans  ses 
droits  les  plus  certains,  les  plus  sacrés  et  les  plus 
cliers,  par  ceux-là  même  dont  la  fonction  capitale 
était  de  lui  en  assurer  le  maintien. 

La  Ligue,  un  instant  assoupie,  se  réveilla  par 
toute  la  France  et  prit  des  proportions  formidables. 
Elle  proclama  le  cardinal  de  Bourbon  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  el,  forte  de  lappuides  princes 
de  la  maison  de  Lorraine,  elle  affirma  le  droit  de  la 


SitioQ  à  o'étre  pas  lifrée,  malgré  elle,  aa  néprii  et 
sa  eODStitation  et  de  la  foi  jurée,  à  des  prinoes  apos- 
tats de  la  foi  des  ancêtres. 

Henri  III  reconnut  onvertement  Henri  de  Boarim, 
roi  de  Navarre,  pour  héritier  de  la  cooronoe  ;  il  porta 
des  peines  sévères  (1)  contre  c  quiconque  o'annil 
pas  renoncé  dans  l'espace  d'un  mois  à  toute  ligMOl 
associaticm.  >  Le  serment  qu'il  avait  prMé  à  la 
Sainte-Union  lui  pesait  peu.  Ceui  que,  laiHBéaMt 
il  avait  invités  d'entrer  dans  la  Ligue ,  gaidàrail 
mieux  leur  foi  Intimement  engagée. 

De  son  château  de  Gaillon,  le  cardinal  de  Bowta 
fit  appel  aux  catholiques  de  Normandie.  Col  appii 
(ut  entendu  :  Rouen ,  Evreux ,  Lisieox,  Le  Haïra, 
Montivilliers,  Honfleur,  Pont-Audemer ,  Lovnen, 
Vemon,  Argentan,  Falaise,  se  prononceront  praïqoe 
immédiatement  pour  la  Ligue. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  Ligue  fut  parlMt  n 
mouvement  spontané  de  la  nation ,  et  Too  a  oa^ 
lomnié  la  France  et  les  Guise,  quand  on  a  feint  de 
croire  que  l'ambition  de  ces  seigneurs  (ut  rorigine 
ou  la  cause  de  l'union  des  catholiques.  La  tieillo 
histoire  du  droit  héréditaire  au  trône»  réclané  par 
eux  au  nom  de  Charlemagne,  leur  ancêtre,  est  un 
mensonge  aussi  honteux  que  persistant. 

Lorsqu'un  excentrique  de  leur  parti,  Tavocat  David, 

ii)  Ëditdi  H  fiotOTibre  1684. 


traocâ  Viééê  UMê  et  eomproneManta  < 
dkâlioD  de  la  eooroime  de  France  ea  fatenr  da  dae 
de  Goiae,  contre  les  héritiers  de  Hugoes  Capel,  le 
prince  lorrain  flt  écrire  on  oofrage  historiqqe  sor  ea 
ftoéalogie,  pour  conper  pied  à  ces  rAreries,  el  dé<- 
montrer  qu'il  ne  réclamait  ancnnement  les  Carolln-* 
giene  poar  ancêtres  (I). 

Henri  III  avait  donné  le  gonvemement  de  la  Ner* 
nantie  à  on  de  ses  mignons,  le  duc  de  Joyense,  qnil 
afalt  marié  i  la  sœur  de  la  reine,  Margnerite  de 
Vandemont. 

Us  bogaenols,  comme  toQjoors,  ataient  cherché 
des  secours  et  des  alliances  ches  noe  fieox  ennemis 
héréditaires,  les  Anglais  et  les  princes  allemands.  Le 
10  décembre  1584,  à  Middelbourg,  les  princes  de 
Bonrbon  avaient  conclu  un  traité  d'alliance  offeneife 
et  défensive  avec  eux.  Elizabeth,  qui  venait  de  faire 
décapiter  Marie  Stuart,  leur  promit  quatre  mille 
Snisses,  cinq  mille  retires  et  doeie  mille  Anglais. 

Les  chefs  de  la  Ligue  catholique  crurent  pouvoir 
demander  eux  aussi  l'appui  des  puissances  calhiH 
Hqoes  étrangères,  et  surtout  de  l'Espagne  (31  d^ 
cambre  1585). 

La  guerre  était  imminente.  Les  préparaltli  en 


i|i  ^rfnmm  du  dur  dr  .Sever»,  I  IL  — M^ponjf  à  rmvfrittmmêmi 
de  du  fUuU'Mommy,  fur  Ptrrrp  utmmàC.  ulhii^jM  éè  L9MI.— 
tU.viKL,  t    XI.  p.  n,  Hr, 


furent  poussés  afee  actif ité  de  part  et  d'antie,  et 
HeDii  III  se  ?it  bientôt  avee  une  armée  de  ^lalm 
mille  hommes  et  de  mille  chevani  entre  deux  pvlii 
dont  le  plus  faible  disposait  de  forces  bin 
rienres.  C'était  le  digne  succès  de  tontes  les 
de  la  politique  italienne. 

Aussi,  le  Roi  eut-il  recours  à  sa  mèra  qu'il 
Uaiter  afec  les  cheb  de  la  ligne.  Ils 
cèrent  par  lui  imposer  le  retour  à  reiécoHeBdi 
redit  dicté  par  les  derniers  Ëtats  génémiix,  et  il 
7  juillet  1585,  parut  l'édit  de  Nemours,  aceoeiili 
transport  et  comme  une  complète  r^aratioQ 
les  ligueurs  qui  immédiatement  mirent  bas  Im 
armes  (i). 

Cet  édit  était  une  déclaration  de  gnerr»  ai  pnH 
calfiniste,  d'autant  plus  qu'il  fut  tout  d'alNNd 
cuté  à  la  rigueur. 

A  Saint-Lo,  notamment,  tous  ceux  qnl 
d'abjurer  la  prétendue  réforme  reçurent  immftliiii 
ment  des  passeports  et  l'ordre  de  quitta*  le 
Vingt-huit  des  habitants  de  cette  fille  Atrent 
bannis  et  gagnèrent  l'Angleterre.  Les  antres 
nots,  en  grand  nombre,  aimèrent  mieux  ahjnnrel 
prêtèrent  serment  de  fidélité  au  Roi  (8). 

Les  hostilités  avaient  commencé,  dans  le  Potion, 

(1)  ruKUTST,  t.  lU»  p.  fSB-330. 

(t)  TbVSTAIll  DU  BiLLT,  p.  114-116. 
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a?ail  eu  à  mregistrer  là  mort  de  dix  ittUe  pNiottoii, 
le  qaart  de  la  popal&UoD  acUidle.  A  Saint^L»,  la 
peste  sévit  continuelleineDt  pendaot  deux  aiméee. 

En  juin  i586,  le  premier  président  Groolaridiai 
à  Henri  111  :  c  Les  trois  plaies  de  Tone  desquelles  Diot 
irrité  contre  son  peuple,  s'est  contenté  pour 
leur  faute,  et  se  venger  de  leur  di 
toutes  trois  répandues  sur  votre  pays  de  Nonnandis. 
La  peste  en  une  infinité  de  paroisses,  la  faaàaê  si 
grande  qu'aux  meilleurs  boui|[8  et  TiUageSt  oi  ne 
pourrait  pas  trouver  de  pain  en  quatre  dse  meiUenfSl 
maisons.  Le  reste  des  habitants  est  dîspené  par  Iss 
champs,  qui  mendient  et  cherchent  Bourritors  à  phh 
sieurs  pauvres  enfants  qu'ils  traînent  après  on. 
Quant  à  la  guerre,  quoique  noos  n'en  ayons  pM 
l'horreur  et  la  cruauté,  toutefois,  par  la  sympalhis 
générale  de  tout  le  corps,  nous  nous  en 
à  bon  escient,  et  le  passage  continuel  des 
d'armes,  qui  vivent  à  leur  façon  accoutoinée, 
en  représente  la  misère;  car  passant  par  les  Tîllafls 
dénués,  comme  j'ai  dit  à  Votre  Majesté,  ils  achfcfl 
de  rendre  gueux  et  mendiants  le  reste  des  Ididn- 
reurs(i).  » 

A  ces  calamités  venaient  se  joindre  les  hapôli  les 
plus  écrasants  perçus  de  la  manière  la  plu  odisosi, 
et  dévorés  par  les  incroyables  et  incessantes  prodi- 


(I)  rtOQUIT,  t  111,  p. 


8tttté0  du  Roi.  c  Dilà  mineédltê  dénttrm,  mllto 
ruineux  engagements  a?ec  les  partisans,  qui  afin** 
ftimt  la  moitié  ou  tiers  do  denier  pour  avoir  le  toot, 
comme  dit  Etienne  Pasquier  ;  moyennant  trente  mlllo 
éens  comptant,  on  leur  mettait  aox  mains  vm  édN 
fii,  fériflé,  leur  ei  devait  rapporter  cent  mille  m 

H"  («).  • 
Un  état  de  choses  si  affreux  devait  à  loi  seol  finir 

par  eogendrer  des  révoltes.  Les  habitants  des  cam^ 
pagnes,  rapprochés  par  le  besoin  commun  de  résister 
à  d'intolérables  exactions,  et  de  se  défendre  centre 
une  soldatesque  insolente,  dont  les  excès  à  celle 
époque  passent  tonte  croyance,  les  paysans  s'asee- 
cièrsQt  et  formèrent  en  peu  de  temps  une  mitiee 
redoutable,  ils  s'unirent  à  la  Ligue,  et  blenlM  il  w 
tac  plus  question  que  t  d'assemblées,  assodaUens, 
igoes,  émotions,  montres  en  armes  décooverleit 
d'aucuns  bourgs  et  paroisses  du  pays  de  NormanAe, 
nm  rautorilé  et  permission  du  Roy,  et  de  retaa 
d'Impôts  parmi  ces  communes  révoltées.  » 

Le  Parlement  s'efforça  d'arrêter  ce  mouvemenl. 
Par  ses  ordres,  Carooge  et  ses  lientenants  pareott- 
rurent  le  pays.  Les  conseillers  Bosquet  de  CanmeM 
et  La  Vache  du  Samsay  tarent  envoyés  pour  pro- 
céder contre  les  populations  soulevées  dans  les  hêà^ 
liages  (\e  Rouen  et  d'Évreux,  tandis  que  leurs  col- 


Ml  Fioçfcwr,  t  m.  p. 


lègaes,  Hédiart  ^  Rome  de  Benrille,  étaleot  eavofii 
à  Usieai. 

Les  paysans,  intimidés  par  la  présence  des  transi 
et  des  magistrats,  ne  résistaient  point  et  m  mânkÊà 
devant  eox.  Mais  ils  se  retroavaient  bcUement,  el 
leurs  bandes  se  reformaient  derrière  les  emroyéi  éi 
Parlement.  Ils  s'étaient  donné  une  organisatinn  qil 
rendait  leurs  forces  presqg'insaislssablea.  Beaocwip 
de  gentilshommes  s'étaient  mêlés  à  leurs  bnidesel 
y  avaient  introduit  une  sorte  de  diseipUoe. 

Chaque  village  avait  son  chef,  et  le  tocsin 
an  travers  des  campagnes  réunissait  parfoit  te 
semblées  de  dii-sept  à  dii-huit  mille  honmiet 
les  ordres  des  ligueurs  Mouy  de  Pierrecoml, 
champSi  Rocquenval,  Beaulieu,  te  banNU  do 
boeuf  et  d'Échauffouri  et  d'une  centaine  d'i 
gentilshommes.  Plus  d'une  fois  leur  union 
et  arrêta  les  troupes  qui  auraient  voulu  se  Uvrar 
pillage  (I).  On  ne  voit  pas  d'ailleurs  que  cet 
réunis  dans  un  but  de  défense  et  de  proteelioQ 
tuelle,  alors  que  leurs  défenseurs  et  proteelann  Uigl- 
times  les  abandonnaient,  aient  commis ,  dans  Is 
commencement,  aucuns  crimes  ni  aucuns  «acès  (l). 

Le  zèle  des  magistrats  qui  voulurent  pi  aiéJÊÊ  coaM 
ces  malheureux,  fut  peut-être  excessif.  QoalqMS* 


(1)  Db  Tioo,  1.  zcv. 
(t)  Db  Tknj,  tMfm 


Dicés.  d  Vtm  deux,  finiltnrof  et 
aounit,  dilHiii,  de  frayev  (I). 

Cênm§ty  atac  aes  tranpK,  diml|a 
btaMot  decM  pifmMn  GaBftîfl&, 
ooi,  eo  lim  d'aidfw  aax 
périr,  il  lost  fut  apiieé 
Miis  toi  tiindci 
lior  Uberté  A  h 
troopo  qm  coanyettt  U  ftmmat  t^  » 

Od  lei  nomma  Gaolliini.  aail  ftt  a€ 
GaoUiîer  ait  été  la  fnmàèn  pm%mm  m  i 
ii  ioit  formée,  ioil  da 
Goal,  qui  veot  dire  loféL  à  cam:  de  i 
avaieot  de  diereber  lear  iciaia 
eiemple  tendit  à  ee  refonte:,  i 
do  UeQTaio,  dei  enfirow  éJjmmv.  iit  CMr:M&  ^ 
Bemay,  d'Argentan  il  d  AlenpML  L  ut  uirn^  pm  » 
i'élendre  par  toute  la  profmce.  «i  ni»sn#^.  ùmm  ^ 
Maine  et  dans  le  Percbe  <3,. 

Cependant  la  guerre  ee  omaanit  ûmm  y»  ma$m' 
provinces.  Le  doc  de  Goàie  ariMt  eie  îiimi//t  1k  iy^ 
poier  à  l'entrée  des  rellr»  iljfmmifli  ^  ftmmfc 
Henri  lU  avait  Taînement  càenlit  a  iMatvttw  ^ 


(I)  fuûQCïïx.  t  m,  f .  «i 

(f)  ta  TiKir.  L  \L^ 


Ièga68,  Hédiart  et  Rome  de  Benrille,  étaienl  eavoyéi 
à  LUieQi. 

Les  paysans,  intimidés  par  la  présence  des  troqs! 
et  des  magistrats,  ne  résistaient  point  et  m  raliiiinl 
defant  eux.  Mais  ils  se  retronraient  bcUeBMBl,  et 
leurs  bandes  se  reformaient  derrière  les  emroyés  éi 
Parlement.  Ils  s'étaient  donné  nne  orginisaHm  qil 
rendait  leurs  forces  presqu'insaisisaïUeB.  Beancwip 
de  gentilshommes  s'étaient  mêlés  à  leus  bnidesel 
y  avaient  introduit  une  sorte  de  disdpUne. 

Chaque  village  avait  son  chef,  et  le  tocsin 
an  travers  des  campagnes  réunissait  parfoit  des 
semblées  de  dii-sept  à  dii-huit  mille  hommee 
les  ordres  des  ligueurs  Mouy  de  Piemea 
champs,  Rocquenval,  Beaulieu,  des  barons  do  Ite» 
boeuf  et  d'Échauffour,  et  d'une  œntaine  d'i 
gentilshommes.  Plus  d'une  fois  leur  oiiIod 
et  arrêta  les  troupes  qui  auraient  voulu  se  livrar 
pillage  (I).  On  ne  voit  pas  d'ailleurs  que  cet 
réunis  dans  un  but  de  défense  et  de  proleelta 
tuelle,  alors  que  leurs  défenseurs  et  proteclsini  Uigl- 
times  les  abandonnaient,  aient  commis,  dus  is 
commencement,  aucuns  crimes  ni  ancons  swis  (i). 

Le  zèle  des  magistrats  qui  voulurent  pi  otijsi  < 
ces  malheureux,  fut  peut-être  excessif. 

(1)  Db  TioOy  1.  zcv. 
(t)  DbTknj,  t'MffN. 
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oiit  d6B  eoToyés  du  Parlement  forent  insultés,  me- 
nioés,  et  l'un  d'eux,  Guillaume  de  Pinchemont, 
mourut,  dit-on,  de  frayeur  (I). 

Carouge,  avec  ses  troupes,  dissipa  un  rassem- 
blement de  ces  premiers  Gaulhiers,  en  tua  quelque»-* 
ODS,  en  livra  d'autres  aux  magistrats  qui  les  firent 
périr,  et  tout  fut  apaisé  pendant  quelque  temps. 
Mais  les  bandes  restèrent  organisées  pour  défendre 
leur  liberté  et  leur  vie  c  contre  les  entreprises  des 
troupes  qui  couraient  la  province  (2).  » 

On  les  nomma  Gauthiers,  soit  que  la  Chapelle- 
Gauthier  ait  été  la  première  paroisse  où  l'association 
se  soit  formée,  soit  du  vieux  mot  français  GauU  ou 
Gaut,  qui  veut  dire  forêt,  i  cause  de  l'habitude  qu'ils 
avaient  de  chercher  leur  refuge  dans  les  bois.  Leur 
exemple  tendit  à  se  répandre,  et  du  pays  de  Caux, 
do  Lieuvain,  des  environs  d*Evreux,  de  Couches,  de 
Bemay,  d'Argentan  et  d'Alençon,  il  ne  tarda  pas  à 
s'étendre  par  toute  la  province,  et  même  dans  le 
Maine  et  dans  le  Perche  (3). 

Cependant  la  guerre  se  continuait  dans  les  autres 
provinces.  Le  duc  de  Guise  avait  été  chargé  de  s'op- 
poser à  rentrée  des  reltres  allemands  en  France. 
Henri  lU  avait  vainement  cherché  à  paralyser  sa 


(I)  fvûQ/cwf,  t  ui,  f.  mê, 

(f)  ta  Tikk:.  L  ic\. 

(S)  Floockt.  t  Ul,  p.  tia  M  Hiitoirt  du  frmiéfê  éiSÊiml  kmain, 
p.  Ul  H  itti  Tantôt) 

ai 


valeur,  en  ne  lui  donnant  que  des  troupes  insoli- 
santés:  La  Ligue,  indignée  de  cette  trahison  do  Roi, 
suppléa  à  son  mauvais  vouloir.  Les  catholiques  de 
Paris  firent  appel  à  tous  les  catholiques  de  France. 
Dans  chaque  ville,  des  conseils  s'établirent  ;  RoneD 
s'engagea  à  fournir  quatre  mille  hommes  et  mille 
cavaliers.  Le  duc  de  Guise  vit  bienlM  son  iraiéi 
renforcée  et  portée  à  quinze  mille  hommes,  et  malgré 
l'infériorité  du  nombre  il  attaqua  les  quarante  miDe 
Allemands  et  Suisses,  et  les  battit  à  Vimory,  à 
Aunean,  à  Gien,  et  les  rejeta  hors  de  la  Franoe  (Ito- 
vembrel587). 

D'un  autre  côté,  Henri  III  avait  mis,  à  la  lèle  de 
l'armée  envoyée  contre  les  Bourbons,  son  mignon 
Joyeuse,  qu'il  avait  déjà  donné  pour  goaverneor  à  la 
Normandie. 

Paul  de  Bricqueville ,  fils  du  vieux  compagnon  de 
Montgommer)%  avait  fait  appel  aux  religionnaires  de 
la  province,  et  ses  levées  dhommes  y  avaient  jelé 
l'inquiétude.  Matignon  avait  envoyé  à  Saint-Le  le 
capitaine  Bidou,  avec  une  de  ses  compagnies,  poor 
assurer  cette  place  contre  un  coup  de  main  et  y  snr» 
veiller  les  environs.  Hais  tel  était  alors  Télat  de  la 
France,  que  Bricqueville  réussit  à  gagner  l'amée 
des  princes  avec  la  troupe  qu'il  avait  rtenie,  et  put 
prendre  pari  à  la  journée  de  Gootras  (f  ). 

(1)  DtLALANDK,  144. 
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Heari  d«  Navure  y  écran  l'arnée  roytie ,  M 
ifimporla  ainsi  la  première  victoire  des  huguenots 
(tO  octobre  1587).  Il  sut  l'honorer  par  les  égards 
qu'il  montra  aux  prisonniera. 

Henri  lu  était  doublement  raincu,  et  par  la  délalle 
de  son  mignon  Joyeuse,  et  par  la  Tictoire  du  duc  de 
Guise.  Il  recul  bientôt  à  Paris  une  requête  préeenlés 
M  nom  de  la  Ligne  par  les  princes  lorrains. 

On  méoannaltfail  les  latrmilés  du  mur  ba- 
■ain,  si  l'on  croyait  que  les  dieb  de  la  Sainte4Jnion, 
toujours  eiclosiremeot  préoccupés  des  intéiéls  ca- 
tholiques, ne  se  Isissaieot  jamais  emporter  en  dehors 
des  limiles  do  droit  psr  l'esprit  de  parti.  La  Ligne 
fut  légllinie  dans  sa  cause;  elle  lui  sonvent  TiotaHe 
et  coupable  dans  certains  de  ses  actes.  Le  doc  de 
tiuise,  connu  sous  le  nom  glorieol  d'Henri  le  Balafré, 
avait  bien  des  brillantes  qualités  de  son  père.  11  n'en 
arait  pas  looles  les  letlas,  et  sans  aspirer  i  la  cou- 
ronne, conmc  on  l'en  a  injoslcnealaccwé,  il  noor- 
rissait  des  mes  d'aaihitina  penowielic.  qne  d«  reste 
l«  emportés  de  son  parti  ifUml  M  noir  saf- 
gérées.  •  La  France,  dit  tabac,  «aM  isUe  de  eel 
booime,  oo  pour  mieux  dne  saowease.  » 

U  !»  mai  IM8.  U  fi«  i  Paris  pniqM  senl, 
ayant  pour  lorte  esone  Ml  «e«iWMgH»es  aw  M  ; 
sais  la  popolatioa  le  leva  pow  rantaner  et  l«t  Mm 
conége.  Ujoaméeita  bmudes  tymmu  la  r>iiif . 
M  Henri  m  l'esAiit  de  Pahs.sè  Cm*  i«MM  fsHM. 
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Le  Roi  avait  remplacé  le  dac  de  Joyeuse»  comme 
grand  amiral  et  gouverneor  de  Normandie,  par  ïïù 
autre  de  ses  mignons,  Nogaret,  duc  d'Epemon,  et 
Tavait  envoyé  dans  sa  province,  pour  s'assorer  de 
Rouen,  de  Caen  et  du  Havre. 

La  Ligue  sétait  faite  puissante  en  Normandie.  Le 
comté  d'Eu,  venu  au  duc  de  Guise  par  son  mariage 
avec  Catherine  de  Clèves,  lui  avait  donné  pied  dans 
le  pays,  et  il  y  avait  établi  plusieurs  de  ses  amis. 

André  de  Brancas-Viilars  était  gouvemeor  da 
Havre  ;  Guy  de  Longchamps  sieur  de  FnmiclHHi  était 
gouverneur  de  Lisieux  ;  Le  Veneur  de  Caronge  et  le 
comte  de  Tillières,  son  fils;  Pierrecourt  et  de  La 
Heilleraye,  tous  deux  de  la  famille  de  Mouy  ;  Kgards 
de  La  I^nde  ;  Goutimesnil  de  Boisrozé,  gonfemeor 
de  Dieppe,  lui  étaient  dévoués. 

Dans  le  clergé,  le  cardinal  de  Bourbon,  arche- 
vêque mélropolilain  de  la  province;  Glande  de  Saine- 
tes,  évèque dEvreux ;  Péricard, évéque d'ATnndies; 
d' (oscars  de  Givry,  évéque  de  Lisieux  ;  dans  le  Paife- 
roent  de  Rouen,  Michel  de  Monchy  et  Gnillanme 
Péricard,  frère  de  Tévéque  d'Avrancbes,  et  d'antres 
appartenaient  à  la  Ligue  (i). 

Le  duc  d'Epemon  fut  assez  bien  accueilli  à 
malgré  quelques  discours  ligueurs  qu'il  ent  à 
tendre  lors  de  son  entrée  solennelle.  Le  grand  péoi- 
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laocier  Dadré  lui  déclara  c  que  lui  et  les  siens 
seraient  ses  serviteurs  s'il  venait  pour  leur  donner  la 
paix  et  non  pour  les  travailler  ;  que  la  religion  s'en 
allait  de  jour  en  jour,  méprisée  par  Taudace  des 
hérétiques  qui ,  gr&ce  aux  politiques  leurs  alliés , 
contre  l'édit  de  réunion,  contre  toutes  les  lois  divines 
et  humaines,  vivaient  opiniâtres,  en  liberté  et  sans 
recherche,  plus  impudents,  plus  effrontés  que  jamais. 
Qu'il  ne  laissât  point  les  brebis  avec  les  loups,  les 
hérétiques  avec  les  catholiques,  comme  veulent  per- 
suader au  Roi  ceux  qui  ont  été  nourris  à  l'école  de 
cet  athéiste  Machiavel.  Qu'il  n'oubliât  pas  qu'il  (ai* 
sait  son  entrée  au  jour  de  l'Invention  de  la  sainte 
Croix,  jour  auquel  les  réformés,  vingt-six  ans  aupa- 
ravant, firent  une  entrée,  en  cette  ville  même,  cruelle 
et  violente >  Il  termina  par  ces  brusques  pa- 
roles qui  peignaient  la  situation  :  «  Comme  vous 
nous  maintiendrez  en  paix  et  seres affecté  de  notre  état 
et  de  celui  de  l'Eglise,  nous  prierons  pour  vous(l).  » 
A  Caen ,  d'Epemon  fut  reçu  avec  honneur  par 
Gaspard  Pelet  sieur  de  la  Verune  (S).  11   n'en  fut 
pas  de  même  au  Havre,  où  le  gouverneur  était 
André  de  Villars,   €  que  le  duc  de  Guise  avait 
attaché  à  la  Ligue  moyennant  50,000  écus  qu'il  lui 
avait  fait  donner  par  les  Parisiens,  tant  afin  que 


(I)  H.  Uife.  p  ai 

<f)  DB  BtLAÈ,  t9i. 
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cette  importante  place  ne  tomb&t  pas  entre  les  maiv 
des  protestants,  qui  auraient  po  la  reiiner  ain 
Anglais,  que  pour  empêcher  les  royaux  de  se  préfi- 
loir  de  cette  porte  de  la  Seine  (4).  i 

Le  Roi ,  contraint  à  fuir  Paris ,  s'était  d*aboid 
réfugié  à  Chartres,  où  d'Epemon  tint  loi  remettre 
la  charge  de  gouverneur  de  Normandie,  et  d'oà 
Henri  III  envoya  des  commissaires  pour  essayer  d'y 
arrêter  les  progrès  de  la  Ligue. 

De  Thou  fut  ainsi  chargé  de  parcourir  la  Nor- 
mandie et  se  rendit  d'abord  à  Evreux,  pots  à  Rouen, 
on  il  eut  à  régler  avec  les  chefs  de  la  ville  les  condi- 
lions  auxquelles  ils  consentiraient  à  recevoir  le  Roi 
dans  leurs  murs,  puis  il  les  fit  aussitôt  connaître  a 
Henri  111  en  lui  envoyant  Martin  Rnzé  rieur  de  Rea»- 
lieu,  commis  aux  vivres. 

Après  Rouen,  où  d'Hémery  de  Villers  resta  pour 
continuer  les  négociations,  de  Thou  visita  Diq^ 
Saint-Valéry  et  Monlivilliers. 

Au  Havre,  il  trouva  Villars,  qui  ne  lui  donna, 
dit-il ,  que  des  réponses  fort  suspectes  :  c  qu'il 
n*ahandonnerait  pas  la  cause  de  la  religion  ;  que  si 
le  Roi  ne  s'accommodait  avec  les  princes  catholiques, 
Mslui  donneraient  bien  des  affaires;  que  leur  parti 
était  extrêmement  puissant,  et,  au  contraire,  celui 
du  Roi  Ircs-faihie:  enfin,  qu'il  rendrait  bon  compte 

(1)  Massiville,  t.  V,  p.  S55. 


de  la  place  dont  OQ  \w  avait  confié  la  garde,  ei 
qu'il  la  détendrait  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son 
sang  contre  les  hérétiques.  »  C'était  là  le  langage 
ordinaire  des  ligueurs  (i). 

A  Lisieux,  le  gouverneur  Longcbamps  t  lui  fit 
entendre  qu'il  serait  pour  ceux  qui  défendraient 
la  cause  de  la  religion ,  et  les  habitants  lui  lais^ 
seront  entrevoir  qu'ils  suivraient  l'exemple  des  «mtnK 
villes.  • 

De  Thou  passa  par  Saint-Pierre-^sur-Dives  et  se 
rendit  à  Caen.  c  On  était  à  Caen  dans  des  d||poai« 
lions  bien  différentes.  Gaspard  Pelet  de  la  Vemnet 
qui  commandait  dans  le  château,  tenait  poqr  le  Roi, 
et  les  familles  les  plus  considérables  de  la  villo, 
ayant  été  autrefois  prolestantes,  se  trouvaient  d'au- 
tant moins  disposées  à  favoriser  le  parti  de  la  Mgne. 
Aussi,  dès  que  M.  de  Thou  fut  arrivé  dans  cette  ville, 
le  gouverneur  ne  l'eut  pas  plutôt  assuré  qu'on  le 
trouverait  toujours  prêt  à  exécuter  les  ordres  de 
Sa  Majesté,  que  les  bourgeois  déclarèrent  hardimetU 
leurs  sentiments,  se  déchaînèrent  hautement  contre 
les  (iuise  qui ,  pour  satisfaire  leur  ambition ,  ne 
craignaient  pas  de  troubler  le  repos  de  TEIat  ;  ils 
ajoutèrent  qu'ils  faisaient  des  vobux  pour  que  le  Roi 
y  apportât  remède,  et  qu'ils  ne  dootaîent  pas  qoe^ 
s'il  prenait  une  bonne  fois  la  généreuse  résolution 

(I)  Di  Tiiov,  L  la. 
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de  se  venger,  il  ne  se  vit  aossitAt  secondé  de 
seigneurs  et  de  tonte  la  fleor  de  U  ncMene  qoi 
la  force  de  la  France,  et  que  la  pins  grande  partie  das 
villes  ne  se  déclarât  aussitôt  en  sa  fevenr.  De  Thon, 
content  de  les  voir  dans  ces  dispnittoos, 
Falsdse,  où  il  parla  de  même  au  corps  de  fille; 
à  la  Meilleraye  Jean  de  Mony,  vice-aminl  de  Nor- 
mandie, et  retourna  à  Rouen  où,  depuis  le  nÊem  de 
Ruié,  le  Roi  s'était  rendu  (1).  » 

En  effet,  le  Roi,  que  toutes  les  haUlelés  ilalienMi 
avaient  conduit  à  une  sorte  de  décMance,  éUitfMi 
chercher  un  refuge  dans  la  capitale  de  noin  pm> 
vince.  «  Pour  regagner  la  bonne  volonté  do  penple»  » 
il  avait  convoqué  de  nouveau  les  Étals  générant  el 
signé  à  Vemon  plusieurs  édits  par  lesqads  il 
quait d'autres  très-onéreux  pour  laNormandie,  i 
il  avait  confirmé  ses  privilèges  et  rendu  qnelunsi 
commencements  de  justice  à  ses  nombreux  grieli(f). 

A  ces  conditions,  et  encore  avec  bien  des  alannai 
el  des  hésitations,  le  Roi  entra  dans  Rouen  le  13  jnta 
1588.  Pendant  un  mois  il  y  donna  an  peuple  le 
tacle  de  pompeuses  processions  qu'il  suivait 
torche  à  la  main.  Il  allait  à  pied  à  la  messe  et  s'i 
sait  à  des  jeux  publics,  à  des  combats  sur  Tean,  à 
des  bals  et  à  des  fêtes  <  auxquelles  il  se  trouvait  ame 

(1)  Di  Thoc,  U  xci. 

(S)  Ploquit,  t.  Ul,  p.  M3. 
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aoUnl  de  tranquillité  que  si  le  royaume  eâl  joui  de 
la  paix  la  plus  profonde  (1).  » 

Cependant  les  huguenots,  après  leur  victoire  de 
Coutras,  n'avaient  pas  déposé  les  armes,  et  conti- 
nuaient la  guerre  dans  le  Poitou  et  dans  les  provinces 
du  Midi. 

D'un  autre  côté ,  la  Ligue  venait  encore  de  s'as- 
surer de  la  ville  de  Troyes.  Henri  III  entama  des 
négociations  avec  ses  chefs,  et  le  19  juillet  un  nouvel 
édit  dicté  par  eux  publiait  les  conditions  que  le  Roi 
avait  dû  leur  accorder. 

Cet  édit,  connu  sous  le  nom  d'édit  d'union,  fut 
immédiatement  enregistré  par  le  Parlement  de  Rouen, 
qui  jura  de  le  garder  toujours,  puis,  après  une  messe 
solennelle,  lecture  en  fut  faite  à  haute  voix  dans  la 
cathédrale,  et  Henri  III  jura  lui-même  de  Tobserver 
à  jamais  €  comme  loi  fondamentale  et  irrévocable 
du  royaume  (2).  » 

Par  cet  acte^  le  Roi  proclamait  la  guerre  contre  les 
hérétiques,  et  s'engageait  à  ne  déposer  les  armes 
qu*apri*s  avoir  détruit  leur  faction.  Les  ministres 
étaient  bannis  sous  peine  de  mort,  et  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  abjurer,  n'avaient  que  six  mois  pour 
quitter  le  royaume,  leurs  biens  seraient  confisqués 
et  vendus  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre.  Le 

4|)  Fu^rcrr.  IIJ,  i».  S7I,  d  M  Tmoc,  I.  %a, 
lî)  Floqcct.  L  IU,  p.  S76 


Hoi,  de  plii6,  ordouiail  à  tons  sm  stqatoéB  prétoli 
même  serment  qae  lai,  et  leur  défmdaift  dt  | 
reeoDDaUre  poor  ni  de  Fnmee  im  iNrioea  qM 
fesserait  pas  la  religioQ  cathoUque.  U  y  en  irt  fi 
s'en  souvinrent.  Dans  im  rapport  adreiié  fleia  InI 
au  Roi,  le  maître  des  requêtes,  Séguier»  loi 
«  Plusieurs  se  souviennent  du  senneiit  prtlé, 
traire  à  ee  que  Ton  peut  désirer  d'eu  ;  cela 
oser  ce  qu'autrement  ils  n'eassent  jamais 
pris  (4).  1  Le  Roi  s'engageait  à  ne  conffirar  qa'à  im 
catholiques  toutes  les  chaires  da  royaoïM^  el 
rait  criminels  de  lèse*majestô  tons  eeoi  qui 
raient  de  souscrire  l'édit  d'union  et  d'y  adliénr. 
il  accordait  une  assemblée  générale  et  conilwMitia 
Ligue. 

De  plus,  par  un  traité  secret  avec  les  dMii  éila 
Ligue,  il  reconnaissait  le  cardinal  de  BoorlMB  |Mr 
rbéritier  présomptif  de  la  couronne  ;  s'engagMll  à 
mettre  deux  armées  sur  pied  pour  marcher  coaM 
les  huguenots  du  Dauphiné  et  du  Poiloo»  cl  piMHi- 
tait  qu'il  ferait  publier  les  actes  do  ooaeila  da  TMh 
comme  lois  du  royaume. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  la  joie  qae  l*Mil  de— 
au  peuple,  dit  de  Thou ,  Tennemi  aeliamé  des  ■» 
gueurs  (i). 


(1)  M.  UiB,  p.  SI,  noie  t 
(t)  L.  xa. 
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Cependant  les  États  généraoi  s'étaient  réonis  à 
Hob,  le  46  octobre.  Les  députés,  ao  nombre  de 
cinq  cent  cinq,  étaient  presque  tous  des  ligueurs 
déclarés  (I).  Leurs  cabicrs,  rédigés  dans  tous  les 
bailliages,  demandaient  que  le  dernier  édit  Mt  se- 
riaosement  exécuté  ;  que  le  concile  de  Trente  fût 
promulgué  en  France;  qu'on  demandât  au  pape 
Tabrogation  du  concordat  de  François  I*',  et  qu'on 
mvlnt  au  grand  principe  de  l'élection  poor  le  choix 
des  prélats;  qu'on  diminuât  tous  les  impôts,  et  que 
les  nooreaox  fussent  supprimés  ;  qu'on  bannit  les 
blasphémateurs,  les  astrologues,  les  comédiens  et  les 
poêles  lascifs  dont  la  Cour  était  infectée;  qu'on 
aboHt  la  vénalité  des  charges,  et  qu'enfin  on  déclarât 
immuables  les  ordonnances  faites  à  la  requête  des 
États  généraux. 

Le  fils  de  Catherine  de  Médicis  répondit  à  ces 
demandes  par  le  coup  dÉlat  du  23  décembre  1588. 
Dans  son  palais,  dans  ses  propres  appartements,  il 
fit  assassiner  le  duc  do  tiuise  par  ses  courtisans,  et 
le  lendemain  le  cardinal  de  Guise  eut  le  même  sort. 
Henri  III  était  le  digne  fr6re  de  Charles  IX  et  du 
dernier  duc  d'Anjou. 

Douze  jours  après  mourut  la  mère  de  cette  couvée 
d'assassins. 

Les  dépul4«  des  États  généraux  s'étaient  dispersés 

(I)  AncnftUn  Tsiuuy. 
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époQvanlés.  Hais  la  Ligae,  vraie  fille  de  la  i 
n'était  pas  tombée  avec  le  grand  seigneur  qn'é 
av^t  pris  pour  chef.  Sa  vigueur,  plus  terrible,  je 
tifla  le  duc  de  Guise  de  la  c^omnie  qoi  ne  i 
voir  dans  la  juste  et  légitime  reveodicalioD  i 
constitutionnels  d'une  grande  nation,  qa'ane  ii 
d'ambitieux. 

Quatre  mois  après  son  crime,  Henri  m,  i 
avec  horreur  par  tous  les  catboUqoes  tant  de  Iril 
trabis,  ét^t  réduit  à  s'aller  jder  dans  les  htm  da 
princes  huguenots,  k  qui  il  jura,  dit-on  (1), 
de  livrer  son  royaume,  et  il  marcha  à  lenr  soile  piw 
aller  assiéger  Paris  (30  avril  1580). 

A  la  nouvelle  de  l'assassinat  du  doc  de  Goiit  H 
de  son  frère  le  cardinal,  il  se  trouva  des  magiilnii 
assez  politiques  pour  justifier  le  crime  (3);  i 
gentilshommes  protestants  en  avairat 
montré  plus  d'indignation  (3)  ;  mais  la  France  pnH 
que  entières'était  soulevée,  et  le  parti  des  c 
fidèles  au  Roi,  et  connus  sous  le  nom  de  | 
se  trouva  réduit  à  presque  rien, 

A  Rouen,  malgré  ses  efforts  et  sa  pmdeoo^  Il 
premier  président  Groulart  fut  débordé  pw  lli- 
dignalion  publique,  et  s'enfuit  le  3  fêrrier  aimm 

<l)  LeUre  d'Muirl  de  Nivarra  k  Ja  rèpoUl^M  di  >ne  i 
ehivtt  euriemtt  de  l'Hitloin  dt  Franct,  L  SXU,  f.  W). 
(1}  Ëotre  «lires,  aaode  Groulart  (Voir  H.  Lu^  9. 91 
<3)  trAuMOKÉ,  L  m,  p.  186. 
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ramille.  Caroage,  bien  que  favorable  à  la  Ligne,  fbt 
remplace  par  le  duc  d'Aumale,  et  bientôt  obligé  de 
quitter  la  vitle.  La  population,  soulevée  et  devenue 
la  maîtresse,  non  sansdes  désordres,  on  malhenren- 
temoit  plusieurs  huguenots  lurent  tués,  dit  un 
pamphlet,  organisa  une  sorte  de  gouvernement 
répoblicain. 

Caudebec,  Le  Havre,  Honfleur,  Neufcbâtel,  Ll- 
tieux,  Evreux,  Vemeuil,  Louvicrs,  Veinon,  Andelys, 
Lyoos,  Argentan,  Falaise,  Bayeux,  Avr&ncbes  et 
Valo^es  se  déclarèrent  ouvertement  pour  la  Ligue, 
e(  dès  le  4  mars  1589,  la  plupart  de  ces  villes  avaient 
lustrait  les  Rouennais  de  leur  adhésion  (1). 

Caen,  Alençon,  Dieppe,  Pont-Audemer,  Hortain, 
Vire,  Saiot-Lo,  Cherbourg,  Granville,  Carenlan, 
Poatorson,  Domfront  et  Pont-de-l'Arcbe,  maintenu 
par  du  Raulet  son  gonvemenr,  les  deax  forteresses 
de  Saint-Sauveur-le-Vicomte  et  du  Pont-d'Oave 
étaient  les  seuls  points  où  l'autorité  du  Roi  se  fût 
maintenue  (i). 

Les  magistrats  du  Parlement  de  Rouen,  aban- 
doaoés  par  leur  premier  président,  tentèrent  de  vains 
efforts  pour  arrêter  les  Rouennais  exaltés.  Pendant 
tnts  semaines,  ils  refusèrent  de  signer  le  Douveao 
isnnalalre  du  serment  de  la  Ligne.  Il  contenait  la 
prnme^se  «  a  hifu.  k  .sa  (ildricuse  Mère,  angc5.  saints 

(K  H.  b'briijn'cpr,  IMotn  ilt  ta  Lif«r,  p    11, 
A  H-  vtntamit,  f.  Sa 


et  saintes  da  Paradis,  de  vlfn  et  omnir  tesli 
religion  catlioliqae,  apostoUqne  et  feaiaiM»  4ê  M 
sacrifier,  même  la  vie,  poor  la  défeadra,  4ê  Éte- 
(doyer  au  soulagement  do  peuple.  »  •—  flÉMhi^l 
engageait  à  donner  appni  t  aax  priHMi  uÉs  ni 
tons  les  ligueurs,  envers  et  contre  Iom» 
excepter,  et  à  résister  jusqu'à  rextrémilé  à  l\ 
à  l'intention  de  ceux  qui  makui  wiM  la 
rompu  redit  de  réunion,  franchises  et  Mbarié  is 
États  du  royaume,  par  le  massacre  et 
ment  commis  à  Mois,  d'en  pooiMlm  la 
par  toutes  voies,  tant  coirtre  les  aolflnsi 
pables  et  adhérmts,  que  ceux  qui  les 
ou  favoriseraient  d-après  (1).  » 

A  Paris ,  cent  vingt-six  membres  da 
avaient  signé  cet  acte,  t  Aucuns  mètÊ» 
sang.  1  A  Rouen,  les  hauts  magistrali 
leur  adhésion  jusqu'au  28  févriw,  jour  oà  le 
Mayenne  arriva  dans  la  ville. 

Le  duc  présenta  le  formulaire  devant  la 
veraine,  et  tous  ses  membves  le  aigainal. 
uns  protestèrent  plus  tard  contre  la  vlalaoca  qù 
leur  aurait  faite  alors.  Ceux  à  qui  le  emar  fyiHtl 
cette  occasion,  et  se  vantèrent  depuis  d'aveir,  pari 
parjure,  sauvé  leur  sûreté,  n'ét^eat^ls  yli 
qui,  librement  et  moins  d'an  an  aapanMraat» 

(I)  FUXHJIT,  t.  m,  p.  soo. 


jmé  réA 


et  le  ooapon 
de 

Bonrdcaî,  des  den  étMm%,  de  arpiMll  di  ^ost, 
de  Bi^iffds  de  la  Unde,  des  frèf»  Séqaart^  di  péM» 
iMcter  DmM  et  da  caré  de  Siim-VineD.  Ces  choit 
toROl  sooBiis  à  lapprobâlioa  da  peaple  qm  ta 
ratifia  el  qui  jara  d  obéir  loi  oidres  de  oe  oeMeM 
chargé  de  seoleodre  avec  le  eooseil  ^éoéral  de 
rUnkm  éiabU  à  Paris. 

Le  doc  de  Mayenne  fat  Doomé  par  tcdiaiattai 
gooTemear  de  la  ^io^llaodie,  oa  aoai  da  jMfdt, 
cooMDe  à  Paris,  ce  laèine  jour,  il  était  prodané  Uea* 
leoaot-géoéral  de  l'État  et  eoarooae  de  Franoe  : 
€  pour  la  manutentioD  de  la  religioD  catiM>liqae,  la 
sûreté  de  TËlat,  le  soulagement  du  peuple,  lacmn 
sarralion  de  la  œuronne  à  celai  i  qui  de  droit  alla 
se  irouTerait  appartenir,  poor  s*opposer  sartoot  à  et 
qaeiie  oe  tombât  ès-mains  des  bérétiqaes  (I). 

(î)  ftooixr.  t  m.  ^  aa  à  sit. 


-SM- 

Le  Parlemeol  de  Rooen  enrogialnt  te  It  Mil  \m 
nouveaux  pouvoirs  du  duc  de  Maymie,  taf  pnr 
quelques  magistrats  à  protesta*,  maisplQftliid.4A 
ne  s'y  étaient  abaissés  que  par  crainte  d'énerita. 

Cependant,  sept  magistrats  forent  arrttés  al 
duits  au  chftleau  de  Bouvreuil  el  an 
par  l'ordre  du  Conseil.  C'étaient  las 
La  Vache  du  Saussay,  Sedille  daMoneaMit  ialâ 
Roque,  de  Croixmare,  Moynat  de  TlHMaMrtt  il 
Grudiet  et  de  Civille,  et  ils  ne  forant 
en  liberté  qu'en  fournissant  de  forlaa 
peu  plus  tard,  le  président  à  mortiar  La  Jnnd  il 
Lisores  fut  exilé  de  la  ville,  et  ses  daox  aaWpii^ 
Bretel  de  Grenonville  et  Ameray  de 
s'enfuirent  de  Rouen. 

La  Ligue  n'évitait  pas  les  tenriUee 
de  tous  les  gouvernements  révolntionnaina 
arrestations,  les  mesures  aAitrairas  al 
furent  que  trop  nombreuses,  et  cet  exempte 
légitime  insurrection  d'un  peuple  contra 
verain  est  aussi  un  exemple  des  terribles 
où  de  telles  extrémités  prédi^tenl  preaqn'l 
ment. 

Dès  le  mois  de  février,  Henri  ID,  par 
donné  à  Blois,  avait  révoqué  les  poovoirt  de 
les  juridictions  établies  dans  les  villes  de  te 

Il  ne  pouvait  laisser  le  siège  do  ParleaMUt 
une  ville  où  son  autorité  était  méconnne,  c  D  M  M 


ratait  iMi  la 
iaportiBki, 


In 


frtiéfâla 


a  ^  • 


Bj  a 


ér  U 


à 
Ir 


tft  COk 


dans  leors  cbàteam.  Enfin,  le  M  join  I58B, 
Claude  Groulart,  il  s'en  trouva  bail  à  Caan  qoi  l'ii 
tallèrent  au  couvent  des  Cordelien.  C'éltiMt  kl 
eensallers  Martin  du  Hallyi  Pierre  du  QoesBe,  Mmi 
Bénolst,  Laurent  Oodefroy,  Laurent  Restaiill,  AiM 
de  Bonissent,  Joachin  de  Mathan  et  Pierre  Cabut 
Ils  se  déclarèrent  le  Parlement  de  iVoTMCoidii,  al 
tinuèrent  pendant  longtemps  une  goem  A\ 
el  de  procédures  avec  Irars  collègues  dencniAi  à 
Rouen. 

Cependant  le  duc  de  Montpensîer  à  qui  U  ligm 
avait  fait  donner  le  gouvernement  de  M 
après  avoir  contraint  Henri  ID  de  l'enleier  à 
mignon  d'Épemon ,  Montpensîer  s'était 
parti  royaliste. 

Le  23  mars,  il  était  arrivé  à  AleofOQ  el 
tait  aux  villes  de  la  province^qui  waieot  retaidi 
s'allier  à  la  Ligne,  des  remises  de  taittee  el  ém 
faveurs  inaccoutumées.  U  était  grand  tempe  èl 
venir  soutenir  leur  fidélité  au  Roii  car  BnUt  part 
les  partisans  de  l'union  ne  manquaient,  el  on  po«- 


ak)n  (airelle  sincère,  ou  bien,  comme  d^iatret  le  dtaenl» 
t-il  seulement  ses  opinions  ?  —  Il  ne  nous  est  pu  4obb6  d» 
C4Burs,  tout  ce  que  oous  savons,  c*est  que  Oroofart  te 
tamn^nttttarhéàla  cause  de  Henri  deBooiton,  qnll  la 
ment,  et  qu'à  en  juger  par  ses  lièmolret  ou  foyagei  Mit  m 
u*«iait  pas  du  nombre  de  «  cfsespHis  fitibkt,  »  eonmellles 
qui  subordonnaient  leur  soumission  h  rai^oiiIlM  éê 
{Fronce  protestante,  art.  Groulaut.) 
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fait  craindre  à  chaque  instant  de  les  ?oir  saine 
le  grand  moavement  national. 

Une  bonne  partie  de  la  noblesse  était  royaliste. 
Les  gentilshommes,  dont  beaacoop  tenaient  pins  on 
moins  au  parti  calviniste,  étaient  d'ailleurs  effrayés 
de  l'importance  que  prenaient  partout  les  bourgeois, 
et  craignaient  c  que  les  desseins  des  ligueurs  ne 
tendissent  à  réduire  la  France  en  une  confusion 
populaire,  et  à  effacer  les  prérogatives  et  dignités  de 
tous  les  nobles  du.  royaume  (1).  > 

Le  duc  de  llootpensier  rallia  autour  de  lui  les 
plus  riches  seigneurs  du  pays,  Jacques  de  Montmo^ 
rency  sieur  de  Crëvecœur,  son  frère  François  sieur 
du  Uallot,  François  Uartel  sieur  de  BacqueviUe,  le 
jeune  de  Griroouville-Larchant ,  qui  allèrent  au 
devant  lui  jusqu'à  Séei,  et  entrèrent  avec  lui  dane 
Caen  vers  les  premiers  Jours  d'avril. 

Il  donna  rendez-vous  en  cette  ville  à  tous  ceux 
qui  tenaient  pour  le  Roi.  Les  protestants  ne  man- 
quèrent pas  de  répondre  à  cet  appel.  Les  fils  dn 
comte  de  llontgommery,  ceux  de  Bncqueville-Cou* 
lorobières  les  lui  amenèrent  ;  le  comte  de  Thorigny, 
Pierre  de  Harcourt-Beuvron ,  Longaunay,  Jean 
d'Hêmery  de  Villers,  Dominique  de  Vicques-Lamo- 
ricière,  le  baron  d'Ailly,  Saint-Denys  de  MaiUoe, 
le  sieur  de  Bougy,  se  joignirent  à  lui  (%). 

(I)  M.  D*CfTAnrroT,  p.  10. 

(f)  ÙÊUdjjam,  Isa  —  Di  Tboo.  I.  xof.— M.  D' 


-  su  - 
ttiim  (rurs  rhàteaox.  Eofla,  le  M  juin  1589.  avec 
t:iHtHk>  (irmilArt,  il  s'en  tnmn  boit  à  Caao  qui  t'iw* 
tall^mil  au  couvent  des  Cordelien.  C'éUMOt  ki 
(iMUWilhm  UatliD  da  Halty.  Pierre  du  Qaeane,  Marin 
K^uolst.  Laurfot  tiodefrey.  Laurent  Reslaoll.  Andié 
d<>  BouiswBt.  JoathiD  de  Slathan  el  Picm  Cabart. 
Ns  »AètlaKnMiaf*riiwttntdtS<irw^Kbt,Hoaù- 
Utmtvat  i<etKLuit  loo^emps  dm  gatgn  d'arrtll 
«I  dv  pramlan»  avec  Wws  e»Ué(MS  dMCwâ  à 

KMWtt. 

i>f«fhlaiit  'M  duc  i»  MmtpfloaMr  à  qni  U  Urm 
atart  ^t  •hMÈOÊT  [a  wa««neaent  'is  ! 
s|Nw»  iVMf  AMimat  Henn  ■  de  1 
«•«mon  -iVtMfiwa.  Himc| 
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vait  craindre  à  chagoe  insUat  de  IM  itAt  saine 
la  graod  moaTement  national. 

Une  bonne  partie  de  la  noblesse  était  royaliste. 
Le*  gaotilabommes,  dont  beaucoup  tenaient  plus  ou 
moins  au  parti  calfinisle,  étaient  d'ailleurs  effrayés 
de  l'importance  que  prenaient  partout  les  bourgeois, 
et  craignaient  ■  que  les  desseins  des  ligueurs  ne 
landisaent  à  réduire  la  France  eu  une  confusion 
populaire,  et  à  effacer  les  prérogatives  et  dignités  de 
lOQS  les  nobles  du.n)yanme  (I).  > 

Le  duc  de  Hootpeasier  rallia  autour  de  lui  les 
pios  riches  seigneurs  du  pays,  Jacques  de  Hootm»- 
reocy  sieur  de  Crcvecœur,  son  frère  François  sieur 
do  Uallot,  François  Harlel  sieur  de  Bacqueville,  le 
jenne  de  Grimooville-Larcliant ,  qui  allèrent  an 
défaut  lui  jusqu'à  Séei,  et  entrèrent  avec  lui  dans 
Caen  vers  les  premiers  jours  d'avril. 

Il  donna  rendet-vous  eu  cette  ville  à  tous  ceux 
qni  tenaient  pour  le  Roi.  Les  protestants  ne  man- 
quèrent pas  de  répondre  à  cet  apix-l.  Les  fils  du 
coalede  Hontgommery,  ceux  de  Bricqueville-Cou- 
lomUires  les  lui  amenèrent  ;  le  comte  de  Ttiorigny, 
Pierre  de  Uaitoort-Beuvron ,  Longaunay ,  Jean 
d'HéiMry  de  Viilers,  Dominique  de  Vicques-Lamo- 
iWèn,  le  baioo  d'AiUy,  Saiot-Denys  de  HaiUoc, 
1»  tkmr  de  Boogy.  se  joignirent  i  lui  (S). 


iBa-BinBo.i.io*.-ii.  I 


dans  leors  ebàteam.  Enfin,  le  M  jnin  I58B,  9sm 
Claude  Groulart,  Il  s'en  troovâ  bail  à  Caen  qoi  •'iot- 
tallërent  au  coQ?ent  des  Cordelien.  C'étti—t  ki 
conseillers  Martin  da  Hally,  Pierre  da  Queasey  Mam 
Bénolst,  Laurent  Oodefroy,  Laurent  BesUolt,  Andrt 
de  Bénissent,  Joachin  de  Mathan  et  Pierre  Cabul 
Ils  se  déclarèrmt  le  Parlement  de  iVonwDidif,  et 
tinuèrent  pendant  longtemps  une  gnerrs  A\ 
el  de  procédures  avec  leurs  coUègues  dencniAi  à 
Rouen. 

Cependant  le  duc  de  llontpensier  à  qui  U  Ugm 
avait  fait  donner  le  gouvemement  de  Norauuidia» 
après  avoir  contraiqt  Henri  10  de  l'enleier  à 
mignon  d'Épemon,  Montpensier  s'était  donni 
parti  royaliste. 

Le  23  mars,  il  était  arrivé  à  AleofOD  el 
tait  aux  villes  de  la  prorince,  qui  ftvaieot  retai  et 
s'allier  à  la  Lipe,  des  remises  de  tailles  el  da 
foveurs  inaccoutumées.  Il  était  grand  tempe  di 
venir  soutenir  leur  fidélité  au  Roi  »  car  miUe  part 
les  partisans  de  l'union  ne  manquaient,  el  on  po«- 


Êk>n  (airelle  sincère,  ou  bien,  comme  d^tatret  le  dtaenl» 
un  seulement  ses  opinions  ?  —  Il  ne  nous  est  pu  éomiA  d» 
eoNurs.  tout  ce  que  oous  «avons,  c*est  que  Oroofart  te  iioalni 
taum^nt  attaché  à  la  cause  de  Henri  de  Booiton,  qnti  la  aerrH 
meot,  et  <iu*à  en  juger  par  ses  llémoires  ou  foyagei  Mit  ea  Osar,  I 
Wétalt  pasdu  nombre  de  «  cet  espHtt  firiMi$,  »  coomie  II  ta 
qui  subordonnaient  leur  soumission  à  rai^unilM  ém 
{France  protestante,  art.  Groclaut.) 


-MB  — 

fiit  craindre  à  chaque  instant  de  les  ?oir  snifre 
le  grand  moavement  national. 

Une  bonne  partie  de  la  noblesse  était  royaliste. 
Les  gentilshommes,  dont  beanconp  tenaient  plus  ou 
moins  au  parti  calviniste,  étaient  d'ailleurs  effrayés 
de  l'importance  que  prenaient  partout  les  bourgeois, 
el  craignaient  c  que  les  desseins  des  ligueurs  ne 
tendissent  à  réduire  la  France  en  une  confusion 
populaire,  et  à  effacer  les  prérogati? es  et  dignités  de 
tous  les  nobles  du.  royaume  (1).  > 

Le  duc  de  llontpensier  rallia  autour  de  lui  les 
plus  riches  seigneurs  du  pays,  Jacques  de  Montmo* 
rency  sieur  de  Crèvecceur,  son  frère  François  sieur 
du  Uallot,  François  Uartel  sieur  de  Bacqueyille,  le 
jeune  de  Griroouville-Larchant ,  qui  allèrent  au 
devant  lui  jusqu'à  Séei,  et  entrèrent  avec  lui  dans 
Caen  vers  les  premiers  jours  d'avril. 

Il  donna  rendez-vous  en  cette  ville  à  tous  ceux 
qui  tenaient  pour  le  Roi.  Les  protestants  ne  man* 
quèrent  pas  de  répondre  à  cet  appel.  Les  fils  du 
comte  de  llontgommery,  ceux  de  Bricqueville-Cou- 
lombières  les  lui  amenèrent  ;  le  comte  de  Tborigny, 
Pierre  de  Harcourt-Beuvron ,  Longaunay,  Jean 
d'Hêmery  de  Villers,  Dominique  de  Vicques-Lamo- 
ricière,  le  baron  d'Ailly,  Saint-Denys  de  MaiUoc, 
le  sieur  de  Bougy,  se  joignirent  à  lui  (2). 

(I)  M  D'EfTAiirroT,  p.  10. 

(f)  fiWAïAimt,  Isa  —  Di  Tboo.  1.  xof.— M.  DiRAonor,  IL 
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dans  leors  ebàteam.  Enflo,  le  M  juin  I58B,  vm 
Claude  Groulart,  il  s'en  troova  boit  à  Caan  qoi  •'ini> 
tallèrent  au  couvent  des  Cordeliers.  C'éUioDt  kl 
eonsâllers  Martin  du  Haliyi  Pierre  do  Qoesne»  Mario 
Bénoist,  Laurent  Godefroy,  Laurent  ResUalt,  André 
de  Bénissent,  Joachin  de  Hathan  et  Pierre  Cabul 
Ils  se  déclarèrent  le  Parlement  de  Nomandii 
tinuèrent  pendant  longtemps  uoe  gmne  d\ 
et  de  procédures  avec  leurs  coUègoes  demcoiéi  i 
Rouen. 

Cependant  le  duc  de  Montpensier  à  qui  lo  UfH 
avait  fait  donner  le  gouvernement  de  NonoMidie. 
après  avoir  contraint  Henri  ID  de  l'enlever  à 
mignon  d'Épemon,  Montpensier  s'était  donni 
parti  royaliste. 

Le  23  mars,  il  était  arrive  à  Alencon  et 
tait  aux  villes  de  la  province,  qoi  avaient  reftiaé  4» 
s'allier  à  la  Ligne,  des  remises  de  taiHes  «I  ém 
faveurs  inaccoutumées.  Il  était  grand  temps  di 
venir  soutenir  leur  fidélité  au  Roi,  car  noUe  p«rt 
les  partisans  de  l'union  ne  manquaient,  et  on  poo- 


ak)n  (lUrelle  sincère,  ou  bien,  oomme  d^iatret  le  tflienl» 
t-U  seulement  ses  opinions  ?»  Il  ne  nous  est  pu  domiA  de 
C4Burs,  tout  œ  que  oous  savons,  c'est  que  Groulni  te  iMMilni 
tainmanttttacliéàla  cause  de  Henri  deBooiton,  qotl  la 
meot,  et  qu'à  en  Juger  par  ses  llémoiret  oa  voyagea  Mit  ei 
u*«Uit  pas  du  nombre  de  «  ces  etpiHtt  fiiibles,  •  eomme  U  ta 
qui  subordonnaient  leur  soumission  k  l*at4QnitlDii  ém 
{France  protestante,  art.  Groulaut.) 
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fait  craindre  à  chaque  instant  de  les  ?oir  saine 
le  grand  moaîement  national. 

Une  bonne  partie  de  la  noblesse  était  royaliste. 
Les  gentilshommesi  dont  beaacoop  tenaient  pins  on 
moins  au  parti  calviniste,  étaient  d'ailienrs  effrayés 
de  rimportance  que  prenaient  partout  les  bourgeois, 
et  craignaient  c  que  les  desseins  des  ligueurs  ne 
tendissent  à  réduire  la  France  en  une  confusion 
populaire,  et  à  effacer  les  prérogatives  et  dignités  de 
tous  les  nobles  du.  royaume  (1).  > 

Le  duc  de  Hontpensier  rallia  autour  de  lui  les 
plus  riches  seigneurs  du  pays,  Jacques  de  Montmo^ 
rency  sieur  de  Crëvecceur,  son  frère  François  sieur 
du  Uallot,  François  Uartel  sieur  de  Bacqueville,  le 
jeune  de  Grimouville-larchant ,  qui  allèrent  ao 
devant  lui  jusqu'à  Séex,  et  entrèrent  avec  lui  dans 
Caen  vers  les  premiers  jours  d'avril. 

Il  donna  rendei-vous  en  cette  ville  à  tous  ceux 
qui  tenaient  pour  le  Roi.  Les  protestants  ne  man* 
quèrent  pas  de  répondre  à  cet  appel.  Les  fils  dn 
comte  de  llontgommery,  ceux  de  Bricqueville-Cou* 
lorobières  les  lui  amenèrent  ;  le  comte  de  Thorigny, 
Pierre  de  Harcourt-Beuvron ,  Longaunay,  Jean 
d'Hémery  de  Villers,  Dominique  de  Vicques-Lamo« 
ricière,  le  baron  d'Ailly,  Saint-Denys  de  HaiUoe, 
le  sieur  de  Bougy,  se  joignirent  à  lui  (%). 

(I)  M.  D*CfTAnrroT,  p.  10. 

(f)  ÙÊUdjjam,  isa  —  Di  Tboo,  I.  xof .  ««II.  rtmoMt»  IL 
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MoDtpensier  commença  là  campagne  contre  la 
villes  de  la  Ligae.  Il  mit  son  infanterie  sons  ki 
ordres  d'Hemery,  et  Bacqueville  à  la  tète  de  sa  ca- 
valerie. L'avant-garde  fat  confiée  an  comte  de  Tlio- 
rigny»  et  Tarrière-garde  an  comte  de  Montgomniery. 
Mais  ce  dernier  se  trouva  blessé  d'avoir  à  recevoir 
les  ordres  de  d'Heroery,  et  se  retira  sons  préteile 
d'aller  garder  son  chfttean  et  ses  domaines  contre 
les  incursions  du  gouverneur  de  Bretagne,  n  Art 
remplacé  par  ses  deux  coreligionnaires,  dn  Halld  et 
de  Grèvecœur-Montmorency.et,  vers  lemilien  d'avril, 
l'armée  royaliste  partit  de  Caen  pour  mardierconlre 
Falaise  (1). 

L'artillerie  qu'elle  emmenait  ouvrit  bientôt  one 
brèche  dans  les  murs  de  cette  rille,  et  un  premier 
assaut  fut  donné,  qui,  vigoureusement  reponssé,  ren- 
voya les  assaillants  en  désordre  dans  leur  camp. 

Les  ligueurs  des  campagnes,  les  Ganthiers,  se 
préparèrent  à  venir  délivrer  leurs  frères,  assiégés 
dans  Falaise.  L.e  duc  de  Hontpensier  ne  jugea  pas  à 
propos  de  les  attendre  sous  les  murs  de  cette  ville,  et 
marcha  à  leur  rencontre. 

Les  Gauthiers,  sous  les  ordres  du  comte  de  Brissac, 
des  barons  de  Tuebœuf  et  d'Echauffour,  de  Beanlien, 
de  Pierrecourt«  de  Longchamps  et  de  quelques  antres 
gentilshommes,  s'étaient  réunis  an  nombre  d'environ 

(1)  DlULiUlMt,  tSO-tSl. 
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cioq  mille  hommes^  dans  THiesmois  et  les  enviroiis 
d'Argentan. 

Comme  tontes  les  bandes  de  Tolontaires  non  en- 
core aguerris,  comme  les  ? endéens  et  les  chouans, 
les  Gauthiers ,  à  peine  organisés  et  disciplinés,  se 
gardaient  assez  mal.  Le  duc  de  Montpensier,  avec 
Jean  d'Hemery,  vieux  soldat  plein  d'expérience  dans 
les  guerres  de  partisan,  réussit  facilement  à  les  sur- 
prendre. 

Odet  de  Matignon  comte  de  Thorigny,  avec  Lon- 
gaunay,  son  lieutenant,  et  Dominique  de  Viques- 
Larooricière,  s'avança  entre  Ai^ntan  et  les  villages 
de  PierreQtte,  de  Gommeaux  et  de  Villers,  où  les 
Gauthiers  venaient  de  s'établir,  c  Ils  étaient  suivis, 
d'un  cdlé,  par  les  sieurs  de  Bacqueville  et  de  Lar- 
chant,  et  de  l'autre,  par  Pierre  de  Harcourt,  marquis 
de  Beuvron,  beau-frère  du  comte  de  Thorigny,  et 
furent  joints  peu  de  temps  après  par  le  duc  lui- 
même,  à  la  tète  de  toutes  ses  troupes.  On  commença 
par  attaquer  Pierrefltte,  où  Ton  trouva  d'abord 
quelques  résistances.  Les  paysans  se  défendaient 
bravement  ;  mais  le  duc  ayant,  sur  ces  entrefaites, 
fait  avancer  quelques  couleuvrines,  ce  seul  aspect 
répandit  la  terreur  parmi  les  ennemis,  et  leur  fit 
perdre  courage.  Ils  se  culbutèrent,  et  dans  ce  mo- 
ment il  se  fit  un  grand  carnage  de  ces  malheureux 
qui,  en  voulant  prendre  la  fuite,  mirent  le  désordre 
dans  tous  leurs  ranns  et  s'embarrassaient  les  uns  les 
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aatres.  De  là,  on  mardiâ  de  nrite  sur  VUlen,  eà 
les  royalistes ,  ayant  tronvé  la  même  confUemaliot 
et  le  même  désordre,  taillèrent  en  pfèeeB,  «fee  la 
même  facilité,  toat  ce  qui  s'y  rencontra.  lainA  H 
ne  s'est  fait  an  aossi  grand  carnage  par  ooe 
petite  poignée  de  monde.  PIos  de  trois  mille  de 
paysans  restèrent  sur  la  place  ;  le  due  de  IfonlpeD» 
sier  plaignant  le  sort  de  ces  malheareoi,  qui  ajal 
d'abord  des  intentions  assez  raisonnables,  i^ét^&à 
ensuite  laissé  aveugler  par  ceux  qoi  s'étaient  nris  à 
leur  tête,  et  avaient  eu  Timprudence  de  prendre  biI 
à  propos  le  parti  des  rebelles.  Comme  la  mil 
approchait ,  on  différa  pour  ce  jour  Tattaqne  de 
Gommeaux. 

«  Le  lendemain,  le  duc  envoya  sommer  eeax  qâ 
s'y  étaient  enfermés,  de  se  rmdre,  et  sor  le  rata 
qu'ils  firent  de  répondre,  les  troupes  les  lovesUreBl 
dans  ce  poste  ou  ils  s'étaient  retrandiés.  BeaoUea, 
voulant  traiter  avec  les  royalistes,  eot  rimpradenee 
de  sortir  du  village,  sans  avoir  pris  ancanes  précM* 
tions  auparavant.  Il  fut  arrêté  et  conduit  an  dne  ; 
après  quoi  les  paysans,  qui  étaient  ao  nombre  d'en- 
viron douze  cents,  se  rendirent  à  discrétion.  Qiurin 
cents  furent  condamnés  aux  travaux  pnbliea,  lei 
autres  eurent  permission  de  se  retirer  après  a'èln 
engagés  auparavant  à  ne  point  porter  les  armes  ponr 
la  défense  du  parti. 

«  On  prit  aussi  avec  eux  quelques  genUMionuMi 


di  ùMâm  dtsqaelê  fat  le  biroD  de  Taibwif.  — A 
regard  du  comte  de  Brissac,  qui  était  dans  le  yoUh 
nage,  arec  quelque  cavalerie»  il  ne  jugea  pu  à  propos 
d'en  Tenir  aux  mains,  et  se  retira  à  Argentan. 

c  Cette  défaite  arriva  un  vendredi,  22  avril.  Cet 
échec  non  seulement  affaiblit  considérablement  U 
Ligne  en  Normandie,  mais  éteignit  encore  absolu- 
ment le  parti  des  Gautbiers,  qui  avaient  rendu  leur 
nom  formidable  à  la  noblesse  et  à  toutes  les  villes 
de  la  province.  Leur  société  se  rompit,  et  Us  ne 
parorent  plus  depuis  (i).  » 

Les  vaincus  n'ont  pas  souvent  d'histoire,  et  ne 
figurent  guère  qu'aux  pages  où  leors  ennemis  écrivent 
lears  triomphes. 

Le  comte  de  Brissac  s'était  jeté  dans  Falaise. 
Longchamps  rentra  dans  Lisieui.  Les  débris  des 
Gaathiers  se  sauvèrent  de  tous  côtés. 

Le  duc  de  Biontpensier,  oubliant  ses  projets  sur 
Falaise,  les  poursuivit  à  Vimoutiers,  ï  Bemay,  qu'il 
fut  obligé  d'attaquer  avec  de  l'artillerie,  et  que  Lar- 
ctaaot  et  Baoqueville  n'enlevèrent  qu'après  quatre 
heures  d*assaut  et  avec  perte  d'une  centaine  de  sol«- 
dais  et  de  dix-sept  gentilshommes.  La  ville  fat  piUée 
al  à  moitié  incendiée.  La  ChapeUe^authier  envoya 
ses  prêtres  demander  la  grâce  de  ses  habitants  au 
camp  du  duc,  qui  la  leur  accorda,  à  la  condition  que 

(1)  Di  Twoo,  L  icv. 
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aatres.  De  là,  on  marcha  de  suite  mt  Villers,  oà 
les  royalistes ,  ayant  trouvé  la  même  constematioo 
et  le  même  désordre,  taillèrent  en  pièces,  a?ec  la 
même  facilité,  tout  ce  qui  s'y  rencontra.  Jamtis  il 
ne  s'est  fait  un  aussi  grand  carnage  par  une  aussi 
petite  poignée  de  monde.  Plus  de  trois  mille  de  ces 
paysans  restèrent  sur  la  place  ;  le  duc  de  Montpen- 
sier  plaignant  le  sort  de  ces  malheureux,  qui  ayant 
d'abord  des  intentions  assez  raisonnables,  s'étaient 
ensuite  laissé  aveugler  par  ceux  qui  s'étaient  mis  à 
leur  tête,  et  avaient  eu  l'imprudence  de  prendre  mal 
à  propos  le  parti  des  rebelles.  Comme  la  nuit 
approchait ,  on  différa  pour  ce  jour  l'attaque  de 
Gommeaux. 

«  Le  lendemain,  le  duc  envoya  sommer  ceux  qui 
s'y  étaient  enfermés,  de  se  rendre,  et  sur  le  refus 
qu'ils  flrent  de  répondre,  les  troupes  les  investirent 
dans  ce  poste  où  ils  s'étaient  retranchés.  Beaulieu, 
voulant  traiter  avec  les  royalistes,  eut  rimprodenee 
de  sortir  du  village,  sans  avoir  pris  aucunes  {wécao- 
tiens  auparavant.  Il  fut  arrêté  et  conduit  au  doc  ; 
après  quoi  les  paysans,  qui  étaient  au  nombre  d'en- 
viron douze  cents,  se  rendirent  à  discrétion.  Quatre 
cents  furent  condamnés  aux  travaux  publics,  les 
autres  eurent  permission  de  se  retirer  après  s'être 
engagés  auparavant  à  ne  point  porter  les  armes  pour 
la  défense  du  parti. 

«  On  prit  aussi  avec  eux  quelques  gentilshomiiMi 


di  ùMâKt  dtsqoelê  fat  le  teroo  de  Taibwif.— A 
regard  du  comte  de  Brissac,  qui  était  daof  le  voisi- 
nage, arec  quelque  cavalerie»  il  ne  jugea  pu  à  propos 
d'en  venir  aui  mains,  et  se  retira  à  Argentan. 

c  Cette  défaite  arriva  un  vendredi,  22  avril.  Cet 
échec  non  seulement  affaiblit  considérablement  U 
Ligue  en  Normandie,  mais  éteignit  encore  absolu- 
ment le  parti  des  Gautbiers,  qui  avaient  rendu  leur 
nom  formidable  à  la  noblesse  et  à  toutes  les  villes 
de  la  province.  Leur  société  se  rompit,  et  Us  ne 
parurent  plus  depuis  (i).  » 

Les  vaincus  n'ont  pas  souvent  d'histoire,  et  ne 
figurent  guère  qu'aux  pages  où  leurs  ennemis  écrivent 
leurs  triomphes. 

Le  comte  de  Brissac  s'était  jeté  dans  Falaise. 
Longchamps  rentra  dans  Lisieui.  Les  débris  des 
Gauthiers  se  sauvèrent  de  tous  côtés. 

Le  duc  de  Biootpensier,  oubliant  ses  projets  sur 
Falaise,  les  poursuivit  à  Vimoutiers,  ï  Bemay,  qu'il 
fut  obligé  d'attaquer  avec  de  Tartillerie,  et  que  Lar* 
chant  et  Bacqueville  n'enlevèrent  qu'après  qoatn 
heures  d'assaut  et  avec  perte  d'une  centaine  de  mÀ^ 
dais  et  de  dix-sept  gentilshommes.  La  ville  fat  pillée 
et  à  moitié  incendiée.  La  Chapelle-Gauthier  envoya 
ses  prêtres  demander  la  grâce  de  ses  habitants  au 
camp  du  duc,  qui  la  leur  accorda,  à  la  condition  que 

(1)  Di  Twoo,  L  icv. 
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les  paysans  promettraient  de  ne  plus  parfar  les 
armes  (1). 

Henri  III  reçut  la  nouvelle  de  ce  succès,  à  Tours, 
au  moment  où  il  allait  se  joindre  an  roi  de  Natarre, 
en  même  temps  qu'il  apprenait  Toccupalion  de  Dora* 
front  par  le  ligueur  Jean  de  La  Perrière  (avril  1589) 
et  les  mauvaises  dispositions  que  la  ville  de  Coq* 
tances  montrait  contre  son  parti  (2). 

Le  duc  de  Mayenne,  après  être  entré  dans  Ven- 
dôme et  après  avoir  failli  enlever  le  Roi  dans  Tous, 
s'était  dirigé  par  le  Mans  sur  la  Normandie.  Alen- 
çon,  où  se  trouvaient  beaucoup  de  familles  protes- 
tantes, ne  s'était  pas  encore  prononcé  pour  la  Ligne. 
Le  baron  de  Landelles,  René  de  Renty»  en  avait 
assuré  le  ch&teau  aux  royalistes  en  poignardant, 
au  moment  où  il  se  rendait  chez  Jean  de  Frotté  sieor 
de  Couteme  (3),  Claude  d'EscoUiers  sieur  de  Pastou- 
reau, qui  en  était  gouverneur  et  qu'on  soupçonnait 
d'être  favorable  à  l'union  (4).  Mayenne  le  contrai- 
gnit de  lui  ouvrir  les  portes,  et  entra  dans  la  ville 
le  22  mai.  Il  se  préparait  à  chasser  les  troupes  roya- 
listes du  reste  de  la  Normandie,  quand  la  nouvelle 
de  l'échec  du  duc  d'Aumale,  battu  près  de  Senlis  le 
17  mai,  par  le  duc  de  Longueville  à  la  tète  des 

(1)  DAmÀ«  1.  X,  p.  400481. 
(t)  M.  D*EfrAiifTOT,  p.  13  et  14. 

(3)  France  proUslanle,  v«  Bkoubm. 

(4)  irEfrAnnoT,  p.  14. 
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anciens  politiques  et  d'an  grand  nombre  de  proies 
tanls  (I),  contraignit  le  chef  de  la  Ligue  à  se  replier 
sur  Paris. 

II  laissait  la  Normandie  déchirée  entre  deux  partis 
de  forces  presque  égales.  Car,  si  les  ligueurs  étaient 
de  beaucoup  les  plus  nombreux  dans  la  population, 
les  gentilshommes  et  les  soldats  étaient  presque  tous 
restés  attachés  au  parti  royaliste.  Dans  plus  d'une 
▼ille,  le  château  avec  son  gouverneur  et  sa  garnison 
maintenaient,  avec  plus  ou  moins  de  peine,  le  pou- 
voir de  Henri  III  contre  les  bourgeois  et  le  peuple 
dévoués  à  la  Ligue. 

C'est  ainsi  que  les  royalistes  s'étaient  maintenus 
dans  Vire,  Mortain ,  Caen ,  Cherbourg ,  SainIrLo,  la 
vieille  ville  calviniste,  qui  avait  cependant  failli  leur 
être  enlevée  par  Longaunay;  mais  ils  avaient  été 
contraints  d'abandonner  Coulances,  Avranches  el 
Valognes,  et  les  receveurs  desdeniers  royaux,  presque 
partout  chassés,  avaient  été  forcés  de  se  rélugier 
dans  quelques  diàteaux  forts,  comme  à  Saint-Sau- 
veur-le-Vicorote,  Courcy,  Thury,  etc.  (3). 

Près  de  Rouen,  le  conseiller  Jean  Dyel  de  Minh 
mesnil  s'était  fortifié  dans  son  chiteau  près  de 
Dieppe ,  et,  oubliant  la  robe  pour  Tépée,  y  mainld- 


(I)  Di  Tnoc,  I.  &CV. 

(t)  M.   D*BfTAIlRQT,  p.  Si. 
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nait le  drapeau  royaliste  (1).  Le  marquis  d'Allègre, 
de  son  château  de  BlaioTille»  courait  les  ^^^p^ff»m 
▼oisiues,  pillant,  rançonnant»  eroprisomiaDt  les 
ligueurs,  et  ravageant  les  terres  qui  leur  apfiarle- 
naient  (2). 

Rouen  faillit  se  voir  livrer  par  une  coospintioo 
aux  mains  du  duc  de  Montpensier.  Celui-ci,  après 
son  expédition  contre  les  Ganthiers,  était  reveoa  de 
Bemay  vers  Rouen,  et  s'était  établi  dans  les  envi- 
rons. Les  sieurs  de  Canouville,  d'Ambray-MootigDy 
et  Jacques  de  Crétot  ourdirent  un  complot  qui  avait 
pour  but  de  livrer  au  duc  les  portes  de  la  ville,  le 
8  juin,  jour  de  Toctave  du  Saint*SacremenL  Hais 
les  conjurés  furent  surpris  et  arrêtés  presque  tous. 
Canouville  et  d'Ambray  réussirent  néanmoins  à  s'en- 
fuir, et  le  Parlement,  malgré  les  répugnanoes  de 
quelques  conseillers  royalistes  encore  demeurés  à 
Rouen,  condamna  à  mort  deux  de  leurs  compliees, 
le  procureur  Charles  Petit  et  le  maître  de  ThAlel  des 
Trois-Sauciers. 

Le  duc  de  Montpensier  se  détermina  alois  à 
s'éloigner,  et  alla  camper  devant  Touques.  Il  avait 
des  prétentions  sur  la  propriété  féodale  de  HoufleuTt 
qui  était  tout  proche.  Cette  petite  ville  s'était  Imi 


(1)  M.  D'ESTADITOT,  p.  Ot. 

(S)  Floqcbt,  t.  m,  p.  317. 


d'ibord  proDoneée  poor  la  Ligue.  Mais,  le  li  jnio» 
le  capitaine  Geoffroy,  lieQteoant  de  Plerreooort,  en 
fut  chassé,  et,  le  17  join,  les  habitants  apportèrent 
les  clefs  de  la  YiHe  à  Montpeosier ,  qui  leur  donna 
poor  goovemear  le  sieur  Allars  (1).  Pois  le  doc  se 
rendit  aox  Andelys,  d'où  il  fit  on  noovel  èfiptX  à 
toute  la  noblesse  royaliste  de  la  province. 

A  Caen,  le  président  Anxeray  de  Coonraodon 
était  feoQ  rejoindre  ceox  de  ses  collègues  qui,  ap« 
puyés  sur  ledit  de  translation  donné  par  Henri  III, 
s'étaient  constitués  en  Parlement.  N'ayant  parmi  eux 
aocon  des  membres  do  parquet,  ils  avaient  choisi 
un  avocat,  M.  Nicolas  Bazire,  poor  soppléer  à  Tab* 
sence  des  gens  do  Roi.  Dans  le  coorant  do  mois  de 
Joillet,  deox  avocats-généraux,  Thomas  et  Vaoqoelin, 
vinrent  les  rpjoindre  (2). 

Un  des  premiers  arrêts  de  ces  magistrats  fot  celoi 
par  lequel  ils  ordonnèrent  à  tous  les  gentilshommes 
de  la  province  de  prendre  les  armes,  et  d'obéir  à  la 
convocation  faite  par  le  duc  de  Montpeosier,  ou  du 
moins  d'aller  renforcer  les  garnisons  des  places  ta*» 
nant  pour  le  Roi  (3). 

Henri  III  venait  de  recevoir  oo  secoors  considérable 
d'Allemaods  qoe  Harlay  de  Sancy  avait  réossi  à  lai 


(I)  Cathoujib,  HùUnrr  ffihnIUur,  L  l«  p. 
(t)  M.  D*G«TAIlfTOT,  p.  Si. 
(t)  tdem,  p.  SI. 


amener,  et  avec  ces  forces»  jointes  à  celles  de  rannée 
protestante,  il  était  allé  mettre  le  siège  de?aot  Paris. 
— Montpensierl'y  rejoignit»  dans  le  courant  de  juilleti 
avec  ses  troupes  et  les  royalistes  normands. 

Les  ligoears,  malgré  qnelqaes  succès  partiels, 
avaient  éprouvé  des  revers,  et  comme  an  début  de 
toutes  les  guerres  civiles  qui  mettent  un  peuple  au 
prises  avec  des  armées  régulières,  on  voyait  les  hoat^ 
geois  et  les  paysans  serrés  de  près  par  leurs  ennemis, 
et  presque  partout  compromis. 

Leur  exaltation  s'était  accrue  d'une  manière  ter* 
rible,  surtout  dans  Paris,  et  c'est  une  chose  redoo* 
table  pour  les  partis,  même  les  plus  honnêtes,  que 
soutiennent  les  multitudes,  l'exaltation  de  ces  mol* 
titudes  ignorantes  et  pleines  de  violences.  Le  crime 
sort,  hélas!  trop  souvent  de  ces  bouillonnements  des 
passions  populaires,  et  souille  de  sa  funeste  marque 
les  causes  qui,  de  leur  nature,  répudient  le  plus  un 
pareil  auxiliaire. 

Le  1^  août  1589,  un  nouvel  assassinat  vint  ensan- 
glanter les  pages  de  notre  histoire,  déjà  si  pleines  de 
sang. 

Un  misérable  fanatique,  Jacques  Clément,  religieux 
jacobin ,  âgé  de  vingt-deux  à  vingt-trois  ans,  poignarda 
Henri  III.  L'assassin  avait-il  des  complices 7  Rien  ne 
rétablit,  et  le  supplice  auquel  on  condamna  plus  tard 
le  P.  de  Bourgoing,  supérieur  de  son  couvent ,  n*esl 
pas  justiflable,  et  ne  fut  qu'un  assassinat  noavean. 
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Quoi  qu'il  en  8oit,  les  ilgaeore  exaltés  HKHitrèrail^ 
dans  quelques  endroits,  uoe  joie  coupable  de  la  mort 
de  celui  qu'ils  flétrissaient  du  nom  de  tyran  (I). 


(I)  Catt  Id  la  lleo  de  démanta'  It  ctkNimia  da  da  Tboo  ai  da 
qnalqiiat  aotret  hiitoriaiu,  qui  ont  oaè  tvmoar  qiQê  la  ertma  da  JL 
déoMot  fat  tpprooTé  par  la  papa  SIxta  V,  al  qui  YODt  JOiqii*à  rapio» 
émin  taa  prètaodoat  parolat,  polaèaa  dam  on  pamphlat  aaoïiynia  di 
lainpa»  dénoneè  ooouna  tel  dans  la  Jowmal  da  L*Bafoai  (Voir  VBùMr^ 
de  te  LipÊ»^  da  V.  M  ClALlilBtlT). 


CHARLES  X 


LA  LIGUE. 


A  LA  noavelle  do  coup  qui  venaU  de  tnpper  Henri 
de  Valois,  le  roi  de  Navarre  accmurat,  et  oom- 
roeDça  à  préparer  son  propre  avénemoit. 

Descendant  par  dix  générations  do  roi  saint  Lonis, 
il  n'était  lié  an  dernier  roi  mort  que  par  nne  trte- 
lointaine  parenté  d'agnation,  et  an  fingt  et  unième 
degré. 

Jamais  héritier  si  reculé  n'avait  réclamé  nne  telle 
succession,  et  d'ailleurs  jamais  à  aucune  époque  la 
France  n'avait  donné  sur  elle-même  des  droits  teb 
qu'on  pût  la  considérer  comme  la  chose  et  le  patri- 
moine d'une  famille.  Quelques  jurisconsultes,  législei 
flatteurs  d'un  pouvoir  absolu  que  la  nation  n'anit 
jamais  reconnu,  avaient  pu  tenter  de  rappel»  les 
avilisantes  théories  de  l'empire  romain.  Mais  Tin*- 
titution  des  États  généraux  suffirait  à  elle  seole  poor 
montrer  que  ce  n'était  ni  sans  conditions,  ni  d'une 


■lalèro  Mrffle,  que  la  Pruiee  «fait  dépoté  mi 
mains  d'one  famille  l'aotorité  nécessaire  an  gouver- 
nement de  ses  affaires.  Les  tonstitations  n'ont 
pas  été  inventées  par  le  génie  révolationnaire,  et 
Tanclenne  eonsUtation  de  la  France ,  basée  snr  sa 
M,  assurait  d'abord  à  la  nation  un  gouvememeot 
catholique. 

Jusque-là,  la  race  de  saint  Louis,  fidèle  à  l'Eglise, 
n'arait  jamais  tu  troubler  sa  possession  de  la  cou- 
ronne française  par  aucune  réclamation  nationale. 
Chaque  fois  qu'un  souverain  était  descendu  dans  la 
tombe,  au  cri  (e  Aoî  esf  mort\  avait  répondu  partout 
le  cri  Vive  le  Roi  I 

Au  lieu  de  ces  acclamations,  autour  de  la  conche 
fmièbre  où  gisait  le  dernier  Valois,  Henri  de  Navarre 
ne  trouva  que  le  silence  et  Taniiélé  peinte  sur  toutes 
les  figures. 

Les  ligueurs  avaient  proclamé  sans  hésiter  la 
royauté  du  cardinal  de  Bourbon.  —  Dans  le  camp 
même  du  prétendant  son  neveu,  tout  ce  qui  n'était 
pas  calviniste  commençait  à  manifester  clairement 
la  volonté  de  Tabandonner.  c  On  voyait  les  seigneurs 
catholiques,  dit  le  protestant  d'Aubigné,  parmi  les 
hurlements,  enfonçant  leurs  chapeaux  ou  les  jetant 
par  terre,  fermant  le  poing,  complotant,  se  touchant 
à  la  main,  faisant  des  vcnix  et  des  promesses  des- 
quels on  entendait  pour  conclusion  :  PUttùt  nunerir 
de  miUe  morts  !  1)  0,  Manou,  son  frère,  Antragues» 


Chàteaa-Vieiix  mnmiQreDt,  et,  à  dix  pas  da  Roi,  il 
leor  échappe  de  se  rendre  plutôt  à  toutes  sortes  d^en^ 
nemis  que  de  souffrir  un  roi  huguenot.  Ils  joigneot  à 
leurs  propos  quelques  autres,  entre  ceux-là  Dam- 
pierre,  premier  maréchal  de  camp,  qui  fit  ooir  tout 
haut  ce  que  les  autres  serraient  entre  les  dents; 
tout  cela  se  rallie  au  duc  de  Longue?iUe,  qu'ils 
élurent  pour  porter  parole  de  leur  volonté  (1).  » 

Le  Béarnais  dut  se  soumettre  à  faire  des  promesses 
et  à  les  consigner  dans  une  déclaration  qu'il  jura 
publiquement  le  4  août,  deux  jours  ajurès  la  mort 
d'Henri  III.  Il  prenait  l'engagement  sol^uiel  de  se 
faire  instruire  dans  la  religion  catholique,  et  pro- 
mettait d'abjurer  ses  erreurs  dès  qu'on  les  lui  aurait 
fait  reconnaître  ;  il  promettait  de  réunir  les  Etals 
généraux  dans  les  six  mois,  et  de  maintenir  exclu- 
sivement le  culte  catholique  dans  tout  le  royaume, 
excepté  dans  les  lieux  où  le  feu  Roi  avait  pmnis 
l'exercice  du  calvinisme.  Il  promettait,  «n  outre, 
faveurs  et  emplois ,  richesses  et  domaines  à  tous 
ceux  qu'il  voyait  prêts  à  l'abandonner. 

Malgré  tout,  il  n'en  put  retenir  qu'un  petit  nombre, 
et  quelques  seigneurs  protestants,  irrités  des  ooiiees- 
sions  imposées  par  les  catholiques,  le  quittèrent  eux- 
mêmes  sans  être  touchés  des  protestations  qu'il  leur 
faisait  secrètement  de  vivre  et  de  mourir  dans  le 
calvinisme. 

(I)  Histoire  dAulngné,  t.  U\,  p.  ISS. 
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Ces  duplicités  et  ces  hypocrisies  n'empêchèrent  pas 
que  l'année,  forte  de  quarante-deux  mille  hommes, 
ne  fondit  entre  ses  mains,  et  bientôt  il  ne  lui  resta 
plus  guère  que  quelques  seigneurs  plus  ambitieux 
qu'attachés  à  aucune  croyance,  et  les  mercenaires 
Suisses  et  Allemands,  formant  en  tout  quatorxe  mille 

Contraint  ainsi  de  lever  le  siège  de  Paris,  il 
envoya  le  maréchal  d'Aumont  avec  trois  mille  Suisses 
pour  tâcher  de  maintenir  la  Champagne,  et  le  doc 
de  Longueville  en  Picardie.  Pour  lui,  il  se  retira  à  la 
lèle  de  dix  mille  cinq  cents  hommes  vers  la  Nor- 
mandie. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  lU,  les  cloches 
avaient  sonné  à  Rouen.  Le  Parlement  avait  proclamé 
le  cardinal  de  Bourbon  Roi  de  France  (Il  août).  Ses 
armes,  surmontées  de  la  couronne  royale,  fumt 
peintes  dans  sa  métropole,  et  les  ligueurs  prêtèrent, 
entre  les  mains  du  duc  d'Aumale,  serment  de  fidé- 
lité et  d'obéissance  à  leur  nouveau  souverain,  alors 
absent  et  retenu  prisonnier  de  son  neveu  dans  on 
château  du  Poitou.  Puis  le  Parlement,  faisant  appel 
à  toute  la  noblesse  catholique  du  pays,  ordonna, 
sous  peine  de  forfaiture,  à  tous  les  gentilshommes 
de  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  la  Sainte 
Union  (I). 


(I)  rtoocir,  t  ni,  p.  M. 
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te 33  septembre,  il  avait  ran^elé  an  magislnts 
fogitils  c  lesermeot  par  eax  prêté  de  vivre  rt  moorir 
en  la  religion  catholique,  apottoliqne  H  rcmiaiiie; 
d'employer  leors  forces  et  moyens,  sans  épai^oer 
lears  vies,  pour  extirper  de  ce  royaume  tous  schismes 
et  hérésies;  de  ne  recevoir  pour  roi,  lavoriseroè 
prêter  obéissance  à  prince  quelconque  qui  ftti  liéré- 
tique  ou  fauteur  d'hérésie,  suivant  l'édit  do  okns  de 
juillet  1580,  déclaré  plus  tard,  à  Mois,  loi  foMla- 
mentale  et  irrévocaUe  du  royaume.  » 

Les  édits  de  1585  et  de  1588  furent  mb  à  eiécs- 
tion  dans  Rouen,  et  les  huguenots  furent  Ibroés 
d'abjurer  ou  de  s'exiler,  sous  peine  d'être  pendan'ik 
restaient  dans  le  pays. 

Des  prédicateurs  célèbres  de  Paris  vinraM  piéeher 
dans  la  vitie  qu'on  regardait  alors  eomme  laaaooDde 
du  royaume,  et  Rose,  l'évêque  de  Sentis,  GiiiH 
cestre,  Feuardent  vinrent  encore  exalter  le  aèle 
des  Rouennais.  Des  religieuses  augustines,  débris  de 
la  persécution  wgtaise,  étaient  venœs  chercher  «a 
refuge  à  Rouen,  et  leur  amour  bien  natwel  pov  la 
Ligue  fit  choisir  leur  chapelle  pour  but  de  plus  d*ne 
procession  (I),  en  même  temps  que  la  vue  seirie  de 
ces  pauvres  filles,  échappées  aux  bourreaux  d'Elisa- 
beth, rappelait  d'une  manière  pins  sensible  à  la 
multitude,  le  sort  d'une  nation  catholique 
prince  apostat. 

(1)  PlOQOIT,  t.  m,  I».  343. 
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Le  doc  de  Mootpensier,  prince  de  la  maison  de 
BoorboD,  avait  été  sor  le  point  de  quitter  le  parti 
d'Henri  de  Navarre.  Il  finit  néanmoins  par  se  ratta* 
cher  à  la  fortune  do  cbef  de  sa  famille,  et  loi  coo«* 
senra  ainsi  l'appui  des  troupes  qu'il  lui  avait  amenées 
de  Normandie,  composées  de  deux  mille  hommes  de 
pied  et  de  six  cents  gentilshommes. 

Dès  le  1 1  août,  Henri  essaya  d'entrer  en  relatioiit 
afec  le  Parlement  établi  à  Caen. 

La  nouvelle  de  la  mort  d'Henri  III  avait  consterné 
celte  compagnie.  Toos  les  magistrats  du  Parlement, 
de  la  cour  des  aides,  de  la  chambre  des  comptes  et 
du  présidial  s'étaient  réunis  avec  le  goovemeor  de 
La  Vérone,  et  les  principaox  personnages  de  la  vllto, 
poor  délibérer  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Margoerle 
de  Sorteval,  Le  Marchant  do  Rosel,  du  Repas,  d'Bs- 
cajeol,  de  La  Ramée,  Blooet  de  Gavros  forent  mis  h 
la  tète  de  patrouilles  chargées  de  parcoorir  la  vlUe 
de  joor  et  de  noit,  poor  y  maintenir  le  calme. 
Sor  la  demande  de  Groulart,  on  conseil  fot  institoé 
poor  prendre  les  mesores  nécessaires  «  en  attendant 
que  l'on  ait  po  recevoir  aotres  noovelles  des  affaires 
d'Etat.  > 

Les  conseillers  Hally  de  la  Cbapelle-Bayvel  et 
Cabart,  Tavocat^général  Thomas  de  Verdun,  poor  le 
Parlement  ;  le  conseiller  Dyel  des  Hameaox  et  l'avocat 
du  roi  Le  Marchant  d'Outrelaixe,  poor  la  cour  des 
aides  ;  le  président  Langlois  de  MotteviUe  et  le 
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seiller  Saint- Yon,  pour  la  coor  des  comptes;  les 
trésoriers  généraux  Michel  de  Répichon  et  Novînee 
d'Aubigny,  le  lieutenant-général  Jacques  Malherbe, 
Jean  de  La  Cour,  vicomte  de  Caen>  Marguerie  de 
Sorleval,  Le  Marchant  du  Rozcl,  Le  Pelletier  de  La 
Fosse,  Tassin  Blouet  de  Gavrus,  formèrent  ce  conseil 
où  siégeaient  de  droit  les  présidents  du  Parlement  et 
le  gouverneur  Pelet  de  La  Vérune. 

La  première  œuvre  de  l'assemblée  fut  de  jurer  de 
poursuivre  la  punition  du  meurtre  du  dernier  roi  ; 
mais  elle  évita  de  faire  allusion  à  la  terrible  question 
du  moment  :  la  vacance  du  trône  et  le  choix  du  suc- 
cesseur d'Henri  III.  Tous  se  souvenaient  encore  trop 
bien  d'avoir,  un  an  à  peine  auparavant,  juré  entre 
les  mains  du  dernier  des  Valois,  c  de  ne  recevoir 
après  lui  à  être  roi,  de  ne  porter  obéissance  à  prince 
quelconque  qui  soit  hérétique,  ou  fauteor  d'hé- 
résie (1).  » 

Groulart  se  vante,  dans  ses  Mémoires,  qu'il  n'était 
pas  c  de  ces  âmes  faibles  qui  ne  sauraient  fime  soos 
un  prince  d'une  religion  différente  de  la  leur  (3).  » 
On  trouve  toujours  de  ces  courages  robustes  qoe 
n'intimide  pas  non  plus  le  souvenir  de  la  foi  jniée  et 
mentie  ;  et  quand  ils  ont  eu  la  chance  de  s'attacher 
au  parti  qui  triomphe,  bien  des  gens  oublirat  aossi 


(I)  Floqckt,  t.  III,  p.  4.1t-W». 
(S)  M.  Laih,  p.  99. 
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la  boDte  des  sennenu  faussés.  Groatart,  si  loaé  et  A 
admiré  mainlenaDt,  peut  en  servir  d'eiemple. 

Cependant,  les  premières  dépêches  que  le  conseil 
caennais  reçut  du  prélendant,  le  laissèrent  perplexe. 
Les  suivantes  lut  apportèrent  les  promesses  et  les 
eogagemeots  pris  solennellement  le  i  août ,  et  la 
nouvelle,  assex  peu  eiacte,  qu'à  ces  condilloiis  (mu 
les  princes  et  seigneurs  avaient  reconnu  Henri  de 
Bourbon ,  roi  de  Navarre ,  pour  te  successaar 
légitime  d'Henri  Hl. 

Si  les  magistrats  réfugiés  à  Caeu  n'aeceptaleat 
pas  ces  conditions,  qu'avaient-ils  à  taire,  sinon  de 
rentrer  dans  Rouen,  et  d'aller  rejoindre,  humilias, 
lenrs  confrères,  qui  s'étaient  déjà  prononcés  pour  I» 
fidélité  à  la  Uguc  et  le  maintien  de  la  foi  jurée. 

Beaucoup  hésitèrent,  et  tentèrent  de  faire  leur  paix 
avec  le  duc  de  Mayenne  (I).  Ils  essayèrent  ensuite  de 
le  fairi!  oublier,  et  les  royalistes  ayant  (lui  sinon  par 
vaincre ,  du  moins  par  triompher ,  tout  le  monde 
voulut  avoir  toujours  été  royaliste.  Autres  temps, 
mêmes  hontes. 

Le  18  auût,  le  conseil  entraîné  par  (iroolard  flnll 
par  suivre  l'exemple  des  grands  de  la  Cour,  et  re- 
connut le  Béarnais  :  •  Selon  et  par  les  moyens  plus  k 
plein  contenus  es  dites  déclarations  (i).  * 

(Il  rLOQCvr,  I.  ui,  p.  is.  «M. 
(I)  rutonr,  t  m,  pi.  lat. 
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c  A  cette  reconnaissance,  toetefSoie,  on  fit  des  ra> 
trictions,  les  unes  secrètes,  les  antres  poMiqoes.  On 
entendit  l'avocat-général,  Thomas  de  Verdun,  dé- 
clarer qa'il  attendrait  pendant  les  six  mois  demandés 
par  le  Roi  pour  s'éclairer  et  se  convertir,  mais 
qu'après,  s'il  ne  se  faisait  catholique,  lia  Tkùmm  ne 
lug  serait  plus  serviteur,  i  Enfin,  la  Coar  ajoota  à 
son  acte  d'adhésion  une  humble  requête  :  «  SuppUant 
la  Cour  Sa  Majesté,  qu'il  lui  plaise  faire  profesnon 
de  la  religion  catholique,  apostoliqee  et  ronaine, 
comme  ses  prédécesseurs  ont  fait  (I).  » 

La  ville  de  Caen  était  fort  divisée,  et  nm  sédltioii 
semblait  imminente.  Néanmoins,  la  majorité  des 
échevins écrivit  une  lettre  de  soumission  an  Béarnais, 
à  la  condition  d'obtenir  pour  eux  douze  lettres  d'ano* 
blissement,  bien  causées,  et  qu'on  promit  de  main- 
trair  à  toujours  les  Cours  souveraines  de  la  province 
à  Caen  (2). 

Des  députés  furent  envoyés  au  camp  du  prétendant 
pour  porter  ces  soumissions ,  et  pour  joindre  leors 
supplications  à  celles  des  autres  catholiques ,  afin 
d'obtenir  une  abjuration.Henri  leur  renouvela  sespro» 
messes.  Mais  en  même  temps,  et  même  plus  tard,  il 
écrivait  à  du  Plessis-Momay  :  <  N'ajoutes  foi  anx  fan 
bruits  que  Ton  pourrait  faire  courir  de  moi; 

(I)  M.  Un,  p.  60. 
(fl)  M.  Un,  p.  60. 


paoriiKiiQaeliiciuide  inacoii8taiioe«oUraligioo.  » 
—Et  une  autre  fois  :  c  Je  n'ai  point  intermis  l'exereioa 
de  la  religion  partout  où  j'ai  été,  tellement  que  cette  ar 
maine  sept  prêches  se  sont  faits  à  Dieppe  par  le  sieur 
Damours  ;  est-ce  là  donner  argument  ou  indice  de 
changement  (i)  ?  » 

Le  clergé,  presque  tout  entier,  était  resté  fidèle  à 
la  Ligne.  Le  seul  prélat  qui  accepta  la  décision  des 
magistrats  caennais,  fut  Nicolas  de  Briray,  nommé  par 
Henri  III  à  l'évéché  de  Coutances,  mais  qui  ne  r^t 
qu'une  dizaine  d'années  plus  tard  rintestiture  caoo» 
nique.  En  vain,  le  Pariement  persécuta-t-il  les  curés 
et  les  moines  des  différents  ordres  de  la  province  ; 
il  rencontra  dans  le  clergé  une  résistance  aussi 
ferme  que  persistante. 

Les  Tilles  comme  les  individus  se  partageaient 
chaque  jour  dans  le  royaume,  et  l'influence  des 
catholiques  ou  des  huguenots  se  disputait  chaque 
place  et  chaque  pays. 

A  Dieppe,  le  gouverneur  Aymar  de  Cleraioot, 
commandeur  de  Chastes,  s'était ,  depuis  1583,  Ion-* 
jours  montré  favorable  aux  religionnaires,  et  afaM 
même  rappelé  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  en  Angl^ 
terre.  Soupçonné  par  les  ligueurs  d'avoir  pris  part  à 
l'assassinat  du  duc  de  Guise  (9),  ce  galant  boouM, 

(I)  rtooriT.  t  m,  p.  410. 

(t)  H.  D*tirAJirroT,  p.  14. 
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dont  de  Thoa  exalte  fort  les  Tertos,  tfait  influé  de 
tout  son  pouvoir  sur  la  détermination  da  Parlement 
de  Caen,  et  suivit  naturellement  son  exemple. 

André  de  Brancas,  marquis  de  Villars,  gonferoenr 
du  Havre,  avait  contraint  Allars,  que  Itoi^iensier 
avait  laissé  dans  Honfleur,  à  lui  rendre  cette  fille  et 
son  château;  puis  il  l'avait  remplacé  par  Oicar 
de  Boniface  et  Jean  de  Mouy  Pierrecoort  (SI  «odt 
1589)  (1). 

Bayeux  s'était  aussi  donné  à  la  Ugae;  et,  en 
somme,  les  royalistes  n'avaient  nulle  part  gagné  da 
terrain. 

Cependant  Henri  de  Navarre,  après  aToir  pris 
Meulan  et  Gisors,  côtoyait  la  Seine  avec  sa  petite 
armée,  et  pénétrait  dans  la  Haute-Normandie.  Il 
enleva  Louviers  et  Gournay,  on  il  laissa  BoorlMMH 
Rubempré  pour  gouverneur.  Au  Pont-Saint-Pierre, 
le  22  août,  il  rencontra  Le  Blanc  du  RoUet,  goafer-* 
neur  de  Pont-de-r Arche,  qui  vint  Tassarw  de  son 
obéissance.  Enhardi  par  ces  heureux  dânls,  il 
s'avança  rapidement  jusqu'à  Damétal,  m  boe  de 
Rouen,  d'où,  à  la  tète  de  quatre  cents  cavalien,  il 
alla  d'une  course  jusque  devant  Dieppe. 

Clermont  de  Chastes  lui  en  ouvrit  les  portes.  Les 
hésitations  du  prétendant,  auparavant  d'entrer  dans 
cette  place,  sont  un  trait  de  mœurs  qui  peint 

(1)  CàTHiaDii,  H.  dCH<mlleur,  1. 1,  p.  187. 
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réUt  de  certaines  choses  à  cette  époque,  poor  Taloir 
qo'oD  s'y  arrête  un  instant. 

Le  commandeur  de  Chastes  envoya  donc  vers  le 
Béarnais  Philippe  de  Canaye  sieur  de  Fresnes,  qui 
venait  d'arriver  d'Angleterre,  pour  offrir  au  prince 
de  lui  remettre  la  ville.  Chastes  n'exigeait  de 
celui  qu'il  reconnaissait  pour  son  Roi  aucunes  sû- 
retés, dit  de  Thou,  c  ce  qui  était  directement  contraire 
à  ce  que  pratiquaient  alors  la  plupart  des  gouver- 
neurs, qui  ne  recevaient  guère  dans  leurs  places  de 
seigneurs  plus  puissants  qu'eux  sans  prendre  aupa- 
ravant beaucoup  de  mesures,  ou  sans  tirer  d'eux  des 
sommes  considérables.  Tout  devait  être  naturel- 
lement suspect  à  Henri  au  commencement  d'un 
nouveau  règne.  Ce  prince  n'avait  d'ailleurs  encore 
aucune  preuve  de  la  fidélité  du  commandeur.  Mais, 
d'un  autre  câté,  il  était  pour  lui  d  une  importance  in- 
finie d'avoir  en  Normandie  une  place  qui  lui  servit 
dans  le  besoin  d'une  retraite  assurée  d'où  il  pût  de  loin 
laisser  gronder  l'orage,  tandis  qu'il  prendrait  tran- 
quillement ses  mesures.  Cette  réflexion  le  détermina. 
Il  résolut  de  tenter  Taventure,  et  de  voir  par  lui- 
même  si  Teffet  répondrait  aux  promesses  qu'on  lai 
faisait.  » 

c  De  Chastes,  de  son  côté,  était  trop  sensé  et  trop 
équitable  pour  ne  pas  s'apercevoir  de  l'embarras  où 
était  le  Roi.  Aussi,  pour  donner  à  ce  prince  une 
preuve  signalée  de  son  attachement,  et  lever  an 
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même  temps  tous  ses  ombrages,  il  alla  la  ncefoîr 
hors  de  la  place  à  la  tète  de  toute  sa  garniaoïi,  et 
loi  dit  qu'il  ne  restait  plus  de  troupes  dans  Di^pe; 
que  la  ville  et  le  château  étaient  ouverts  à  Sa  Ma- 
jesté ;  qu'elle  pouvait  en  envoyer  prendre  poisewioii 
par  qui  bon  lui  semblerait;  que,  pour  lui,  il  n'y 
remettrait  le  pied  que  quand  elle  y  aurait  fait  «oinr 
garnison  et  s'en  serait  parfaitement  assurée.  —  D 
est  vrai»  lui  répartit  le  Roi  avec  bonté,  et  j'aime 
mieux  me  vmr  obligé  de  me  justifier  que  de  le  nier. 
Oui,  j'ai  paru  douter  de  votre  fidélité,  et  c'est  ea  qà 
TOUS  engage  à  venir  avec  tant  d'empressement  et  de 
générosité  vous  soumettre  à  des  lois  que  d'antiw 
auraient  le  front  de  vouloir  m'imposer.  Prenei-fOM- 
en  aux  tristes  circonstances  ou  je  suis,  qui  me  iNcent 
de  ne  me  fier  à  personne.  Aiyourd'hui...  si  j'avais 
à  choisir  dans  mon  armée  quelqu'un  à  qui  je  v«w- 
lusse  confier  la  ville  et  le  château  de  Dieppe,  je  n'y 
trouverais  personne  qui  en  fût  plus  digne  que  vois. 
Rentrez  donc  dans  la  place  vous  et  vos  troupes, 
amtinuez  à  y  faire  votre  devoir,  et  conlentei-fiMS 
du  témoignage  authentique  que  je  rends  eo  ea  jour 
à  vous-même  et  à  toute  la  nation,  aussi  bien  qa'à 
toute  la  postérité,  que  c'est  à  votre  xèle  que  je  aria 
redevable  de  mon  salut  et  de  celui  de  tout  non 
royaume  (i).  » 

(I)  emou,  l.  icvn. 
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La  Marnais  <lail  coutamier  de  ces  explOBtoi»  d6 
reconnaissance  ;  et,  nous  dit  Davila  (I),  c  il  proies 
tait  tanlM  aoi  uns,  tantôt  aax  antres  en  particolier, 
qn'il  leur  était  redetable  do  trône  et  de  sa  gloire,  ei 
qQ*il  était  disposé  à  saisir  tontes  les  occasions  qoi 
s'offriraient  de  reconnaître  leurs  senrices.  » 

Henri  entra  dans  Dieppe,  y  fit  célébrer  publique^ 
ment  sept  prêches  en  son  logis,  par  le  sienr  Da- 
moars  ;  bientôt  l'importance  et  la  position  de  cette 
place  le  déterminèrent  à  y  amener  son  armée.  Après 
aToir  renvoyé  de  Fresnes-Canayeen  Angleterre»  poor 
demander  des  secours  à  la  reine  Elixabeth,  il  reviM 
le  29  août  à  Damétal. 

Les  Dieppois  s'étaient  plaints  des  hostilités  qn1to 
araient  à  souffrir  de  la  garnison  de  Nenfch&tel,  sons 
les  ordres  d'un  gentilhomme  du  pays,  nommé  lesieor 
de  Chatillon.  Chaumont-Quitry  et  Montmorency- 
Hallot  eurent  ordre  de  l'attaquer.  Ils  se  rendirent 
maîtres  de  la  petite  rille,  et  taillèrent  en  pièces  sept 
cents  paysans  qui  marchaient  pour  la  secourir  (S)» 
et  dont  la  conduite  semble  prouver  que  les  Gauthiert 
n*aTaient  point  aussi  généralement  disparu  qu'on 
l'a  dit,  après  la  fictoire  du  duc  de  Montpensier. 

Les  Dieppois  avaient  proposé  à  Henri  leur  secours 
pour  assiéger  Rouen.  Le  prince  trouva  l'entreprite 

(I)  L.  X. 
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trop  considérable  pour  les  forces  dont  il  di^oeait, 
et  se  contenta  de  brûler  et  de  ruiner  tons  les  rnoolini 
qui  étaient  aux  environs  de  la  ville,  afin  d'angineoler 
la  difficulté  que  les  habitants  avaient  à  s'y  proconr 
des  farines,  et  aussi  pour  déterminer  les  ligueurs  à 
sortir  de  la  défensive  où  ils  se  maintenaient,  et  qui 
ne  laissait  pas  d'être  nuisible  an  parti  do  préleodiDl, 
dont  les  forces  s'usaient  et  diminuaient  chaque  jour. 

En  cela,  il  réussit.  Le  duc  d'Aumale  et  le  comte  de 
Brissac,  qui  étaient  dans  Rouen,  demandteeut  des 
secours  au  duc  de  Mayenne,  qui  suMe-champ  se 
mit  en  marche,  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse,  el 
se  dirigea  par  Manies  et  Vemon  vers  le  pays  de 
Caux,  où  s'étaient  concentrés  les  royalislaB. 

Le  2  septembre,  Henri  partit  de  Daroélal  avec 
quatorze  cents  chevaux ,  deux  régiments  suisses , 
composés  de  trois  mille  hommes,  et  trois  mille  ar- 
quebusiers français.  C'était  tout  ce  qui  loi  restait 
alors  des  quarante-deux  mille  hommes,  qui  se  trou- 
vaient sous  les  murs  de  Paris  au  moment  de  la  mort 
d'Henri  III  (1).  Il  se  rendit  à  Dieppe  par  Cailly,  Tonf 
et  Envermeu.  Le  6  septembre,  il  enleva  Eu,  oà  était 
gouverneur  le  sieur  de  Launay;  puis,  ^irès  avoir 
renforcé  la  garnison  de  Dieppe  de  deux  compagnies 
d'infanterie  de  cent  cinquante  hommes  chacuM,  il 
alla  près  d'Arqués  établir  un  camp  retranché. 

(I)  IUtiu,  I.  X. 
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Mayenne  s'avançait  ;  il  reprit  Gonmay,  Nenfcbàtel, 
Eq,  et  s'approcha  rapidement  du  dernier  asile  que  le 
prétendant  s'était  résené.  La  position  de  ce  dernier 
semblait  vraiment  désespérée,  et  un  moment  il  songea 
à  fuir  en  Angleterre.  Le  maréchal  de  Biron  s'y  op- 
posa, c  Sortir  de  France  pour  vingt-quatre  heures, 
dit-il,  c*est  s'en  bannir  à  jamais.  » 

Le  prince  s'efforça  de  compenser  sa  faiblesse  par 
son  activité.  Il  hâta  ses  travaux  de  retranchement 
pour  fortifier  la  position  qu'il  s'était  choisie,  et  où  il 
se  résolut  à  attendre  l'ennemi. 

Le  45  septembre,  Mayenne  s'établissait  à  une 
demi- lieue  de  lui,  à  Martin-Eglise. 

Après  six  jours  passés  en  escarmourcbes,  et  en 
petites  tentatives,  un  combat  plus  générai  s'engagea 
le  21.  La  lutte  fut  longue,  et  cependant  peu  mear* 
trière.  Mayenne ,  qui  perdit  la  journée ,  n'eut  que 
six  cents  hommes  de  tués,  et  Henri  deux  cents. 

Les  jours  suivants,  Mayenne  fit  avancer  son  armée 
du  côté  de  Dieppe,  comme  sil  s'était  préparé  à  atta- 
quer celte  ville.  L'armée  royaliste  réussit  à  l'arrêter 
dans  son  mouvement. 

Le  village  dArques  est  situé  à  une  lieue  environ 
de  Dieppe,  au  pied  d'un  coteau  sur  le  sommet  duquel 
était  le  vieux  château  fort  dans  lequel  le  préleodant 
s'était  établi.  Le  village  était  entouré  de  palissades, 
et  son  entrée,  du  côté  de  Dieppe,  était  défendue  par 
un  travail  en  terre.   Henri  employa  prompleiiMit 


toutes  ses  troupes,  et  quelques  paysans  qa'oo 
sembla  à  la  bâte,  à  faire  autour  du  cbâteaa  et  du 
village  un  bon  retraocbement,  avec  uo  fossé  larp 
d'une  dizaine  de  pieds  et  profond  de  huit.  Ce  retran- 
chement se  trouvait  appuyé  aux  b&timeots  d'ont 
maladrerie  dont  la  chapelle  forma  une  sorte  de  bas- 
tion, et  on  le  garnit  en  outre,  de  soixante  en  soixante 
pas,  de  redoutes  et  de  ravelins  où  l'on  diqKMa  de 
rartillerie.  Le  Béarnais  s'établit  lui-même  dans  le 
château  avec  toute  l'infanterie  française,  tandis  qpie 
Biron  occupait  le  village  avec  les  régiments  suisses. 

Les  deux  chemins  qui  allaient  à  Dieppe,  l'un  par 
le  haut,  l'autre  par  le  bas  de  la  colline ,  se  trou- 
vèrent ainsi  coupés.  La  cavalerie  fut  distribuée  dans 
l'espace  qui  s'étendait  entre  le  retranchement  et  te 
maisons.  Elle  couvrait  d'abord  Tinfanterie,  et  se 
trouvait  prête  à  se  porter  où  Ton  aurait  le  pins 
besoin  de  son  secours  (i). 

Charles  Martel  de  Bacqueville,  envoyé  en  recon- 
naissance, apprit  que  le  duc  de  Mayenne  se  dirigeait 
sur  la  colline,  à  droite  d'Arqués.  Prévoyant  me 
attaque  sur  le  Pollet,  important  faubourg  de  Dieppe, 
Henri  s'y  porta  rapidement  avec  quelques  troupes, 
et  le  flt  mettre  en  état  de  défense.  Le  i3  septembn, 
quand  Mayenne  arriva,  après  une  escarmouche  il 
reconnut  que  le  Pollet  était  à  l'abri  d'un  coup  de 

(I)  mvoàt  I.  X, 
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nMéii  ei  dut  86  décider  à  aller  cberdier  fùù  tmoMà 
diDS  la  forte  position  où  il  s'était  retranché. 

Sa  lenteur  ordinaire  laissa  an  Béarnais  le  temps 
de  compléter  ses  travaux  de  défense,  et  il  parait  cer- 
tain que  si  le  duc  eût  agi  avec  plusd'activilé,  le  préten- 
dant, qni  sentait  l'impossibilité  ou  il  était  de  tenir 
en  rase  campagne  contre  Tannée  de  la  Ligue,  serait 
allé  s'enfermer  dans  Dieppe,  où  une  fois  bloqué  el 
assiégé,  il  aurait  été  forcé,  ou  refoulé  en  Angleterre. 

Mron  atait  occupé  la  maladrerie  et  fait  élever  tout 
aotour  un  très-fort  retranchement  où  il  porta  dôme 
compagnies  de  Suisses  et  trois  cents  arquebusiers 
français.  Non  content  de  cette  précaution  ,  il  fit 
établir  une  autre  ligne  de  fortification,  à  cinq  cents 
pas  de  la  première,  et  y  mit  les  Suisses  sous  les 
ordres  du  commandant  Galati. 

Quand,  le  matin  du  47,  Mayenne  voulut  s'avancer 
vers  les  collines  où  se  tenait  l'armée  royaliste,  Henrii 
instruit  de  son  projet,  avait  déjà  distribué  toutes  sea 
troupes  pour  le  recevoir,  et  les  ligueurs  restèrent 
encore  trois  jours  à  s'établir  de  nouveau  au  village 
de  Martin-Ëglise,  d'où  ils  entreprirent  seulement 
quelques  escarmouches,  tant  du  côté  du  Pollet  qm 
du  côté  d'Arqués. 

Enfin,  le  matin  du  21,  Mayenne  donna  Tordre  à 
François  de  Fandoas,  comte  de  Beiin,  d'attaquer  les 
Hgnes  ennemies  et  d'enlever  la  maladrerie,  avec  le 
régiment  allemand  du  comte  de  CoUalto,  appuyé 


déioidoPMr  et  pea  à  pea  se  rettrw  du  tout  derrièra 
le  tooroaDt  da  vallon,  à  couvert  des  coupe  de  cauoo 
et  flnaleinent  en  leurs  quartiers  (i).  i 

Plusieurs  charges  de  cavalerie  exécutées  par  le 
Prétendant  lui-même,  à  la  tête  de  sa  noblesse, 
achevèrent  de  repousser  les  ligueurs,  très-mollement 
commandés,  et  dont  la  plus  grande  partie  ne  donna 

PM(î). 

Telle  fut  cette  journée  d'Arqués,  qui  ne  fut  guère 
qu'une  grosse  escarmouche,  mais  dont  l'effet  moral 
fut  considérable. 

Tous  les  auteurs  royalistes  (et  qui  n'était  royaliste 
quelques  années  plus  tard?)  en  font  des  redis 
pompeux  et  compliqués,  qui  ne  s'accordent  même 
pas  toujours  rigoureusement  entre  eux.  Ce  que  tons 
reconnaissent,  c'est  qu>n  cette  mémorable  bataille 
les  royalistes  perdirent  deux  cents  hommes  enviitNii 
et  les  ligueurs  six  cents. 

Le  Béarnais  garda  toutes  ses  positions.  Mayenne 
rentra  dans  son  camp  de  Martin-Eglise,  d'où  la  nuit 
même  il  fit  encore  une  infructueuse  tentative  sur  le 
Poliet.  Peu  de  temps  après,  il  brûla  le  village  de 
Bouteilles.  Le  24,  une  nouvelle  escarmouche  eut  Ueo 
sous  les  murs  de  Dieppe,  ou  Mayenne  essaya  d'oiH- 
vrir  une  brèche.  Dans  une  charge  de  cavalerie 


(I)  Mémoim  de  SuU^, 
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OMAdée  par  Biron,  on  Ot  un  premtor  essai  des  ser- 
Tiees  (foe  pouvait  rendre  l'artillerie  de  campagne. 
—Un  corsaire  normand,  Charles  Brise,  chargea  atec 
deux  couleuvrines  attelées  au  milieB  de  rescadimi  de 
Biron,  et  quand  deui  grosses  troupes  de  catalerie 
s'avancèrent  sur  Tordre  de  Mayenne  pour  repousser 
les  royalistes,  ceux-ci  ouvrirent  leurs  rangs,  et  le 
feu  des  deux  petites  pièces  d'artillerie,  servies 
avec  une  grande  précision,  jeta  le  désordre  pami  les 
ligueurs  et  les  repoussa  (I). 

Le  même  jour  le  duc  d'Aumale,  avec  Tairlère- 
garde  de  Tarroée  de  Mayenne ,  faisait  encore  une 
infructueuse  tentative  sur  le  diàlean  d'Arqnes  ;  d, 
après  deux  heures  d'attaque,  après  être  entré  dans 
le  village  où  il  mit  le  feu,  il  fut  encore  contraint  à 
se  retirer  (2). 

Plus  encore  que  la  journée  du  SI ,  ces  hisnceès 
répétés  des  ligueurs  malgré  leur  supériorité  nanè- 
rique ,  constituaient  une  victoire  importante  paar 
les  royalistes,  panenus  à  force  d'activité  et  d'Iii-* 
trépidilé  à  sauver  leur  parti  qui  un  instant  aivait 
semblé  désespéré. 

Le  duc  de  Longueville  et  le  maréchal  d'AnoMNit, 
envoyés  l'un  en  Picardie  et  l'autre  en  CiianipagM, 
avaient  eu  le  temps  de  réunir  leur  troupes,  et  vinrent 

(I)  Davila,  I.  X. 

(f)  Davii^  I.  X.  —  II.  ii*RjiTAnmyr,  p.  70. 


rafcflAdre  tour  ebef,  le  t6  septembre.  •  Les  MMiin 
que  le  Prétendant  attendait  d^Angleterre  étaient  en 
vue  depuis  quelque  tempe  (i). 

Le  comte  de  Strafford  Tenait  d'arriver  près  de  lui 
afec  vingt  mille  livres  en  or  que  lui  envoyait  EUaa* 
beth,  et  il  apportait  en  même  temps  la  nouvelle  que 
lord  Willoughby  arrivait  avec  quatre  mille  anglaii 
et  mille  écossais  (S). 

La  flotte  anglaise  contrariée  par  le  mauvais  tempe 
avait,  il  est  vrai,  été  obligée  de  se  diviser,  et  une 
partie  de  ses  vaisseaux  ne  pouvant  gagner  Dieppe, 
doubla  la  pointe  de  la  Hague  et  débarqua  à  Granville. 
Mais  Jean  du  Chemin  de  La  Haulée  conduisit  par 
terre  les  auxiliaires  du  Prétendant,  les  amena  Jusqu'à 
son  camp,  et  revint  à  Saint-Lo,  dont  il  (ut  nonné 
gouverneur  (3). 

L'armée  des  ligueurs  démoralisée  recula  désor- 
mais dans  une  lutte  où  sa  supériorité  numérique  ne 
lui  avait  pas  encore  valu  un  succès.  Elle  leva  son 
camp,  le  28  septembre,  pour  se  retirer  en  Picardie, 
après  avoir  perdu,  dit  Masseville,  plus  de  douxe  cents 
hommes  dans  cette  campagne,  qui  n'en  avait  coAté 
que  cinq  cents  aux  royalistes.  Puis  Mayenne,  après 
avoir  reçu  quelques  secours  que  le  roi  dTspagne  hrt 


(1)  Hamstolk,  t.  V,  p.  f73. 
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envoya  de  Flandres,  quitta  Amiens  et  se  dirigea  vers 
Paris. 

En  apprenant  son  départ  et  sa  retraite,  Henri 
craignit  quelque  piège  et  eut  cependant  Tandace  de  le 
poursuivre  avec  six  cents  chevaux  et  deux  mille  fu- 
tassins.  Il  reprit  même  la  ville  d'En  et  le  château  de 
Gamaches,  presque  sous  lesyeuxduchef  desligoeon, 
sans  qu'il  fit  rien  pour  les  défendre. 

Revenu  à  Dieppe,  le  Prétendant  se  trouvait  à  la  lite 
d'une  armée  victorieuse  dont  le  contingent  avait 
plus  que  doublé. 

Le  i9  septembre,  il  quitta  cette  ville,  en  y  laissant 
une  garnison,  et  partit  pour  continuer  à  suivre  le 
duc  de  Mayenne,  avec  vingt  mille  hommes  d'in- 
fanterie, trois  mille  chevaux  et  quatorxe  grœses 
pièces  d'artillerie.  On  disait  de  lui  qu'il  passait 
moins  de  temps  au  lit  que  Mayenne  n'en  passait  à 
la  table,  et  usait  plus  de  bottes  que  son  rival  de 
souliers  ;  aussi  les  Parisiens,  qui  attendaient  encoit 
le  retour  du  duc,  virent-ils  avec  effroi  le  Béarnais 
arriver  sous  leurs  murs  dès  le  3i  octobre. 

A  Pont-de-l'Arche,  Henri  avait  détaché  le  dac  de 
Montpensier,  avec  trois  mille  hommes,  pour  l'mvoyer 
soutenir  son  parti  à  Caen  et  dans  la  BasseJïor- 
mandie. 

En  effet,  malgré  le  zèle  des  magistrats  royalistes, 
Caen  avait  donné  des  inquiétudes  au  Prétendiiil 
pendant  ces  derniers  temps. 
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Tanin  nomt  de  Gavnis  était  vean  l'amirer  de  la 
fidélité  des  Caennais,  et  même  loi  en  demander  d'à- 
Tance  la  récompense.  Il  ne  réclamait  rien  moins  que  : 
I®  l'assuranceque  le  Parlement  et  les  États  provindaox 
se  tiendraient  toojonrs  àCaen  ;  2^  la  translation  dans 
cette  Tille  de  la  foire  de  Gnibray  etde  ses  priTiléges; 
3®  l'exemption  des  droits  de  ban,  d'arrière-ban  et 
de  francs  fiefs  ;  4^  enfin,  Tanoblissement  de  doue 
membres  de  l'HôteMe- Ville,  aTec  droit  pour  ceax 
d'entre  eox  qui  aTaient  déjà  le  privilège  de  noblesse 
de  céder  à  qui  ils  voudraient  le  bénéfice  de  leurs 
lettres. 

Le  Prétendant  promit  tout  ce  que  voulut  l'envoyé 
de  l'HdteMe- Ville  de  Caen,  et,  faute  d'avoir  encore 
un  grand  sceau  royal,  lui  délivra  les  lettres  patentes 
qu'il  demandait,  scellées  de  son  sceau  ordinaire. 
Plus  tard,  les  magistrats  du  Parlement,  désireux 
de  rentrer  dans  Rouen,  profilèrent  de  cette  circons- 
tance pour  refuser  de  tenir  compte  des  ordonnances 
alors  obtenues,  et  les  promesses  de  Henri  au  dé- 
puté caennais  s'en  allèrent  en  fumée.  Mais  les  pro- 
messes du  député  caennais  an  Prétendant  faillirent 
être  réduites  plus  vite  encore  à  la  même  valeur. 

En  effet,  un  différend  survenu  entre  le  gouverneur 
de  la  ville  et  les  bourgeois,  faillit  compromettre  la 
sûreté  de  la  capitale  de  la  Basse-Normandie. 

Pelet  de  La  Vérune,  gouverneur  de  la  ville  et  du 
^hàlcau,  s'était  fortifié,  avait  réuni  une  forte  gar- 
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ûisoD,  et  après  s'élre  solidement  établi  dans  m  place, 
avait  reconnu  le  Prétendant.  Néanmoins,  il  n'aifait 
pas  entièrement  rompu  avec  les  ligueurs.  Aussi  don* 
nait-il  bien  des  inquiétudes  aux  magistrats  qui 
avaient  attaché  leur  fortune  à  celle  du  Béarnais* 
Quelques  difficultés  éclatèrent  bientôt  mtre  en. 

Le  28  août,  le  Parlement  s'étant  plaint  au  gou- 
verneur des  sermons  du  curé  de  Saint-Pimre,  al 
rayant  requis  d'appuyer  par  la  force  Tarrét  rendu 
contre  ce  prêtre,  La  Vérone  répondit  oi/gremÊi^  c  que 
si  un  catholique  péchait  en  quelque  chose,  la  jostice 
le  traitait  avec  rigueur,  tandis  qu'elle  épargnait  les 
huguenots,  à  tel  point  que  l'un  d'eux  s'étant  moqué 
de  l'Eucharistie  portée  à  M**  d'O,  A  appelant  le 
sacrement  Jean-le-Blanc,  il  n'avait  regu  ancune  pu- 
nition (4).  » 

Une  nouvelle  députation  fut  oivoyée  an  gouver-» 
neur,  pour  lui  demander  des  explications  sur  une 
mesure  militaire  qu'il  se  préparait  à  prradre.  Il 
voulait  mettre  garnison  dans  l'Hôtel-de-Ville,  sur  le 
pont  Saint-Pierre,  et  les  magistrats,  qui  le  trouvaient 
déjà  trop  puissant  dans  Caen,  eussent  vu  avec  une 
vive  répugnance  qu'il  achevât  de  se  rendre  com* 
plétement  maître  de  la  ville.  Ils  mirent  en  aivant  les 
regrets  des  habitants  de  voir  envahir  leur  maison 
commune.  Le  président  Anzeray  de  Courvandoo,  at 

(I)  M.  Laib,  p.  (M. 
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toi  oomeUlen  Piperay  et  d#  BoUlev^vier  4épiit(i» 
vers  lui  furent  reçue  avec  hauteur,  c  J«  m  mu  points 
en  humeur  de  m'accorder  à  la  velouté  du  peuple  ; 
c'est  eu  lui  déférant  que  voua  avez  perdu  la  viUe  4e^ 
Rouen,  »  dit-il  à  ces  fugitifs,  à  qui  leur  humiliant* 
position  fut  plus  d*une  lois  reprochée.  11  lyoïit* 
«  qu'à  lui  seul  appartenait  la  garde  de  «a  plaoe, 
qu'il  consentait  à  ne  point  mettre  de  troupes  au  pont^ 
Saint-Pierre»  mais  qu'alors  il  ne  répondait  plus  de  ta 
ville,  où  il  y  avait  beaucoup  de  huguenots.  » 

Les  huguenots,  dit  un  historien  (I),  n  étaient  petel 
alors  à  craindre,  puisqu'ils  dêcaknt  Un  tmu  ittronéi 
à  l  ordre  établi.  Oui,  et  trop  dévoués,  à  cet  onire  de 
choses  que  la  France  refusait  de  reconnaître  comme 
établi,  et  que  sans  fouler  aux  pieds  des  serments 
sacrés  La  Vérune  ni  les  conseillers  ne  pouvaient 
accepter  d'une  manière  absolue  et  définitive.— Et  le 
soldat  rappelant  aux  gens  de  justice  la  valeur  de 
la  foi  jurée  finit  par  leur  dire  :  <  Le  Roi  étant  hérè* 
tique,  je  ne  pois  lui  être  senileun  • 

Cette  parole  jeta  la  panique  parmi  les  magistrale, 
d'ailleurs  la  peste  reparaissait  dans  Caen,  et,  en 
deux  jours,  sur  vingt-trois  conseillers  qualorae 
s'échappèrent,  et  les  avocats  du  Roi  et  les  greOers. 

Enfin,  le  13  octobre,  La  Vérune  se  résolut  à  oc- 
cuper l'Hôlel-de-Ville.  Quelques  bourgeois  eidtés 

(I)  M.  Um,  p.  67 
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sans  doute  par  les  magistrats»  avecim  nommé  ftisset, 
essayèrent  de  résister,  blessèrent  le  dief  des  troupes 
qui  étaient  venues  au  pont  Saint-Pierre»  La  MoÂe- 
Corbinière»  et  tuèrent  sept  à  huit  soldats.  Mais  bien- 
tôt ils  furent  contraints  à  se  retirer»  et  le  gouvermor 
fit  publier  une  ordonnance  qui  commandait  à  tons, 
«  tant  habitants  que  résidents^  de  vivre  en  paix»  de 
ne  se  point  provoquer  par  paroles  injurienses»  de 
parler  respectueusement  du  Roi»  surtout  de  ne  point 
s'alarmer  de  ce  qu'il  avait  fait  occuper  Thôtel  com- 
mun, l'occupation  n'ayant  lieu  que  pour  le  bien  de 
la  ville  et  l'intérêt  du  Roi  (4). 

Le  Parlement  montra  une  grande  indignation  de 
ce  petit  coup  d'état.  Le  premier  président  alla  trouver 
La  Vérune.  ^  Il  fallut  un  grand  dévouement  au  Roi  de 
la  part  de  Groulard»  cet  homme  si  fier»  et  qui  s'énle^ 
veillait  si  fort  c  de  la  simplicité  des  premiers  pré* 
sidents  qui  se  laissent  aller  aux  gouverneurs,  contre 
ce  qui  est  de  leur  rang  et  dignité  qu'ils  laissent 
avilir  (2).  »  Il  dut  lui  en  coûter  de  Oéchir»  non 
devant  un  gouverneur  de  province»  mais  devant  on 
simple  capitaine  de  place  prêt  à  trahir.  Ce  qui  se 
dit  dans  cette  entrevue,  on  l'ignore  ;  on  sait  sen- 
leroent  que  Groulard  ménagea  La  Vérune  ;  lui  <  qui 
appelait  blanc  ce  qui  était  blanc»  noir  ce  qui  était 


(I)  M.  UIB,  p.  70. 

(S)  Mémoires  manascriU  de  Groulam». 
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noir  (I),  •  il  feigoit  de  se  tromper  sur  les  senti«- 
ments  du  goeveroeor,  il  le  flatta  comme  bon  et 
Adèle  servi tear  da  Roi,  et  c'est  ainsi  que,  l'arrêtant 
dans  sa  défection,  il  sauva  tout  ensemble  le  Parle- 
ment, la  ville,  et  la  cause  royale  en  Basse-Nor- 
mandie (2).  » 

C'est  possible  ;  ce  qui  est  certain  c'est  qu'à  son 
arrivée  à  Caen,  le  duc  de  Montpensier  envoyé  par 
le  prétendant  donna  raison  à  La  Vérone,  et  flt 
même  enlever  la  berse  et  la  porte  de  l'Hôtel-de- 
Ville;  et  le  flerGroulard  n'en  parla  plus. 

L'insuccès  de  Mayenne  n'avait  pas  abattu  le  cou- 
rage des  ligueurs  normands.  Sous  les  ordres  de 
Vieques-Lamoricière,  leur  chef  dans  le  Gotentin, 
ils  s'étaient  emparés  du  vieui  chàleau  fort  de  Saint- 
Sauveur-le- Vicomte.  Ils  avaient  su rprisBayeui  (3), 
et  de  là  donnant  la  main  aui  ligueurs  de  Falaise 
et  de  Usieui,  ils  venaient  faire  des  courses  jusque 
dans  les  environs  de  Caen  (4). 

D'un  autre  côté,  les  Rouennais  avaient  tenté  une 
eipédilion  sur  la   rive  gaucbe  de  la  Seine.    En 


(I)  Toujonn  dint  let  mémoérei  auoaicriU  deCrottlaitl*  q«É  êvill 
aoMl  prit  «Ue  ftèrv  tf€TlM  Anv  «^vrcvfiv:  lo^lovn  difvffil.— > 
L'MlobéofnpIito  deGnwUrd  «a  ê  tell  va  boeuM  lfto>wtwn:cr«l 
taB  oâtnriL  Hait  n  twUi  ttrail  t'amomnMxier  mu 

ff)  M  Laj»,  p.  61. 
rai  tesinui,  p.  n. 

(I)  DiLAiJUiPCv  ISS. 
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quatre  jours  ils  eolevèrent  successivement  le  fort  de 
Saint-Philbert-sur-Rille,  et  le  château  de  Montlort 
leur  ouvrit  ses  portes  après  une  énergîqiie  rém* 
tance. 

Ils  arrivèrent  devant  Pout-Audemer.  c  Après  plu- 
sieurs sorties  très-furieuses  et  combats  où  le  sîeur 
des  Champs,  qui  commandait  en  ladite  fille,  1res- 
bon  capitaine,  fut  tué,  et  le  sieur  Mouton  de  Blaio- 
ville  mis  gouverneur  à  sa  place,  et  après  les  âppnn 
ches  faites,  et  les  canons  mis  en  batteries,  ftit  bit 
brèche  de  soixante  pieds,  où  le  sieur  de  BlâinvUle 
en  réparant  fut  blessé,  qui  fut  cause  que  le  lende- 
main, comme  il  eut  reconnu  que  l'on  se  prépanil 
pour  aller  à  Tassant,  se  rendit  par  eompositioD.  » 

«  Les  ligueurs  y  laissèrent  une  bonne  garnisoo 
avec  les  sieurs  de  Silly  et  de  Rebets  pour  goaiemenr 
et  sergent-major,  puis  ils  marchèrent  sur  Quille- 
bceuf.  Le  sieur  de  Saint-Christophe  qui  y  comniiiH 
dait,  se  défendit  pied  à  pied  pendant  six  oa  sept 
jours  ;  mais  sa  mort  entraîna  la  redditioQ  de  la 
place. 

»  L'armée  des  ligueurs  se  dirigea  partie  sur  le 
château  de  Touques  qu'elle  enleva,  partie  ven 
Dives(4),  »  et  s'empara  même  du  fort  d'Ooistrehaoï. 

Sur  un  autre  point,  le  baron  d'Echaufoor  el  le 
colonel  Valage  avaient  mis  en  déroute  le  colonel 

(I)  D'EsTAurroT,  p.  70-7i. 
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de  Siinl^teDys  qui  allait  atee  son  régiment  rejohidre 
le  dnc  de  Montpensier  (4). 

Caen  allait  se  trouTer  bloqné  entre  les  ligoenrs  de 
la  Haute-Normandie  et  ceux  do  Cotentin  et  des  en- 
firons  de  Falaise.  D'ailleurs,  dans  la  Tille  même  les 
partisans  de  Tanion  jusqu'ici  comprimés  et  intimidés 
commençaient  à  relever  la  tête,  c  On  y  Toyait  aper- 
lement  grand  nombre  d'hommes  mal  affectionnés 
an  service  du  Roi,  et  qui  apertement  tenalmt  le 
parti  de  la  ligue  et  fausse  union  (2).  • 

Cependant  le  doc  de  Montpensier  après  avoir 
réuni  quelques  troupes  recevait,  le  26  novembre, 
une  lettre  qui  le  pressait  de  c  s'acheminer  en  per- 
sonne vers  le  Mans  ou  se  repliait  l'armée  du  Pré* 
tendant.  » 

Groulard  et  le  Parlement,  toujours  remplis  d'é- 
pouvante, parvinrent  à  force  d'instances  à  retenir  le 
doc  qui,  au  lieu  de  mener  des  soldats  au  Béarnais, 
hii  exposa  l'urgence  des  besoins  qu'il  avait  lui- 
même  de  recevoir  des  renforts.  En  même  temps 
le  premier  président  envoyait  au  prétendant  on 
plan  de  campagne  !  A  Caen,  «  le  Parlement  appelait 
à  sa  barre  le  lieutenant  du  bailli,  Vaoquelin,  el 
l'avocat  du  Roi,  Laserre;  il  accusa  les  membres  de 
l'administration  de  la  misère  qui  dévorait  la  ville, 


(I)  Davila.  I.  1,  p.  611. 
(f)  D'EfTAurroT,  M. 
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Il  s'aSorvt  de  naintenir  une  dtoeipliiie  rigooraite 
dans  ses  troupes,  afin  d'éTîter  autant  qoe  possible 
de  froisser  les  habitants  du  pays  qu'il  traversait.  Il 
empêcha  le  plus  qu'il  put  le  pillage  des  églises,  les 
soènes  de  profanation  et  de  barbarie  qui  épouTan- 
talent  les  populations  à  la  suite  du  passage  des 
troupes  protestantes. 

Qui  le  croirait!  cette  politique  sage  et  humaine 
lui  créa  des  difficultés,  et  les  ministres  huguenots  se 
répandirent  en  plaintes  contre  lui.  Dans  une  assem-> 
blée  qu'ils  tinrent  à  Saint-Jean-d'Angely,  quelques- 
uns  proposèrent  même  d'élire  un  autre  protecteur  de 
la  Réforme,  et  le  prince  continuellement  en  difficul- 
tés, tantôt  avec  les  catholiques  qui  lui  reprochaient 
amèrement  les  lenteurs  de  sa  conversion,  et  ses  co- 
religionnaires indignés  de  ses  ménagements,  le  prince 
eut  plus  d'une  fois  à  subir  les  humiliations  qu'amène 
une  position  sans  franchise,  et  que  l'hypocrisie  poli- 
tique inflige  à  ses  habiles.  Cependant,  à  force  de  mé- 
nagements et  de  souplesse,  il  réussit  à  maintenir 
son  parti  (1). 

Néanmoins  les  huguenots  encouragés  par  son 
approche  plus  encore  que  leurs  alliés  les  politiques, 
prenaient  la  haute  main  et  commençaient  à  réagir 
contre  les  ligueurs.  En  beaucoup  de  lieux,  leoni 
bandes  se  remettaient  à  battre  le  pays  et  à  renoo- 
vêler  les  horreurs  de  leurs  anciennes  en 
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Lb  5  décembre,  le  ooBite  de  Monltomainr  M  de 
lAirgee-GorbosoD,  son  frère,  a?ec  on  aiew  de  U 
Coadraye,  firent  uoe  nooTelle  tœtati?6  mr  le  IIobI> 
Saint-Michel.  Quatre  gentilsbommee  déguiaée  ei 
femmes,  escortés  de  six  autres  qui  a?aieiil  iwêto 
des  habits  de  pôcheors,  entrèrent  sans  diffleallé 
dans  la  basse  ville  ;  ils  se  jetèrent  enr  le  capitaine 
qui  en  commandait  la  porte  d'entrée,  et  le  mewi 
crèrent  avec  les  quinse  ou  sein  soMats  qn'il  airail 
avec  lui.  Les  deux  Montgommery  aeconmrent  anMilM 
à  la  tète  de  deux  cents  cavaliers  et  se  rendirent  maltrai 
de  la  ville.  Mais  le  cb&teau  avait  à  tempe  fermé  em 
portes,  et  ce  fut  en  vain  que,  pendant  qoatra  jem» 
ils  essayèrent  de  les  enfoncer  ou  -de  les  feire  eenlar. 

De  Vicques,  gouverneur  de  la  place,  étatt  «béant 
U  revint  en  toute  hâte  avec  une  troupe  nombrwM, 
et  ne  pouvant  entrer  dans  la  ville,  qui  était  an  pon- 
voir  de  Montgommery,  il  rtossit  néanmoins  à  péné- 
trer dans  le  château  en  se  faisant  hisser  par  k$  fon- 
loîM,  sorte  de  mécanisme  établi  sur  un  des  flanm 
du  rocher  pour  faire  parvenir  les  grosses  pretiÉleni 
dans  Tabbaye. 

Une  brusque  sortie  qu'il  fit  oisnite  le  remit  «n 
possession  de  la  ville,  où  resta  une  eeotaine  de 
huguenots  tués.  Quelques-uns  de  leurs  compefoem 
avaient  réussi  à  s'enfuir  avec  Montgommery;  lei 
autres,  parmi  lesquels  était  de  iMfg»^  furent  obliflés 
de  se  rendre  et  furent  enfermés  une  partie  dans  la 
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L66  priâoiiDi6r8  de  Tombelène  gagnèmt  qnelqoeB 
toMalB  de  la  petite  garnison  qai  les  gardait,  et  ten-> 
lèrait  même  de  se  rendre  maîtres  de  cet  Ilot  Toishi 
da  Hent-Saint-^Ucbeh  Leor  conspiration  fot  déeoo- 
f6rte:  6tN.  deMathan,  goofemeor  de  l'Ile,  fit  pendra 
4MlqMB-uns  des  plus  coupables,  et  jusqu'à  la  fia 
ds  la  gverre  la  vieille  citadelle,  que  pendant  la 
gnerre  de  Cent-Aos  les  Anglais  n'avaient  pu  prendra, 
raêUlldèleàlaLigue(l). 

Le  prétendant  était  entré  en  Normandie.  Dès  le 
1^  déeembra,  il  avait  fiait  investir  Alençon,  et  le  45^ 
malgré  le  mauvais  état  des  chemins,  Biron  recevait 
de  rartlllerie  qu'il  lui  envoyait  du  Mans.  •  Dès  le 
premier  jour,  le  maréchal  occupa  les  faubouiiga.  Peu 
après,  les  Anglais,  qui  campaient  do  cAlé  de  Monsort, 
aeerodièfsnt  à  Taide  de  grappins  le  ponWlevis  qni 
communiquait  au  boulevard,  parvinrent  à  rabattra, 
et  S'emparèrant  de  la  forteresse  qui  leur  donna 
entrée  dans  la  ville.  Lagau,  qui  en  était  gonveraeur, 
se  retira  dans  le  château  avec  trois  cents  hommes. 
Mron  It  aussitôt  élever  une  batterie  qui  raina  tons 
les  ouvrages  avancés.  Henri  IV  arriva  lui-même  le 
23.  I/eao  qni  baignait  le  pied  du  chàleaa  était  le 
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seul  obstacle  à  l'assaut.  La  Fayolle,  eommisnirf 
d'arlUlerie,  proûta  de  la  nuit  pour  alla-,  à  V^^ 
d'une  lanterne  sourde,  reconnaître  la  cbaoBSée.  flli 
était  située  au  pied  d'une  tour  qui  la  coumit.  H  y 
fit  pointer  le  cuiod,  et  au  lever  du  soleil  les  fiOMil 
étaient  à  sec.  Henri  IV  somma  Lagaa  de  remMtn  It 
place.  Il  Cï^itula  et  sortit  avec  les  htmnears  da  U 
guerre.  Dès  le  soir  les  twuUques  fumt  oorarlv 
comme  en  pleine  paix.  Hertré,  avec  trois  oaMl 
hommes,  fut  cbai^  de  la  garde  da  chftteaa  ;  im 
habitants  de  celle  de  la  ville.  Comme  il  avait  im 
pressant  besoin  d'argent,  Henri  se  fil  compter  par  la 
ville  les  17,723  écos  qu'elle  n'avait  pas  payés  aa  duc 
de  Mayenne,  leur  ennemi  commun,  et  Int  onpninla 
en  outre  2,000  écus.  Le  ch&teaa  fnl  en  partie  dé- 
moli (I).  » 

A  Caen ,  le  parti  royaliste  reprit  aasaranea. 
La  Vémne,  politique  un  peu  chancelaDi  et  dont 
le  dévouement  était  fort  peu  sûr ,  avait  été  rat- 
tadié  au  parti  du  Prétendant  par  une  i 
du  fier  pritident  Groulard  (2).  H  envoya  i 
Béarnais  un  secours  fort  important  en  artillerie  et 
en  munitions  tirées  du  ch&teau  de  Caen.— Le  oooMÏl 
de  la  ville  députa  les  sieurs  de  La  Serra  et  VaiM 
vers  te  prince,  et  les  envoyés  écrivaient  le  27  di- 


(1)  Onu  archMogiiiue,  p.  S 
(1)  M.  Un,  p.  n. 


matit  à  tout  eondtoyeos  pour  les  pié? eoir  de  8â 
prodiaine  arrivée  dans  leur  cité. 

Le  29,  Henri  était  à  Séez,  et  le  3i  décembre  dé- 
fini Argentan  qui  lui  ouvrait  ses  portes  sans  résis- 
tance. 

Domtront,  où  Jean  de  la  Perrière  baron  de  Vernie 
était  gouverneur  pour  la  Ligue,  fut  sommé  de  se 
rendre  par  d'Hémery  de  Villers.  Les  habitants  di- 
visés, en  vinrent  aux  mains  avant  de  prendre  parti. 
Mais,  le  gouverneur  ayant  été  assassiné  par  quelques 
royalistes,  la  ville  fut  ouverte  à  d'Héroery,  qui  y 
laissa  Jean  de  Brou  sieur  de  Gossesseville  pour  ca- 
piUine  (I). 

Mortagne,  que  les  ligueurs  sous  les  ordres  de  Louis 
de  Vallée  sieur  de  Pecberay,  et  les  royalistes  Claude 
Grael  sieur  de  la  Frotte,  Jean  de  Tbéval,  sieur  de 
Créances,  et  le  sieur  de  Saint-Loup,  se  disputaient 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  fut  occupé 
par  le  comte  de  Soissons,  et  le  prétendant  y  flt  lever 
une  somme  de  45,000  fr.  à  titre  d'empnint  (8). 

Le  premier  jour  de  janTier  4590,  Henri  arrivait 
devant  Falaise  dont  le  comte  de  Brissac  commandait 
toujours  le  château,  et  où  il  se  tenait  avec  un  asseï 
grand  nombre  de  gentilshommes  et  le  régiment  do 
chevalier  Picard. 


(I)  tiMTASWNft,  p.  76.  —  GOLLStOm,  p.  tt. 

(f)  L'Orne  mrtkMofiquê,  p.  tIS.  —  M.  Làl»,  p.  Tt. 
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fiiron ,  en  arrivasl,  véiissM  às'étdbKr  dauffleCaBboerg 
deGuibray,  que  les  ligueurs  se  préparaient  à  détovire, 
et  ce  fot  un  grand  avantage  poer  Tarsiée  royaliste 
d'avoir  ainsi  asëuré  ses  logements  pendant  «n  aiége 
entrepris  dans  la  plus  ri^ouieuse  saison  de  l'aBBée. 

L'arlilierie^  facilement  manœovrée  sur  les  terres 
durcies  par  la  gelée,  envoya  quatre  cents  boaMi 
contre  la  tour  de  la  Aeine ,  et  n'y  fit  oependsot 
qu'une  brèche  si  étroite  qu'un  seul  homme  y  pou- 
vait passer.  Après  cette  canonnade,  quelques  sol- 
dats royalistes  réussirent  à  se  glisser  dans  eoNo 
tour  que  les  assiégés  avaient  dégarnie.  ^La  tnNH 
vant  sans  défense ,  ils  s'y  logèrent ,  et  firent  sigM 
à  leurs  compagnons  de  les  suivre.  S'aidant  les 
uns  les  autres  avec  de  longues  perdies  et  des  hal- 
lebardes, ils  remplirent  bientôt  la  tour,  et  lais- 
sant le  donjon  sur  la  gauche,  ils  se  précipitèrent  4iBS 
Teneeinte  du  diâteau. 

L'eau  du  fossé  étant  gelée,  de  nombreux  renforli 
leur  parvinrent,  et  bientôt,  sous  les  ordres  de  ChA- 
tillon  et  deBiron,  ils  pénétrèrent  dansia  ville,  malgré 
la  résistance  acharnée  des  habitants.  Las  femmes 
même  y  prirent  part,  et  Tune  d'elles,  Cbarlolte 
flerpin,  se  fit  tuer  sur  le  corps  de  soi^  fianoé  ;  tawiis 
qu'une  autre  nommée  laGrande-Epronnlère,  fyte-pri* 
sonnierc  après  avoir  virilement  combattu,  obtenait  du 
Béarnais  Tordre  de  faire  respecter  les  fanmw  tt  les 
vieillards réfugiésdans  la  rue  duCamplerme. Tooile 
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resta  de  là  fille  fi|t  livré  aa  pillam.  Brissac,  eDfatDé 
dans  le  donjon,  fut  réduit  à  se  rendre  à  diserétion. 
Il  fot  gardé  prisonnier  avec  une  quinzaine  d'autres  ; 
mais  hait  des  siens,  snr  la  recommandation  expresse 
da  Parlement  de  Caen  et  de  son  premier  président, 
forent  pendus  comme  transfuges  ou  coupables  de 
erimes  particuliers  (I). 

Groolard  était  en  effet  venu  au  camp  du  prince  à 
qnl  il  s'était  dévoué.  Il  prétend  qu'un  courtisan  loi 
oflErU  alors  les  sceaux  de  France,  et  donne  à  entendre 
dans  ses  Mémoires  que  son  austère  probité  effarou- 
cha le  sieur  d*0  qui,  renonçant  à  son  projet,  flt  dé- 
cider le  Béarnais  à  nommer  Hurault  de  Chlvemy 
pour  chancelier.  Puis  Groulard  d'un  air  modeste 
scoute  qu*il  fut  si  bien  reçu  du  Roi  que  c  ce  serait 
vanité  de  le  dire.  » 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  royal  aventurier 
ne  faisait  à  personne  faute  de  promesses  et  de  bel 
accueil.  C'était  le  plus  clair  des  récompenses  et  des 
encouragements  qu'il  pût  alors  distribuer  à  ses  par- 
tisans; plus  tard  l'oubli  l'empéctia  d'en  être  em- 
barrassé. 

Cependant  le  duc  de  Mayenne  avait  répondu  à  la 
prise  de  Falaise  par  la  prise  de  Ponloise,  et  venait 
d'assiéger  Meulan. 


<l)  Oi  Taor.  I.  f7.  —  D'EfTAfinroT.  —  Lâimnmi,  Giiawii,  Hatila, 
He 


Le  9  janvier,  Henri  quUta  Falaise  dévasté  et  se 
dirigea  par  Saint-Pierre-sur-Dives.  Uo  gentilhomme 
du  pays,  Thomas  Dunol  avait,  par  son  iofloence. 
gagné  tout  d^abord  cette  petite  place  au  parti  roya- 
liste. Après  avoir  à  ses  Trais  forliflé  le  bourg  et 
Tabbaye,  il  avait  levé  et  organisé  une  troupe  de 
cavaliers  dans  le  pays.  <  Dans  une  eipédition  ré- 
cente, les  ligueurs  ayant  emporté  la  place  d*assaot 
et  démoli  sa  maison,  l'avaient  attaché  lui-même  à 
la  queue  d'un  cheval,  traîné  ainsi  jusqu'à  Falaise, 
et  ce  n'est  qu'au  prix  d'une  Torte  rançon  qu'il  avait 
pu  sauver  sa  vie.  Lorsque  Henri  passa  à  Saint-Piene- 
sur-Dives,  son  courageux  partisan  lui  montra  et 
son  manoir  en  ruines,  et  son  corps  couvert  de  bles- 
sures. A  son  ordinaire  le  Béarnais  fil  étalage  de 
sentiments  généreux,  promit  beaucoup,  sans  que 
Dunot  ni  ce  jour  ni  plus  tard  ait  jamais  rien  re(a  (I).  • 

Le  12  janvier,  le  Prétendant  arrivait  devant  Lisieai. 
«  J'ai  pris  cette  place,  écrivait-il  le  46,  sans  tirer 
le  canon  que  par  moquerie,  où  il  y  avait  mille  sol- 
dats et  cent  gentilshommes.  C'est  la  plus  forte  que 
j'aie  réduite  en  mon  obéissance,  et  la  plus  utile, 
car  jen  tirerai  soixante  mille  écus.  »  Il  y  établit 
Saint-Denys-Mailloc  pour  gouvemeur^et  Champeaoi 
pour  capitaine. 

Piesipfon  même  temps  le  duc  de  Montpensier 

\i)U.  UiH,  p.  83.  —  Sainl'Pi*^rrf'»»r-IHrft,  pir  M.  HimiU  puA 


eotnît  dans  Ponl-l'Evèque,  et  le  25  jaDvier,  Biron 
après  s*ètre  rendu  maître  des  environs,  soumettait 
les  ligueurs  d*Evreui.  Dès  le  19,  Silly  avait  ouvert 
les  portes  de  Pout-Audemer,  et  fait  sa  paix  avec  le 
Béarnais  (I). 

Entre  rOrne  et  la  Seine,  Honfleur  était  la  dernière 
ville  importante  qui  restât  à  la  Ligue.  Elle  avait  pour 
capitaine  Georges  Le  Breton,  chevalier  de  Grillon, 
commandeur  de  Saint- Jean-de-Jérusalem.  G'était 
le  Trère  du  célèbre  Grillon,  qu'une  lettre  du  Béarnais 
a  immortalisé.  Il  avait  été  mis  dans  Ilonflcur  aussi- 
tAl  après  que  Villars  avait  repris  cette  place,  et  il 
en  avait  relevé  les  murs  et  réparé  les  travaux  de 
défense.  Dès  que  Grillon  et  Oscar  de  Boniface,  gou- 
verneur de  la  ville,  surent  rapproche  de  l'année 
royaliste,  le  1  i  janvier,  ils  brûlèrent  les  faubourgs, 
de  peur  qu'ils  ne  servissent  d*asile  aux  ennemis. 

Le  Béarnais,  après  avoir  établi  ses  troupes  dans 
les  débris  fumants  de  Saint-Léonard  et  de  Sainte- 
Catherine,  où  elles  trouvèrent  encore  quelques  bour- 
geois à  rançonner,  essaya  denlanier  des  n^ocia- 
tions  avec  les  assiégés. 

«  J*ai  trouvé,  écrivait-il  peu  apK^s  au  frère  du 
capitaine  de  Honfleur,  j*ai  trouvé  votre  frère  en  cette 
place  résolu  de  s*opiniàtrer  contre  l'exemple  que 
vous  lui  avez  donné  de  meilleur  conseil ,  dont  je 
suis  bien  marri.   • 

Ji  M.  Il  l^r Alunit,  |i.  O). 
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Le  prince  réussit  à  se  former  des  intelligences 
dai:s  la  ville  et  dressa  ses  batteries.  Malgré  une  éner- 
gique dérense,  la  place  était  chaque  jour  serrée  de 
plus  près;  les  royalistes  avaient  réussi  à  empêcher 
les  secours  qu'elle  eût  pu  recevoir  par  mer  d*y  péné- 
trer; les  murailles  avaient  plusieurs  larges  brèches. 
Grillon  et  Boniface  furent  réduits  à  capituler,  et 
Henri  leur  accorda  de  sortir  avec  leur  artillerie, 
leurs  armes  et  leurs  bagages,  s'ils  n'étaient  secouros 
par  Mayenne  ou  Nemours. 

Les  mêmes  conditions  furent  accordées  an  château 
de  Bonneville-sur-Touques. 

Cependant  Meulan,  assiégé  par  l'armée  de  la  Ligne, 
réclamait  impérieusement  les  secours  du  Prétendant. 
Henri  était,  le  ii  février,  àLisieui.Enroute,  le  comte 
de  Soissons  lui  acheta  des  mains  de  Lignefy  et  de 
Saint-Jean  la  remise  de  Verneuil  (1),  et  le  21  février, 
il  arrivait  à  la  tête  de  son  armée  sous  les  murs  de 
Meulan  où  Mayenne  avait  fini  par  entrer,  mais  dont 
le  château  résistait  encore.  L'arrivée  de  Tarmée  roya- 
liste le  sauva  et  contraignit  les  ligueurs  à  se  retirer. 

I^endant  ce  temps,  une  intrigue  nouvelle  s'ourdis- 
sait dans  le  but  de  livrer  au  Prétendant  une  des 
places  les  plus  importantes  de  la  Ligue.  L.e  marquis 
d'Alêgre,  qui  courait  toujours  les  environs  de  Rouen, 
avait  réussi  à  gagner  les  capitaines  Cavey  et  l^onis, 

(I)   M.  D'hlSTAlMilT,  I».  *». 
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Avec  leur  aide  il  riuasti  à  s'introdmre  loi  M  qm 
iNtfxie  d'boroiBes  d'armea  dans  la  tieitti  fontrCBse 
el  s'en  rendit  maUre.  Mais  le  chevalier  d'Amoale 
•t  appel  aui  boirgeoîs,  qui  marclièrent  résolmnaiil 
à  sa  saile.  Huit  pièces  de  canon  eurent  bientôt  (àil 
nne  large  brèche  dans  les  ronrailles  i  el  d'Alèyrs 
avec  sa  bande  fait  dbligé  de  capituler.  Tous  ces 
aventuriers  furent  renvoyés  libres,  mais  quatre  dei 
IraKresqniles  avaient  introduits  furent  punis  demort; 
tl  bientM  les  Rooennals,  sous  la  conduite  de  Ta» 
vannes,  quittèrent  la  défensive,  allèrent  assiéger  et 
prendre  le  château  fort  de  Blainville,  d'où  la  mac^ 
qnis  d'Alègre  les  inquiétait  depuis  si  loaglemps. 

Au  reste,  la  sortie  du  Prétendant  et  de  son  amée 
hors  de  notre  province,  où  il  avait  un  instant  lait 
triompher  sa  cause,  ne  tarda  pas  à  remettre  tout  eo 
question. 

Carbonnel  de  Canisy  avait  vainement  fait  appel 
aux  gentilshommes  royalistes  du  Colentin  pour  eon«^ 
tenir  les  ligueurs  de  Vicques.  Très  peu  lui  avaient 
répondu,  et  même  les  sieurs  de  SainM)uentin  et  de 
Fleurymont,  envoyés  du  côté  de  Vire,  furent  obligés 
de  se  retirer  devant  le  chef  ligueur,  à  la  téta  de 
ta^$  le$  comwumei  dupaifs  (28  avril)  (I).  Ils  durent 
le  laisser  maître  de  tout  TAvranchin  et  du  Cotentin, 

Il  M.  ii'EfTAiirroT,  p    m. 
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à  l'exception  des  cinq  villes  de  Saint-Lo,  CheiiMMi^, 
Granville,  Pontorson  et  Mortain. 

Rendus  plus  audacieux  par  ce  snccès,  les  ligoems 
parcouraient  en  maîtres  tout  le  pays,  et  s'avançaieol 
parfois  jusqu'à  quelques  lieues  de  Caen.  On  les  vit 
à  Thury-Harcourt  et  à  Condé  (1),  et  partoot  ils 
trouvaient  de  nombreux  partisans. 

Les  tergiversations  du  prince  sur  la  question  re- 
ligieuse lui  aliénaient  les  populations.  Malgré  ses 
serments,  il  avait  ajourné  la  réunion  des  Étals 
généraux  qu'il  avait  juré  d'assembler  dans  les  six 
mois  de  la  mort  d'Henri  111  ;  les  catholiques  de 
son  parti  finissaient  eux-mêmes  par  craindre  d*èlre 
pris  pour  dupes,  et  de  se  voir  jouer  par  sa  duplicité, 
c  II  avait  bien  à  sa  suite,  comme  ses  prédécesseurs, 
un  prêtre  catholique,  aumônier  du  Roi,  prédicateur 
de  Sa  Majesté  ;  mais  en  même  temps,  dans  chaque 
ville  où  passaient  ses  armées,  les  ministres  proies* 
tants  multipliaient  leurs  sermons.  A  Argentan,  on 
l'avait  vu  refuser  «  à  cause  de  sa  religion  »  d'en- 
trer dans  le  couvent  de  Sainte-Claire;  à  Falaise, 
enfin,  il  venait  de  célébrer  la  cène  avec  les  hugue- 
nots (2).  »  Après  avoir  donné  l'ordre  aux  villes  do 
Midi  de  recevoir  avec  honneur  le  cardinal  Cajetan, 
légat  du  Saint-Siège,  envoyé  en  France  avec  la  mis- 

(I)  M.   D^ESTAIHTOT,  p.  106. 
(S)  M.  Um,  p.  83. 


8km  spieitte  d'aider  à  y  choisir  on  Roi  très-etiréUOD, 
il  avait  protesté  de  la  oullité  de  ses  pouvoirs.  Le 
Parlemeot  de  Caen,  tout  à  la  dévotion  da  Prétendant, 
rendit  un  arrêt  qui  défendait  <  à  tous  curés,  vicaires 
et  autres  ecclésiastiques,  et  à  toutes  autres  per- 
sonnes, de  recevoir  aucuns  mandats  quelconques, 
et  autres  actes  et  expéditions  procédant  dudit  pré- 
tendu l^at.  > 

Les  magistrats  royalistes,  fidèles  aux  traditions 
des  listes  qui  avaient  inventé  la  théorie  des  libertés 
de  TËglise  gallicane  et  du  pouvoir  royal  absolu,  ne 
se  firent  faute  d'empiéter  sur  la  liberté  de  la  chaire 
el  de  l'enseignement. 

Ils  menacèrent  les  prédicateurs  catholiques  et  pro- 
mirent à  tous  les  prêtres,  «  qui  n'auraient  pas  prié 
et  lait  prier  nommément  pour  la  prospérité  du  Roi, 
et  qu'il  plût  à  Dieu  lui  donner  victoire  contre  ses 
ennemis,  de  les  châtier  si  bien  que  tous  y  prissent 
exemple.  » 

Les  ecclésiastiques,  tenus  tous  en  suspicion,  n'a- 
vaient plus  la  |iermission  de  se  réunir,  et  les  poli- 
tiques soi-disant  catholiques  en  arrivèrent  à  interdira 
l'entrée  des  églises  à  d'autres  heures  que  celles  où  le 
senice  divin  devait  être  célébré  (I). 

A  chaque  instant,  les  magistrats  parjures  séant  à 
Caen,  appelaient  devant  eux  des  prêtres,  des  moines, 

«I»  M     D'ECTAI-TTOT,   p.  dO. 
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el  même  les  grands  vicaires  de  BayeuXt  P^v  les 
accabler  de  reproches  et  leer  enseigner  ce  qu'ils 
devaient  dire  ou  ne  pas  dire.  ~  Un  jour,  Tavotil^ 
général  Thomas,  celui  qui  avait  fait  ses  réserves  en 
adoptant  le  parti  du  Prétendant  (i),  entreprenait  de 
perfectionner  la  liturgie.  Il  soutint  qu'an  moment  oo 
se  font  ordinairement  les  prières  pour  le  souverain, 
le  prêtre  devait  prier  pro  rege  nostro  cathoUco  Hemic9 
quarto.  C'était  peut^tre  un  moyen  poar  loi  de  se 
tirer  de  ses  anciens  sciupules,  mais  cet  étrange  oh 
tholique  accusa  Jean  Jolain,  curé  de  Saint-Jean  et 
carme,  qui  n'avait  point  usé  de  cette  formule,  de 
s'être  rendu  criminel  de  lèse-majesté  ;  et  sor  nne  telle 
poursuite,  Jean  Jollain  fut  banni  de  Caen,  et  dut 
quitter  la  ville  dans  les  vingt-quatre  heures  (2). 

Tous  les  historiens  qui  ont  écrit  sous  les  Bourbons 
triomphants  ont  accablé  la  Ligue  et  les  ligueorsde 
leurs  imprécations,  et  aussi,  il  faut  le  dire,  de  lews 
calomnies.  Si  quelques  excès  de  langage  déslM^- 
norèrent  certains  prédicateurs  de  Paris,  c'est  pos- 
sible, quoiqu'imparfailement  démontré,  pnisqB'Mi 
n'a  guère  pour  en  témoigner  que  le  rapport  très-^pea 
impartial  de  leurs  ennemis  ;  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  sous  le  bénéQce  de  ces  faits  exceptionnels  il 
exagérés,  et  en  évoquant  les  noms  de  Lincestre,  de 


(I)   Vide  siipifi, 

«i)  M.  D'EsTlI.XTtîT,  p.  8i 


RMe  M  d»  PéMfdflDt,  otf  a  voulvdiarger  ta  ctargé 
normand  d'excès  dont  an  ne  pent  citer  aoenn  exeiiplè 
bieo  aalbentkiDe.  Les  registres  de  ces  persécntewA 
da  Caen  ont  été  pris  trop  Tacilement  poor  des  pièces 
historiques  dignes  tfe  foi,  et  il  Tant  se  sonmrirf 
en  déflnitf  re,  que  les  magistrats  qni  les  ont  laissés 
étaient  les  ennemis  emportés  de  ceux  qri'its  noos 
dénoncent,  et  qne  ces  prétendus  incomiptiMes  n'é^ 
talent,  après  tout,  que  des  renégats  de  la  Ligue  qn'ils 
ponrsaiYaient  après  lui  avoir  juré  fidélité  t  mémo 
au  péril  de  la  vie.  » 

L'iprelé  de  leur  lèle  se  roanirestait  rudement.  Dès 
qu'une  ville  était  reprise  à  la  Ligue,  t  aussIlM  deë 
conseillers  étaient  envoyés  comme  commissaires  poui' 
y  informer  de  la  conduite  des  juges  et  officiers,  réor- 
ganiser une  administration  avec  les  uns^  punir  sévè^ 
rement  la  trahéum  des  autres.  C'est  ainsi  que  les 
conseillers  Godefroy  et  Cabaft  eurent  mission  d'exa- 
miner le  bailliage  d'Alencon;  MM.  Le  Cordier  et 
Bouchard,  la  vicomte  de  Baycux.  Le  vice-bailli  Daniel 
était  allé  faire  ses  exécutions  à  DomfronI,  à  LisiedXi 
partout  où  il  y  avait  quelqu'un  à  pendre  et  à  étran^ 
gler.  » 

L'exemple  suivant  fera  juger  de  la  bonne  foi  et  de 
la  loyauté  des  magistrats  caennais.  Le  Prétendant 
avait  donné  des  lettres  patentes  promettant  itti 
ligueurs  qui  fiasseraient  à  son  parti  une  amnistie 
complète.  «  Mais  laCour.  en  les  enregistrant,  fit  cette 
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importante  réserve  que  :  les  auteurs  et  eotremetteurs 
des  barricades,  que  ceux  qui  avaient  fomenté  et  sou- 
tenu la  rébellion  en  Normandie,  exceptés  de  la  dé- 
mence royale,  seraient  frappés  par  la  justice  dès  qu'il 
serait  possible  de  les  atteindre.  Toutefois,  comme  ces 
menaces  auraient  pu  encourir  le  blâme  du  Roi  et 
engager  les  ligueurs  dans  une  lutte  désespérée,  od 
n'osa  point  les  proclamer  hautement,  mais  chaque 
conseiller  jura  de  garder  le  silence,  et  le  Parlement 
ensevelit  ses  projets  dans  le  secret  de  ses  regis- 
tres (!)•  t 

Dans  son  zèle  pour  les  intérêts  du  Prétendant  que 
la  France  catholique  repoussait,  le  Parlement  de 
Caen  entreprit  Tapplicalion  rigoureuse  de  l'édit  du 
27  avril  1589  par  lequel  Henri  III,  lui  qui  avait  deux 
fois  juré  la  Ligue,  déclara  conflsqués  tous  les  biens 
des  ligueurs  «  pour  les  deniers  provenant  de  la  vente 
être  employés  aux  frais  de  la  guerre.  » 

Luttant  d'ardeur  pour  Taccomplissement  de  cette 
inique  spoliation  avec  une  juridiction  spéciale,  établie 
à  Tours,  les  magistrats  caennais  envoyèrent  partout 
des  commissaires  pour  saisir  les  biens  de  ceux  qui 
étaient  coupables  du  crime  de  garder  meilleure  mè- 


(1;  M.  Lair,  p.  85.  Relentum  in  wenle  curis,,.  etjurmiumak 
omnibus  dt  twn  rarlando. —Registre  secret  du  Parieinent,  17  dé* 
oemhre  1589.  —  S9  Janvier  1890.  —  Les  ptriementaires  n*avaieot  poial 
encore  dér  ,uvert  If»  mot  de  jésuitisme,  mais  la  eboa^t...  — BléM 
dans  leurb  registres  qu'on  prtHend  retrouver  la  vérilè  hialortqœ  ! 
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moire  qo^ém  A»  leiirs  senneiits,  et  ils  réoaiifeiil  à 

en  ruiner  un  certain  nombre.  Puis  ils  s'efforcèrent 
d'âcliver  la  perception  des  impôts  dans  tons  les  en- 
droits où  il  était  encore  possible  de  les  percevoir. 

Mais  le  lamentable  état  de  notre  province  ne  per- 
mettait pas  d'en  tirer  de  grandes  ressources.  Tout  le 
Colentin  et  le  Val-de-Saire  étaient  au  pouvoir  des 
ligueurs.  Le  pays  de  Caux  et  le  Roumois  étaient 
tellement  agités  qu'aucun  financier  n'y  aurait  pu 
rester  ;  dans  les  autres  parties  de  la  Normandie,  où 
les  royalistes  avaient  le  dessus,  les  violences  des 
gens  de  guerre  de  tous  les  partis  avaient  amené  une 
telle  misère  qu'on  n'en  pouvait  presque  rien  tirer. 

Ainsi,  par  exemple,  le  receveur  des  finances  de 
Falaise  écrivait  au  bureau  des  finances  de  Caen 
pour  se  plaindre  de  ce  que  la  présence  des  régiments 
des  sieurs  de  Montgommery  et  de  Fiers  dans  la  ser- 
genlerie  de  Thury,  et  des  reltres  dans  les  paroisses 
de  Condé-sur-Laiion,  Vaux  et  Magny-la-Campagne, 
avaient  complètement  tari  les  ressources  du  pays. 
«  Si  les  pauvres  gens  des  champs  ont  un  mouton,  on 
veau,  un  peu  de  foin  et  un  peu  de  bois,  cela  leur  est 
ôté,  tellement  qu'ils  demeurent  privés  d'aucuns 
moyens  de  Taire  deniers.  S'il  y  a  quelque  paysan 
des  champs  qui  ail  quelque  moyen,  il  est  pris  prison- 
nier, et  contraint  de  payer  rançon,  ce  qui  s'exécute 
encore  par  les  gens  de  guerre  étant  en  la  ville  de 
Domfront  et  chAteau  de  Messey.   Les  compagnies 
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,^eg  gens  de  guerre  les  piangeot  joiqya'a^^  os  <i).  ? 

Cepeodant,  le  Béaroais,  après  avoir  forcé  le  dnc 
d^  Mayeane  à  quitter  Maotes,  s'était  d'abord  rap- 
proché de  Paris.  La  nouvelle  du  premier  succès  du 
jparquis  d'AUègre,  dans  son  entreprise  sur  IUn|Ù»,  le 
fit  revenir  sur  ses  pas.  Il  finit  par  mettre  le  ai^ 
devant  Dreux.  Le  12  mars,  il  le  quittait  pour  mar<- 
cher  au  devant  de  l'armée  des  ligueurs  qui  s'appio- 
cbait.  Le  14,  il  campait  près  d'Ivry. 

Il  avait  huit  mille  hommes  de  pied,  deux  mille 
cavaliers,  quatre  canons,  deux  couleuvrines,  et  on 
corps  de  gentilshommes  volontaires  qui  lui  arriva  de 
Picardie  le  jour  même  du  combat. 

L'armée  des  ligueurs  était  forte  de  douze  à  treiie 
mille  hommes  d'infanterie,  quatre  mille  chevaux  et 
avait  quatre  pièces  d  artillerie. 

Le  soir  du  14  mars,  Mayenne  fuyait  vers  Paris, 
après  avoir  perdu  son  armée.  Presqu'en  mimetemps, 
plusieurs  autres  chefs  ligueurs  éprouvaient  des  échecs 
semblables.  La  Rochefoucault-Randan  était  battu  ao 
Auvergne,  et  le  sieur  de  Lansac,  sous.  les  mun  de 
Meaux. 

Le  19  mars,  le  Parlement  de  Caen,  qui  avait  toiit 
récemment  fait  faire  des  processions  pour  obtenir  le 
succès  du  Roi,  et  qui  n'avait  su  empêcher  qqe ces, oéié- 
munies  ne  fussent  ridiculement  troublée^  par  les  plus 

(f)  M.  DEtTAINTOT,  Cb.  IV 


—  318  — 

menoiim  wpitfa.leit  mÊaènmm  »Fil»étfacJM 
Mto»iiuigtotraU,  le  Parlement  At  diamer  en  gnnie 
pompe  un  Tê  Devm  dans  l'église  SakK-Pieiw,  et  air 
liMDer  des  feax  de  joie  dans  toute  la  ville. 

Mais  les  derniers  revers  n'avaient  point  découragé 
les  ligueurs.  «Le  vicomte  de  Tavannes,  gouverneur 
de  Rouen  et  maréchal  des  camps  et  armées  catiio- 
liques,  reprit  Bemay,  Orbec  et  donna  même  des 
inqiriétudes  aux  magistrats  de  Gaen  sur  la  sAreté  de 
cette  ville  (1). 

Le  baron  de  Médavy  enleva  Vemeuil,  d'oà  il  em- 
mena le  fils  du  baron  d'Orbec prisonnier  à  Aouen. 

Aussi,  c  sous  le  coup  de  ces  alarmes,  on  redoubla 
de  rigueurs  contre  les  ecclésiastiques.  »  Or,  à  €aen 
comme  partout,  le  clergé  appartenait  presque  tout 
entier  à  la  Ligue  (2). 

Groulard  chercha  vainement  à  <  baêUmner  »  les 
prédicateurs  catholiques,  et  leur  fit  subir  une  véri- 
table persécution  qui  faillit  soulever  les  populations 
eocore  indifférentes  (3). 

«  Si  peu  qu'un  sermon  sentit  la  Ligue,  on  accu- 
sait le  prédicateur  d'avoir  précbé  l'assassinat  du  Rd 
et  de  ses  partisans,  »  nous  dit  M.  Lair,  qui  ajoute 
en  note  l'eierople  suivant  :  <  A  la  reptrée  du  ,coD- 


(1)  F&ogoir,  4;a  If .  olfiiiVTOr,  f 07. 

(S)  M.  Ui».  p.  8SH  W. 
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seiller  Piperay,  réfugié  à  Bernay,  oo  lui  dl|  qu'un 
billet  prévient  qu'à  Bemay,  ce  carême,  un  cardelier 
prêcha  qu'il  fallait  tuer  le  Roi  et  ses  partisans,  comme 
on  avait  tait  à  Henri  III.  Piperay  oie  le  fait,  il  n'y 
eut  pas  tels  propos,  mais  d'autres  dont  il  se  Kan- 
dalisa.  (Registre  secret  du  Parlement,  48  mai  II90.) 
M.  Floquet  donne,  par  mégarde,  comme  un  fait  aiéré 
l'allégation  démentie  par  Piperay  (4).  » 

Le  clergé  catholique  n'avait  pas  à  subir  seoleiMBt 
la  sun^eillance  des  magistrats  caennais.  Des  soldais 
furent  eux-mêmes  érigés  en  censeurs  de  la  cbaiit. 
«  Henri  IV  écrivait  à  Canisy,  alors  en  Gotentin,  à  la 
tête  d'une  compagnie  de  chevau-légers,  de  veiller 
«  à  ce  que  les  prédicateurs  n'eussent  à  prêcher  que 
la  parole  de  Dieu.  »  Et  le  Parlement  écrivait  an 
gouverneur  d'Evreux  pour  lui  reprocher  de  n'avoir 
pas  agi  assez  sévèrement  contre  un  prédicateur  de  la 
Ligue  :  c  En  tels  crimes  et  si  exécrables,  l'on  doit 
commencer  par  l'exécution  de  mort  (2).  » 

Groulard  et  Rrelel  de  Lanquetot  (9)  surveillèraDt 
l'Université  et  y  imposèrent  un  formulaire  de  sermeot 
que  professeurs  et  élèves  durent  venir  jurer  devant  la 
cour. 

(1)  M.  Um,  p.  100. 

(S)  M.  Um,  p.  101. 

(3)  Cest  le  digne  magistrat  qui,  en  18W,  aTail  arceplè»  me 
Goyotard,  la  charge  d'instruire  contre  la  Démoln  do  due  dt 
et  de  son  frère,  assusinés.  —  Ce  qui  ne  rempéeba  pas  de 
Ligne,  puis  de  la  trabir. 
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Cependank^  toates  ces  violeiices  n'améUoniaot  pis 
la  sItQâtioD  da  pays,  qui  devenait  de  plus  en  plus 
grave. 

Le  Parlement  de  Rouen,  comme  les  magistrats 
réfogiés  à  Caen,  avait  défendu  de  fortifier  les  de- 
■leores  privées,  et  se  plaignait  également  des 
ravages  commis  par  les  particuliers  des  deux  partis. 
Quelques  gentilshommes  avaient  fait  de  leurs  cbâ* 
leaux  des  repaires  de  bandits,  d'où,  à  la  léte  de 
quelques  soldats  levés  par  eux,  ils  pillaient  tes  en* 
virons,  et  portaient  la  désolation  et  répouvante  dans 
tout  leur  voisinage.  «  Ce  n'était  pas  la  guerre,  c'était 
pis  encore,  »  dit  M.  LAir  (1).  D'un  autre  côté,  les 
Gautbiers,  dont  l'extermination,  près  d'Argentan, 
n'avait  pas  été  si  complète  que  leurs  bandes  ne  se 
fussent  maintenues  en  bien  des  endroits  sous  le 
nom  de  UpoMy  effrayaient  les  environs  d'Alençon  ; 
et  dans  plus  d'une  autre  contrée  de  la  province,  les 
malheureux  paysans,  victimes  de  tant  de  maux,  re- 
prenaient les  armes  par  désespoir  (2). 

Dans  le  Cotentin  ,  les  politiques  ou  royalistes 
n'avaient  presque  aucun  partisan ,  et  la  question  y 
était  restée  posée  avec  franchise  entre  les  catholiques 
et  les  protestants. 

Montgommery,  de  son  château  de  Chanlaloa»  y 


(1)  UlM,  p.  108. 
(t)  m.  Uni,  p.  110. 


S6 


-  .178  - 

courait  te  t)ays  contre  de  VicilDes-Lainoricièrey  et 
toûs  tes  deuk  levaient  des  conlribations  sur  les  pa- 
roisses, sans  que  les  receveurs  des  deniers  royain 
osassent  s*y  opposer.  Le  comte  de  Tbotigny  vint  en 
aide  à  Motttgommery.  n  teprit  te  château  de  Saint- 
Sauveur-le-Vtcomte,  que  de  Mcques  araft  «nteré,  en 
octobre  1589,  à  Guillaume  Lambert,  Iteutenant  de 
Môhtpensier  (1). 

De  là,  Thorlgny  alla  mettre  le  si^  devant  Va- 
lognes,  que  lui  li\Ta  Guillaume  de  Caraby-Pierre- 
pont  (2),  puis  il  marcha  sur  Pontorson,  dont  tes 
protestants  lui  livrèrent  les  portes.  Il  y  établit  les 
sieurs  de  Saint-Quentin  et  de  Fleurimont  pour  gon- 
verneurs,  et  rcAlnt  vers  la  Vire,  envoyant  un  tle  ses 
lieutenants  au  Parlement  caennals,  pour  loi  demander 
de  l'argent,  afin  de  se  procurer  de  l*artiWerle. 

Il  avait  résolu  d'attaquer  le  ch&teau  de  Nenilly- 
rEvêque ,  où  s'était  établi  Dampierre-Longaonay, 
qui  tenait  pour  la  Ligue,  bien  que  son  père  fttt  mort 
à  Ivry.  sous  les  bannières  du  Prétendant.  HéeeoK 
ment,  il  avait  surpris  le  château  de  la  Hanlte,  et  en 
avait  emmené  le  maître,  Jean  du  Chemin,  prisonnier 
à  Neuilly,  d'où  il  ne  le  relâcha  que  contre  nne  rançon 
de  trois  mille  écus. 

Pendant  que  les  magistrats  de  Caen  nmltipHaient 


(I)  M.  L  Dblislr,  p.  297. 

(S)  }à.  iiKsTAiNnn-,  p.  III.  —  Delalande,  p.  Vé7*î7ê. 
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YftlMncMI  toon  arrêts,  et  n'afalMit  BneofB  ténui  à 
troQf  er  qu'âne  somaie  de  trois  cents  écos,  an  seeonrs 
plus  efflcice  arrivait  aux  royalistes  normands. 

Le  doc  de  llontpensier,  après  avoir  chassé  d'Alm- 
(cm,  d*Argaitan  et  de  Falaise,  Ions  ceux  qni  étaient 
mupectt  d'attachement  pour  la  Ligne  et  défait  on 
régiment  que  Tavannes  envoyait  de  Roum  à  Vemeoil, 
Hootpensier  arriva  à  Caen ,  le  29  mai.  Avec  La 
Vérone  et  Renty,  il  marcha  sur  Neuilly,  et  y  ftit 
ngoint  par  Tborigny.  Devant  cette  petite  armée,  Dam- 
pierre-Longaonay  capitula  ;  le  5  juin,  malgré  les 
arrêts  terribles  du  Pariement,  il  sortit,  libre  à  la  tète 
de  ses  soldats,  du  vieux  château,  que  llontpensier  fit 
détruire,  bien  qu'il  appartint  à  l'évéché  de  Bayeux, 
et  même  les  troupes  royalistes  ruinèrent  l'église 
d'isigny,  qui  appartenait  au  chapitre  diocésain. 

Longaunay  refusa  de  prêter  serment  au  Prétendant, 
reçut  trois  mille  écus  d'indemnité  pour  la  remise  de 
la  place  qu'il  occupait,  et  couvert  par  les  termes  de 
sa  capitulation,  qui  portait  qu'il  ne  pourrait  être  fan- 
qaiéié  pour  aucuns  des  faits  de  la  guerre,  il  rint  avec 
Leloup,  Petit  et  ses  autres  compagnons,  braver  les 
magistrats caennais  jusque  dans  leur  rille(l),  tandis 
que  ses  bandes  allaient  se  r^ormer  dans  les  surirons 
deCarentan. 

Cependant  les  forces  royalistes  étaient  de  nouveau 

<i)  M.  Lâia,  p.  107  H 100.  -  M.  tiWnAmm,  110. 


-  380  — 

rappelées  vers  Paris.  Montpensier,  à  peine  rentré  à 
Caen,  se  prépara  à  en  repartir.  —  Le  Parlement  le 
pria  de  détruire  en  s'en  allant  le  château  de  Cour- 
tonne,  et  lança  contre  son  maitre  Longcbamps  de 
Fumicbon,  ancien  gouverneur  de  Lisieux,  un  arrêt 
virulent.  Mais  comme  le  duc  devait  traverser  le 
pays  d'Auge,  le  président  de  Lisores,  un  des  glo- 
rieux magistrats  caennais,  vint  le  prier  d*épargner 
la  maison  d'un  certain  Bescbard,  de  Pont-I'Evéque, 
procureur  du  roi  passé  à  la  Ligue  :  de  peur  de  com- 
promettre une  créance  que  le  vertueux  président 
avait,  et  qui  était  hypothéquée  sur  cette  maison  (I). 

Avec  ces  étranges  recommandations,  Montpensier 
quitta  Caen  vers  le  11  juin,  et  se  rendit  à  Sainte- 
Barbe-en- Auge  où  avait  été  fixé  le  rendez-vous  as- 
signé à  toute  la  noblesse  du  pays  par  les  arrêts  ré- 
pétés du  Parlement  caennais. 

Le  duc  n'y  trouva  que  très-peu  de  monde,  et 
marcha  sur  Lisieux  après  avoir  pris  en  passant  le 
château  de  Fauguernon  (12  juin)  qui  était  tombé 
aux  mains  d'une  bande  de  brigands.  Le  cbàteaa  fut 
détruit^  et  quatorze  des  prisonniers  mis  à  mort. 

Le  15  juin,  Montpensier  était  à  Lisieux,  d'où  II 
se  dirigea  sur  Bernay  qu'il  reprit ,  et  enfln  vers 
Paris  dont  le  Prétendant  avait,  le  28  mars,  recom- 
mencé le  siège. 

(1^  LAfR,  107. 


INTERRÈGNE 

1590-1593. 


LE  vieux  cardinal  de  Bouiimn,  Cbarlu  X,  le  roi  de 
la  Ligue,  était  mort  le  8  mai,  piisoDoier  aa  chi> 
leau  de  Fontenay-en-PoitOQ.  C'était  ud  grand  em- 
barras pour  les  ligueurs  qui  jasqae-l&  avaient  com- 
battu en  son  nom. 

Les  cheb  du  grand  parti  catholique  firent  alors 
plusieurs  démarches  auprès  du  Prétendant  pour  lui 
offrir  de  le  reconnaître  s'il  voulait  abjorer.  Le  Béar- 
nais qui  se  croyait sùrd'enlever  Paris,  refusa  de  rien 
promettre  et  pressa  le  siège  avec  activité.  Mais 
malgré  la  famine,  malgré  des  assauts  redoublés, 
l'héroisme  des  Parisiens  catholiques  ne  baissa  pas. 

A  la  nouvelle  de  la  défaite  d'Ivry,  loin  de  perdre 
courage,  ils  avaient  renouvelé  leur  serment  de  n'avoir 
jamais  on  hérétique  pour  souverain.  Le  clergé  sou- 
tenait dignement  leurs  résolutions  intrépides;  des 
processions  solennelles  entretinrent  Imir  dérooeroeal» 
et  res  rérémonies  ridiculisées  par  les  pamphlétaires 
royalistes,  k  qni  trop  d'historiens  ontemprunté  l'Ui- 


abiQdoiiaer  Ptris,  pour  se  retirer  arec  les  restes  ^ 
aoo  année  faligiiée  et  démoralisée  dans  les  petites 
places  dont  il  s*était  assuré. 

Pendant  ce  temps-là,  notre  prorince  avait  été  loin 
d'être  tranquille.  Les  hostilités  n'avaient  point  cessé 
entra  de  Vicques  d'une  part,  le  comte  de  Tbori|;ny  et 
Canisy  de  l'autre. 

Les  calvinistes  avec  les  Montgommery,  de  Lorge, 
Corbosen,  Cbarnay  ravageaient  les  campagnes.  Yerf 
la  fin  de  juin,  une  de  leurs  I>andes,  avec  l'aide  dq 
régiment  de  Oracqueville,  s'empara  de  Villedien-le|i- 
Poêles.  Les  habitants  étaient  tous  catholiques.  Ils 
furent  maltraités  et  rançonnés.  Mais  d'abord  sorpris 
par  l'invasion  des  pillards,  ils  unirent  par  reprendnp 
courage,  et  réduisirent  bientôt  leurs  ennemis  à  se 
retrancher  dans  la  vieille  église  de  granit  de  la  petite 
ville.  Les  bourgeois  les  y  enfermèrent,  en  entassant 
devant  les  portes  des  tonneaux  remplis  de  pierres* 

De  Vicques  vint  bientôt  à  leur  aide,  et  les  calvi«ip 
nistes  bloqués  dans  l'église  furent  attaqués.  Ils  se 
défendirent  rudement,  mais  à  la  fln  tous  suceom- 
bèrent  et  pas  un  ne  ressortit  vivant  de  la  petit? 
ville.  Quelque  temps  après,  les  magistrats  caenuais, 
pour  venger  leur  mort,  firent  périr  un  moine  nommé 
Ameline,  accusé  d'avoir  pris  part  à  cette  exécution  (I). 

Le  23  juillet,  les  ligueurs  Biragoes,  Prémarais, 

J>  M.  u  lûiTAJsrroT,  p.  131.  — ru)QCKT,  t  m,  p.  170  et  SIt.  —  Voir 
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Targot  de  La  Ruandière,  avec  des  bandes  de  près  de 
deux  mille  hommes,  tioreot  pendant  quatre  joors 
Domfront  assiégé.  Le  gouveraear  Foorneaox  ne  pot 
les  repousser  que  grâce  au  hasard  qui  loi  avait 
amené  trois  compagnies  du  sieur  de  Loré,  et  une 
compagnie  du  régiment  de  son  fils  (1). 

Canisy  et  Jean  de  Hotot  de  Beaumont  avaient  réoni 
une  petite  armée  à  la  tète  de  laquelle  ils  attaquèrent 
de  Vicques,  sous  les  murs  d'Avranches.  Ils  forent 
battus,  et  les  ligueurs  de  la  Bretagne  et  du  Cotentîn 
se  trouvèrent  en  communication.  Le  16  mai,  le  doc 
de  Mayenne  avait  écrit  au  duc  dellercceur  d'appuyer 
les  catholiques  de  la  Basse-Normandie.  Pour  assurer 
la  facilité  de  leurs  rapports,  de  Vicques  résolut  de 
reprendre  Pontorson  ou  s'était  mis  Montgommery. 

Le  jeune  comte  était  un  allié  terrible  pour  les 
royalistes.  Pendant  le  mois  de  juin,  il  s'était  établi 
en  maître  dans  cette  place  d'où  Thorigny  avait  chassé 
les  ligueurs,  et  qu'il  avait  laissée  à  la  garde  des  capi- 
taines Fleurymont  et  de  Saint-Quentin.  Montgommery 
fit  tuer  Saint-Quentin  sans  aucune  forme  de  procès, 
et  jeta  Fleurymont  en  prison  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  Les  magistrats  de  Caen  condamnèrent  vaine- 
ment la  conduite  de  leur  allié  dans  d'impuissants 
arrêts;  il  n'en  resta  pas  moins  maître  de  la  place 
conquise  sur  ses  propres  amis. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'août,  de  Vicques  Tassiégea 

(1)  M.  D*E8TAi!rraT,  p.  I3S. 
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iteceofiroo  deox  mille  huit  ceDts  bommas.  Meroœiir, 
iprès  avoir  Uré  de  Saint-Malo  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie, se  mit  en  marche  pour  ^utenir  l'attaque. 
Déjà  les  ligueurs  serraient  la  place  de  fort  près, 
quand  une  lâche  perfldie  des  assiégés  vint  les  priver 
de  leur  brave  chef. 

Dans  ces  guerres  civiles,  de  vieux  compagnons 
d*armes  se  retrouvaient  souvent  dans  des  camps 
ennemis,  et  dans  les  moments  où  on  ne  se  battait 
pas,  les  rapports  des  temps  meilleurs  se  renouaient 
assez  souvent.  De  Yicques  avait  reconnu,  parmi  les 
défenseurs  de  Pontorson,  le  sieur  de  LaCoudraye,  un 
de  ses  anciens  capitaines.  Un  jour,  le  14  septembre, 
il  rappela,  et  La  Coudraye,  du  haut  des  remparts, 
accepta  daller  dîner  avec  son  vieux  colonel,  sur 
l'honneur  duquel  il  savait  qu'il  pouvait  compter. 
Mais  au  moment  où  de  Vicques  vint  au  devant  de  lui, 
accompagné  seulement  de  trois  amis,  La  Coudraye 
se  précipita  sur  le  vieux  ligueur,  à  la  tête  de  qua- 
rante soldats,  et  le  tua.  Ainsi  mourut  ce  vaillant 
homme  «  combattant,  dit  un  annaliste  contemporain, 
pour  la  cause  de  TEglise  et  de  Dieu  (I).  > 

Cet  assassinat  privait  les  catholiques  du  Cotentin 
de  leur  meilleur  chef  ;  dans  la  consternation  que 
cette  perte  leur  causa,  presque  tous  se  retirèrent  et 
le  dur  de  Mercorar  lui-même  quitta  Pontorson  où 
Blonipitiimer)'  resta  longtemps  encore  le  seul  maître. 

(1)  //uiatff  (k  BrrUiçm,  I.  Il,  p.  9H,  citée  pèi  M.  Un,  p.  IIS. 
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Ut  Cour  du  Tourps  essaya  de  remplacer  de  Vie-* 
ques  à  la  tête  des  ligueurs  du  Cotentin.  Uo  instant 
assiégé  dans  son  château  de  Théville,  il  réussit  i  se 
débarrasser  de  ses  ennemis,  et  donna  plus  d'une  in- 
quiétude aux  royalistes  (1). 

Du  côté  de  Rouen,  les  ligueurs  avaient  repris  les 
diàteaui  de  Neufbourg  et  de  la  Rivière-ThiboaYîUe. 
Bigards  de  la  Londe,  à  la  tête  d'une  petite  année, 
forte  de  7,000  hommes  de  pied  et  de  1,300  dieianXi 
fit  une  tentative  pour  chasser  les  royalistes  de  Ver- 
non.  Il  ne  réussit  pas  ;  mais  dans  les  derniers  mois 
de  Tannée»  il  reprit  Château-Gaillard  et  y  laissa 
N.  de  Mouy  pour  gouverneur. 

Les  barons  d'Ecbaufour  et  de  Cbailloué  avaient 
repris  les  armes,  et  ces  vieux  chefs  des  Gauthiers 
occupaient  les  environs  d'Alençon,  d'Essay  et  de 
Séez,  où  les  royalistes  ne  pouvaient  plus  lever  aocsn 
impôt. 

A  Caen  enfin,  malgré  les  précautions  du  Parle- 
ment, les  ligueurs  donnaient  de  continuelles  alarmes. 
Un  instant  on  avait  pu  craindre  que,  du  Havre,  on 
il  restait  tout  puissant,  Villars  ne  vint  donner  la 
main  aux  partisans  de  Tunion  en  Basse-Normandie, 
et  chasser  les  magistrats  royalistes  de  leur  deniîèie 
retraite.  Aussi,  grande  était  la  frayeur  de  ceux-ci. 

Livrés  à  des  dissensions  mesquines,  suscitées  entre 
eux  par  des  vanités  ridicules  et  des  rivalités  de  juri- 

(l>  DgJJUJUIDE.   p.  78. 


lieliM  filro  16  Pvleaiwi  el  la  Gmt  dw  a^ 
ytMJOM  qui  allèieat  jMqs'aai  coops  4t  poings  (t)» 
Ifsr  esprit  tracMMr  et  eofthissaDt  UidispoMît  la 
paimlalioB  oonlre  aoi;.  Le  fooicfiiear  La  Véraoe  du! 
oser  de  tOQle  son  énergie  pour  les  eaipécher  de  dresMr 
des  lislei  de  proecriptioD  contre  les  SQspeels  de  CaeOt 
el  ils  étaient  aombreai.  Une  antre  fois,  il  hrar  ?int  à 
Tesprit  de  chasser  les  pannes  de  la  TîUe,  sooa  pié- 
Unie  qoe  la  Tie  y  était  defenne  trop  cbère.  Malgré 
les  décisions  dn  Prétendant,  ces  xélés  royalistes,  pins 
emportés  qoe  leur  roi,  entreprirent  d'arrêter  le  eonw 
merce  d'bigny  et  Bayeox  avec  la  Haute4tonnawtte, 
aln  d'enpécber  toute  commnnication  avec  les  li* 
gnenrs.  Ils  finirent  par  établir  on  système  d'emprunt 
forcé  qui  acbera  de  discréditer  lenr  considération 
parmi  les  bourgeois  (f). 

Le  duc  de  Montpensier  arait  réuni  les  forces  roya- 
listes à  Coutaooes;  Thorigny  et  du  Hertré  l'y  rejoi-- 
gnirent,  et  de  là  allèrent  arec  lui  aaeiéger  Avranchm, 
on  le  duc  de  Mayenne  arait  nommé  Odoard  l^caid 
panr  goufemeor.  C  était  le  frère  de  François  Péri- 
card,  qui  était  éféque  de  cette  ville  et  qui  partagea 
avec  lui  les  travaux  et  les  dangers  de  la  défense; 
les  ligueurs  du  Cotentin  étaient  accourus  dans  la 
ville  menacée.  Anssi,  malgré  le  mauvais  état  des 
fortifications,»  les  royalistes  troavèrent41s  une  five 
rr^istAni  0.  Il  fallut  filusieurs  jours  pour  ddager  les 

III  M.  uift«  p,  m. 
rti  n.  uuu  isi  H  Hu«. 
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Cotentinais  des  faubourgs  où  ils  s'étaient  établis,  et 
peudaut  le  temps  que  les  royalistes  y  durent  mettre, 
les  bourgeois  travaillèrent  avec  énergie  à  remettre 
en  état  les  fortifications  de  leur  ville.  Montpensier 
avait  amené  de  Tartillerie  de  Caen  et  de  Falaise,  et 
s'était  procuré  une  grosse  pièce  de  canon,  nommée 
le  Gros-Robin,  avec  laquelle  il  finit  par  attaquer  le 
rempart  en  deux  endroits.  Le  palais  épiscopal  fot 
détruit  en  partie  par  les  boulets,  et,  le  2  février 
1591,  Odoard  Péricard  fut  tué  dans  un  assaut.  Après 
une  résistance  désespérée,  les  assiégés  réduits  & 
capituler  purent  encore  irppôser  d'bonorables  god- 
dilions  à  leurs  vainqueurs.  L'àpreté  et  la  violence 
des  magistrats  caennais  voulut  en  vain  pousser  Mool- 
pensicr  à  des  actes  de  dureté  ;  le  duc  ne  tint  pas 
compte  de  leurs  arrêts  discrédités,  et,  le  4  février,  il 
entra  dans  la  ville,  et  y  installa  Canisy  comme  goa- 
verneur,  avec  deux  cents  hommes  de  garnison  (I). 

Laissant  le  vieux  huguenot,  Jacques  de  Sainte- 
Marie  d'Aigneaux,  assiéger  de  nouveau  du  Tourps 
dans  son  château,  qu'il  ne  put  prendre,  Montpensier 
revint  par  Vire,  où  il  fut  reçu  avec  honneur,  et  le 
rendit  à  Caen. 

La  reine  Elizabeth  avait  envoyé  de  nouveaux  se- 
cours à  ses  coreligionnaires,  et  le  maréchal  de  Biron, 
venu  à  Dieppe  pour  les  chercher,  avait  repris  les 
places  de  Caudebec,  d'Harfleur  et  de  Fécamp,  d'oo  il 

(I)  M.  Laib,  p.  Ili  el  suiv.  M.  d^Estaiiitot,  185-161. 
154-IM. 


éUit  allé  rejoindre  Tannée  royaliste,  qui  faisait  le 
siège  de  Chartres.  D'un  autre  côté,  le  baron  du  Hertré, 
René  de  Saint-Denys  gouverneur  d'Alençon,  et  le 
baron  de  Saint-Simon  Courtaumer,  avaient  repris 
le  ch&teau  d'Essay,  et  Tavannes,  avec  le  sieur  de 
Falandres,  escortant  un  convoi  dirigé  sur  Paris,  avait 
été  délait  sous  les  murs  de  Mantes  (1). 

Villars  entreprit  de  donner  aux  ligueurs  une  re- 
vanche de  ces  derniers  malheurs.  Le  4  février,  il 
partit  du  Havre,  à  la  télé  dune  petite  flottille,  dé- 
barqua dans  les  environs  de  Honfleur,  s'établit  de 
suite  dans  les  faubourgs  et  commença  à  battre  la 
ville  avec  lartillerie  qu'il  avait  amenée,  tandis  que 
ses  vaisseaux  Tattaquaient  par  mer.  Au  bout  de  deux 
jours,  le  gouverneur,  Jean  de  Curtenay,  sieur  des 
Salles,  capitula  et  sortit  de  la  ville,  à  la  tête  de  ses 
soldats.  Villars  livra  la  ville  au  pillage,  rançonna  les 
bourgeois  et  remit  Mouy  de  Pierrecourt  pour  gouver- 
neur, avec  Oscar  de  Boniface  pour  lieutenant  (2). 

Presquen  même  temps,  dans  le  Cotentin,  du 
Tourps  essayait  de  surprendre  Cherbourg.  Son  auda- 
cieux projet  fut  déjoué  par  le  gouverneur,  Michel  de 
La  Cbaux-Montreuil  (II).  Thorigny,  qui  était  à  Va- 
lognes,  vint  assiéger  encore  une  fois  Tintrépide 
ligueur  dans  son  château  de  Tbéville,  qui  cette  fois 

(I)  M   lîEfTAnrroT,  148. 

(f)  CATvm^ni,  HuUnre  tTHonfUur,  L  l,  p.  fJÈ. 
Ç3}  ijQ\  â\&Jt  ftoooNk  à  Louis  Dorrat  de  L'Etre.  M.  Un.  p.  !«, 
rrparXr  ne  fait  1  l'Aao^  wifaiit^. 
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fat  forcé,  mais  d'où  du  Toirps  afilt  réosai  à 
s'échappa,  pour  aller  continoer  eneore  cette  letriMe 
guerre  de  château  à  chiteau,  qui  depuis  ^  longtMifs 
désolait  toute  la  promce  (I). 

Vers  le  même  temps,  Lisieui  faillUélre  feprfi  pir 
Longcbamps,  son  ancien  gouvemeor,  qui  j  nui 
gardé  des  intelligences.  Mais  legouvemeiirroyilislei 
Mailloc-Saint4)enys,  découvrit  le  complot  oorii  par 
les  bourgeois,  au  moment  où  le  pétard  qai  détail 
enfoncer  une  des  portes  y  était  déjà  attadié. 

Les  magistrats  caennais  tirèrent  une  ftpra  vm* 
geance  de  cette  tentative.  ^  Au  fait  des  nUeUgnim 
qui  se  sont  par  la  malice  des  temps  rendues  si  eom^ 
munes,  avait  dit  le  Bésutiais,  les  conjectwres  damai 
tenir  lieu  de  preuves.  »  Les  malheureux  catholiqoM, 
impliqués  dans  le  complot  de  Lisieux,  apprirent  «i 
outre  que  :  c  En  tels  crimes,  est  UcUe  de  cùmmemer 
par  Vexécution.  non  (Mtant  appd  (2).  »  Les  magto- 
irats  royalistes  surent  le  leur  prouver,  et  le  Pario—I 
de  Caen,  si  étrangement  flatté  par  ses  histerieu»  fit 
pendre  et  torturer  les  accusés  de  Usieux»  eomae  in 
ligueurs  faits  prisonniers  dans  le  Cotentln.  Et  ce  M 
fut  pas  l'emportement  d'un  jour.  Le  8  mars  4e  l'euii 
suivante,  ces  procès  féroces  n'avalent  encore  pu  pris 
fin  (3). 

(1)  Oeullândi,  I78t  187. 

(t)  M.  dEstâihtot,  p.  114 et  ISO. 

(S)  M.  d*Braditot,  p.  151. 


O^pMiiflil  VMIm  «t  te  Tteomte  4i  Tkmmm  s'é- 
lâient  réunis  pow  reprendre  Fécamp  et  en  ditseer 
l«  f  iinisra  ^e  Mron  venait  d'y  laisser.  Le  gourer- 
mm  de  Dieppe,  Clennonl  de  Chastes,  qui  avait 
veoia  s'opposer  à  lenr  entreprise  et  s'était  avancé 
jnqo'k  Thftemiesnil,  avait  élé  forcé  de  se  renfemer 
ÙÊÊùê  sa  plaee  fsrte. 

Pois  tes  ttgoeors,  an  boot  de  cinq  îonrs  de  siège, 
reprirent  te  chftleaii  de  Blainvillei  on  le  terrible  mai^ 
qnis  d'Alègre  était  rentré.  Its  rapportèrent  à  Ronei 
l'artillerie  ipii  garnissait  cette  petite  forteresse,  et  les 
ridies  dépeiiUes  que  son  dernier  roattre  y  avait  e»«* 
tassées.  Le  partage  qu'il  en  fallut  faire  devint  n 
njet  de  querelle  entre  Villars  et  Tavannes,  qui  étaient 
ééjà  éepois  mimique  temps  en  rivalité  d'autorité,  «t 
«s  tristes  tiraillements  arrêtèrent  les  sKcès  des 
tigoeors.  TavMnes,  d'ailleurs,  partit  bientôt  pour 
aRtr  secourir  Chartres,  ou  il  ne  put  faire  entrer 
qn'nne  très-petMe  partie  de  son  monde. 

bn  royalistes  forcèrent  cette  ville  à  capituler  le 
19  avril  1591,  et  Tavannes  revint  à  Rouen  où  les 
inconvéaients  d'un  gouvernement  irrégulier  se  fai» 
fiaient  toujours  sentir,  et  où  les  rivalités  entre  les 
ebefs,  les  défiances  et  les  entraînements  populaires 
ptral)*saient  tn^  souvent  les  forces  des  calholiipiest 

En  ees  temps  de  division,  les  partis  se  fraetioment 
presque  indéfiniment,  et  Tardeur  plus  ou  moins 
fn^ncle  des  convictions  crée  sans  cesse  des  diAfluUés 
à  ceux  qui  dirigent  les  affaires. 
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Le  Prétendant,  lai  aossi,  en  savait  qndque  diose. 
Les  lenteurs  qu'il  mettait  à  se  détacher  du  calnnisme, 
dont  il  voulait  ménager  les  partisans,  lui  étaient  sans 
cesse  reprochées  par  les  catholiques  qui  Taviint 
suivi,  et  de  Tbou,  avec  son  indignation  de  coortisao 
et  de  sectaire,  parle  amèrement  de  la  f  ormaticm  d'un 
nouveau  tiers-parti,  dans  le  camp  même  des  roya- 
listes. Ceux  qui  le  formèrent  firent  imprimer  on 
UbeUe  c  en  forme  de  requête  au  Roi,  pour  le  sappUer 
d'abjurer  Thérésie  et  de  se  faire  catholique,  afin  de 
pacifier  les  troubles  de  la  France  élevés  à  roocasioe 
de  la  religion.  On  disait  dans  ce  libelle,  qo'aatremeot 
la  plupart  de  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  dn  Roi 
comme  du  légitime  héritier  de  la  couronne,  dans 
Tespérance  de  le  voir  rentrer  dans  le  sein  de  l'Ëglise, 
ne  balanceraient  pas  à  l'abandonner,  et  pr^adraiflot 
les  nouvelles  mesures  que  les  circonstances  soggé- 
reraienl.  »  Ce  rappel  du  Béarnais  aux  promesses qn'i! 
avait  jurées  indigne  naturellement  rh3rpocrite  de 
Thou,  et  il  témoigne  amèrement  de  son  irritatioQ 
contre  le  jeune  David  du  Perron,  qu'il  soupçonne 
d'avoir  rédigé  cette  requête  (1). 

Mais  la  grande  majorité  des  Français  partageait  la 
manière  de  voir  du  futur  cardinal,  et  de  ceux  qui 
l'avaient  chargé  d'exprimer  leurs  pensées. — Le  catho- 
licisme était  en  ce  temps-là  l'âme  de  la  Franoe.  Bt 

(1)  Di  Thou,  I.  ICI. 
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qmUtt  confidiûiis  ne  bOlait-U  pas  poor  que  ttmt 
on  peuple  sopportàt  si  patiemmeot  et  â  intrépide- 
meDt  tant  de  lattes  et  de  combats  contre  les  troq» 
aguerries  et  les  hommes  de  goerre  ralliés  srals,  mais 
ralliés  presque  tons  autour  du  Béarnais. 

Car  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  notre  pays, 
les  Tilles  oà  flotta  toujours  le  drapeau  royaliste 
nélaient  point  pour  cela  des  rilles  où  les  catho- 
liques Tissent  autrement  que  tous  les  ligueurs.  Ds 
étaient  dominés  par  des  forces  militaires  qui  les  con- 
tenaient, Toilà  tout. 

Qudle  Tille  fut  plus  Cdèle  en  a^orence  au  parti 
du  Béarnais  que  la  Tille  de  Caen  ?  Les  mesures  ri- 
goureuses que  les  membres  du  Parlemeot  qui  s'y 
étaient  réfugiés,  étaient  sans  cesse  obligés  de  prendre 
contre  les  habitants,  montrent  cependant  asses  clai- 
rement ce  qui  serait  adTmu  si  la  population  ett  éié 
libre  de  se  prononcer. 

Aumoisdemai  1591,  une  agitation  proroqoée  par 
Teiécution  d*un  des  nombreux  Ugueon^,  que  les 
magistrats  royalistes  firrat  suf^icier,  soulet a  oiéaK 
une  émeute  sanglante  dans  la  rille. 

Jean  Le  Maitre,  sieur  de  Caoïilly,  d'une  des  ftm 
anciennes  familles  bourgeoises  de  Caen.  s'était  éché 
en  voyant  mener  à  la  potence  un  certain  Bord  4e 
Boutteroont  :  c  C'est  une  pitié  de  too'  eondaMHr 
ainsi  les  vrais  et  bons  catholiques.  »  —  Plis  a«i 
cris  (le  :  •  Tue,  tue.  on  nous  tue,  •  le  pcapie  se 
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MfolUi.  La  prodenoe  éê  la  VéraDt  anila  la 
qtie  1«  Parltment  allait  tiaqiérar  par  des  nMNr« 
trap  iriolentes,  et  ee  rnooTement  populaire  n'eot 
d'astres  saites.  Mais  n'iDdiqiie-*t-*U  pas  d'une 
nière  soflSsants  la  sitoatioa  d'iue  grande  partie  dt 
la  population  ?  Et,  il  faut  le  dire,  de  telles  manifct- 
tationa  étaient  loin  d'être  isolées. 

Le  Prétendant  venait  de  se  rendre  mettra  ds 
Chartras  d^où  plus  de  hait  cents  habitante  s'étaieel 
volontairement  eiilés  plotot  qoe  de  se  soumettra  à 
la  domination  d'an  prince  hagamot  (1).  Il  retiH 
à  Mantes  et  se  prépara  à  appnyer  ses  Uratenaiils 
dansnotra  province. 

Au  commencement  de  juin,  le  sieor  Ls  Blanc  dt 
Rollet,  goavemeor  da  PontHle-4'Arche,  s*était  en- 
tenda  avec  Rron  et  Filhet  de  la  Cnrée  ponr  sor» 
prendre  Looviers.  Grâce  à  la  trahison  d'an  préln» 
Jean  de  la  Tour,  puni  depais  par  le  mépris  de  am 
confrères,  Il  s'empara  de  celte  ville  où  entre  antres 
prisonniers  les  royalistes  se  saisirent  de  la  pereoime 
de  révoque  d'Evreui,  Claude  de  Sainctes,  et  de 
Fontaine-Martel. 

Depais  longtemps,  le  Parlement  très*pen  catho- 
lique de  Caen  avait  abrogé  les  lois  de  l'Eglise  el  da 
l'Etat  du  moment  oà  elles  se  trouvaient  m  contra* 
diction  avec  ses  passions  politiques  et  ses 

(1)  M.  Un,  p.  145. 


de  ptrti.  Les  numlbim  do  tktfk 
âujoQrd'hui  !«  militaires,  de 
et  le  Parlement  D'sfiit  aocmie  ^mdictin 
Cela  ne  l'aTait  pas  empêché  de  faii 
moine  Amelioe,  et  VariD  diapome  de 
ses  ordres,  Hemi  Le  Hot,  coré  de 
€  rompa  vif  sar  qd  gril  dressé  $m  Yé 
soD  corps,  mort  oa  rif,  éleode  sv 
finir  le  reste  de  ses  jours  (I).  » 

Le  pieux  et  savant  érèque  d^rreai  {È\ 
d  être  resté  fidèle  à  I  édit  de  Jullel  1568, 
le  Roi  ao  milieu  des  Etats  féoénn,  et 
c  loi  fondamentale  et  irrérocable  da 
révéque  d'Evreux  comparut  eo 
Parlement  de  Caen  dont  tons  les 
prèle  le  serment  solennel  de  lamieBir  at  édi 
c  même  au  péril  de  leur  vie.  » 

Ce  ne  fui  pas  sans  peine  que  le  Béarsais,  deal 
lintérêt  était  de  ne  pas  insolter  à  ce  poial  tMi  le 
dergé  et  tous  les  catholiques  de  France,  partial  à 
sauver  la  tète  du  prélat  des  nuins  des 
taires  caennais.  Cependant  ils  durent  se 
de  le  jeter  dans  uue  prison,  où  il  périt  bieotôf  Ma 
sans  soupçon  de  poison,  et  les  pièces  de  son  procès 


il)  ruOTif,  L  m,  f.  SISJI9. 

(1)  Il  avait  compote  ptoiicnn  Inltéf  tMotopqMi  et 
lôrt  e»Uiijf%  DoUnuDcot  un  onrrife  em  dtx  Utth  fv 
<S«it  kt  Mteon  d«  Il  OûUéa  Ckruêéam  foaC  l'ééaii. 


OÙ  OD  n'a?ait  pas  craiDt  d'âTanoer  cette  Câlomiiie 
qu'il  a?ait  approuvé  Tassassinat  d'Henri  III,  ont  été 
sopprimées  par  ses  juges  honteux  et  prudents.  Fon- 
taine-Martel, arrêté  a?ec  lui,  avait  des  parents  dans 
le  Parlement ,  et  les  magistrats  le  rendirent  à  b 
liberté. 

Chose  étrange  t  Thistoire  de  ces  temps  a  été  si  sin* 
gulièrement  comprise  que  les  auteurs  catholiques 
eux-mêmes  semblent  ne  voir  qu'à  regret  Claude  de 
Sainctes  échapper  au  dernier  supplice  (f  ),  el  n'ont  de 
louanges  que  pour  ses  juges.  VœfrictUIEt  pourtant 
dans  cette  lutte  d'un  peuple  contre  ceux  qui  insul- 
taient à  sa  foi,  ce  fut  le  peuple  qui  triompha,  el  le 
Prétendant  ne  devint  roi  qu'en  se  soumettant.  Mais 
enfin  il  devint  roi,  et  les  historiens,  écrivant  l'his- 
toire sous  son  règne  ou  sous  celui  de  ses  héritieit, 
escamotèrent  la  vérité  et  le  triomphe  de  la  Fnnœ 
pour  la  plus  grande  gloire  des  Bourbons. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Louviers,  le  Béarnais 
était  accouru  avec  son  armée,  et  l'on  crut  qu'il  allait 
mettre  le  siège  devant  Rouen,  que  depuis  longtempi 
les  magistrats  de  Caen  le  pressaient  d'attaquer, 
lui  offrant  même  de  l'argent  pour  cette  entreprise. 

Dans  Rouen,  les  divisions  entre  Tavannes  el  les 
bourgeois  s'étaient  gravement  accrues  depuis  quel- 
que temps.  Le  duc  de  Mayenne  vint  pour  rétablir  la 

il)  PtOOUIT,  58a  -  M.  D*BtTAnfTOT,  p»  tSI^  ISk 


pQlition.  Tavannes  fat  remplioé  par  VHIaim,  «I  lat 

travaux  de  fortiflcatioD  actîTemeot 

et  boargeois  y  traTaillèrent  avec  ardeor, 

raot  les  disseneions  iotestiDes  de  leors  dieli,  el 

eotboosiasme,  soaleno  par  d'imposaoïee 

tîoos  religieuses  et  des  proœssîoos  soJenaelleBy  m 

(aiblit  pas  un  instant. 

Le  PrétendaDt  retourna  à  Mantes,  et  pov  nmên 
plus  faciles  ses  entrevues  avec  Gabrieile  d'EsMsi, 
mit  le  siège  devant  Noyon  (f  ),  où  le  due  de  Mool 
pensier  alla  le  rejoindre ,  après  avoir  laisrt  pres- 
que toutes  ses  troupes  dans  les  environs  de  Caes, 
toujours  frémissant. 

Elizabeth  d'Angleterre,  ralliée  do  Piétendant,  l'a- 
vait pu  encore  deviner  en  lui  le  fondateur  de  la  glo- 
rieuse race  des  BourbonSi  et  avait  d'abord  espéré, 
pour  prix  de  nouveaux  secours,  obtenir  de  lui  la  re- 
mise de  Calais  et  de  Dieppe.  Heureusement  pour 
Thonneur  français  qu'elle  se  trompait,  et  le  Béaroaia 
ne  consentit  pas  à  démembrer  le  royaume  qu'il  ré» 
clamait  les  armes  à  la  main  et  appuyé  sur  des  étraii- 
gers.  11  dut  néanmoins  promettre  c  de  lui  donner  dans 
Rouen  juridiction  raisonnable  pour  exercer  le  coih 
merce  librement  et  en  toute  sAreté,  ainsi  qu'à  Cand»- 
dec  et  à  Harfleur,  avec  pleine  franchise  d'y  retirer  les 

11)  M.  DXnAifnvr,  |ft.Wf 
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Taisseaui  anglais  (4).  »  A  ce  prix,  Bliiabeth  eovofa 
de  neuveaux  secours  aax  royalistes.  Le  1^  aoât  1504 , 
sous  les  ordres  da  comte  d'Essex,  300  laneeSi 
3,000  hommes  d'infaDterie  et  300  gentilshommes 
volontaires  débarquèrent  à  Dieppe.  D'un  antre  cMé, 
les  princes  protestants  d'Allemagne  envoyaient  aotti 
des  renforts  au  Béarnais,  qui  alla  au  devant  d'eux  au 
travers  de  la  Champagne. 

Sixte  V  venait  d'être  remplacé  sur  la  chaire  de 
Pierre  par  le  pape  Benoit  XIV,  et  ce  ponttfe,  touché 
de  l'héroïque  spectacle  d'un  peuple  luttant  au  travers 
des  plus  terribles  maux  pour  le  maintien  de  sa  foi, 
confirma  les  bulles  de  ses  prédécesseurs  et  exeooH* 
munia  le  Béarnais.  Les  légistes  du  Parlement  don- 
nèrent alors  la  mesure  de  leur  attadiement  à  l'Église 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Le  Parlement  de 
Chàlons  traita  les  bulles  papales  de  c  ItMtet  ii^mimix 
et  scandaleux.  »  Les  magistrats  de  Caen,  sur  Tordra 
du  Prétendant,  firent  aussi  le  procès  aux  bulles  do 
<  prétendu  pape,  »  les  firent  lacérer  publiquraient, 
par  la  main  du  bourreau,  et  jeter  dans  un  bûcher  qui 
fut  allumé  sur  la  place  Saint -Sauveur.  Luther 
n'avait  pas  donné  un  autre  scandale  à  WitlenriMrg. 
Mais  les  adorateurs  du  pouvoir  royal  agissaioDt  m 
nom  des  libertés  de  l'Église  gallicane. 

En  même  temps,  Biron,  à  la  tète  d'uM  armée, 

(3)  M.  d*Ebtai]itot,  p.  197. 


Grill' 
da  Pariemeit,  qui  j  ét^mA 
on  «Têt  dans  leqMl  ils  repcodwMlàJ 
de  Caeo  <  le  crael  m$Ênat  ém 
vnis  catholiques,  di  saag  desquris  ib 
miiiis  pMoes,  la  poUitkiD  des  lîaa  aii 
sacrées,  leirs  abomiiables  déyortOMMs  à  Ti 
do  précieu  corps  de  iém  Cfciiil,  H  ii 
assistance  donnée  par  eoi  à 
plis  en  tenant  an  dispositif  :  i  Ledit  pralndi  anci 
(cHoi  de  Caeo),  était  déclaré  nri,  db 
râleur,  donné  par  personies  i  lyMft 
(aossemeot  osirpanl  le  odb  et  ittra  éb 
pleines  d*impiélé  et  de  schisBe,  d^kénsi 
lasie,  contraires  â  rbomeor  de  Oiei. 
anlorité  dn  Pape,  leodaM  à  la 
et  religion  catholique,  aporioliqie  et 
ioodemenl  et  appui  de  la 
aodt,  rarrét  de  Caen  sobtt  à 
infligé  à  la  bulle  du  sooi 

|je  Béarnais,  pro6taot  des 
faire  (aire  un  pas  de  plis  an 
parti.  Malgré  ses  sermeois  de  I  aorit  I9M,  i  lé- 
foqna  fonnellenent  les  cdils  de  I5tô  el  de  jmÊtm 
1588,  remettant  en  Tigieir  rédil  épkéMrt  de  iS77, 
atec  les  articles  de  Bcrprae,  doU  i  cAi 
mettre  Tégalité  entre  le  Catholirinf  et  la 
Ijcs  Parlements  rojralisles. 
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masques  hypocrites,  tentèrent  quelques  Tâines  et 
molles  remontrances,  et  se  soumirent  (i). 

Ces  luttes  de  plume  et  d'arrêts  où  les  pamphlets 
se  mêlaient  largement,  n'empêchaient  pas  la  gaem 
civile  de  continuer  à  désoler  le  pays. 

Vers  cette  époque,  le  comte  de  Montgomroery  teota 
un  nouveau  coup  de  main  sur  le  Mont-Saint-Michel, 
où  Jacques  de  Louvat*Boisuzé  avait  succédé  au  brave 
et  vigilant  de  Vicques. 

Dans  une  de  ces  rencontres,  qui  se  renoovriaieot 
si  souvent  entre  les  partis,  un  des  soldats  de  Boismè 
était  resté  aux  mains  de  Montgommery.  Fidèle  aux 
farouches  traditions  de  son  père,  le  huguenot  faisait 
peu  de  prisonniers.  Il  épargna  néanmoins  eelui4à, 
dans  Tespérance  de  s'en  servir  pour  entrer  dans  la 
vieille  citadelle,  qu'il  convoitait  depuis  si  longtempa, 
et  le  relâcha  à  la  condition  qu'il  l'aiderait  à  s'y 
introduire.  Le  malheureux,  une  fois  échappé  dei 
mains  des  huguenots,  révéla  le  complot  où  on  l'avait 
forcé  d'entrer  au  gouverneur  Boisuzé.  Le  29  sep-» 
tembre,  sur  les  huit  heures  du  soir,  Montgominery, 
avec  les  sieurs  de  Sourdeval  et  de  Chasseguey,  soins 
d'une  petite  troupe,  parvint  à  se  glisser  josqo'ao 
pied  du  rocher.  Les  cordages  destinés  à  hisser  les 
grosses  provisions  dans  la  place  par  les  Potiteàu, 
étaient  descendus,  ainsi  qu'il  l'avait  recommaott. 

(1)  Floqubt,  p.  55M». 
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C'est  ptr  leur  nioym  qae  ses  gens  el  loi  deiiiSBl 
monter.  Qutre-TîiigtHlix-hoit  protestants,  doot 
qoaraote^eux  de  PootorsoD ,  Knieùl  été  enlevés 
par  cette  voie  périlleuse,  qoand  Montgommery,  pour 
preoTe  que  tout  allait  à  son  gré,  et  qoe  les  sieos 
étaient  maiires  de  l'abbaye,  demanda  qo'on  jetftt  on 
des  eadavres  des  moines,  dont  le  massacre  avait  dâ 
commencer.  Le  cadavre  d'an  de  ses  hommes,  rasé  à 
la  bile  et  veto  d'un  froc ,  loi  fot  oivoyé.  Le  prodeot 
bogomot  fit  alors  monter  on  de  ses  pages;  mais 
Tenfant,  à  peine  arrivé  au  baot  des  morailles,  vit  le 
piège  qoe  la  ruse  de  la  garnison  avait  opposé  ao 
piège  des  assaillants,  et  il  se  rej^  eu  arriére,  en 
criant  :  Trahison.  Son  dévouement  sauva  son  maître, 
qui  s'enfoit  en  tonte  bâte  avec  le  reste  des  siens, 
vainement  poursuivi  par  la  garnison. 

C'est  cette  scène  sanglante,  où  la  trahison  looma 
contre  ceux  qui  s'en  voulaient  servir,  qoe  le  Parlo- 
ment  de  Caen  appela  le  massacre  do  Mont-Saint- 
Michel,  c  Si  on  eut  laissé  faire  la  jostice,  le  crœl 
massacre  adveno  ao  Mont-Saint-4iichel,  le  dernier 
septembre  1591 ,  ne  fût  point  arrivé,  »  écrivit  le 
président  Groolard,  regrettant  one  victime  qoi  avait 
échappé  à  son  xèle,  et  faisant  bon  marché  de  l'assaa- 
sinat  des  moines,  qœ  les  bandits,  pris  à  leor  propre 
piège,  étaient  si  bien  rèsolos  à  exécoter  (I). 

p  9m.  —  Dm  Moftics,  1. 111, 1».  am. 
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PmtorsoQ  voohit  profiter  de  Téchee  de  lIODlgooh- 
UMj  poor  se  soustraire  à  u  rade  domination,  et  M 
ferma  les  portes  à  son  retour  de  sa  triste  mpédltioi. 
Hais  le  hardi  partisan  eut  bientôt  réorgmrieé  M 
bAfides  ;  il  reprit  la  petite  Tille  d'assaut  el  la  Hna 
aux  flammes. 

Cependant  depuis  longtemps  de  grandi  prépÊnUÊt 
se  faisaimt  pour  le  siège  de  Rouen,  qui  passait  akm 
pour  la  seconde  ville  du  royaume.  Celait  spéciale- 
ment pour  ce  but  que  la  reine  d'Angleterre  anH 
envoyé  ses  renforts,  et  impôts,  empranta,  moyeot  de 
toute  espèce  étaimt  employés  depuis  quelque  teups 
pour  réunir  les  ressources  né^ssalres  à  qm  isUe 
entreprise. 

Enfin,  le  maréchal  de  Biron  était  venu  camper  à 
Gaille-Fonlaine  le  38  septembre,  et  s'était  âboMhé 
avec  le  comte  d'Essex  et  les  Anglais  de  DienNi.  Les 
protestants  des  Pays-Bas  avaient  envoyé  Imit  caaeM 
qu'on  venait  de  débarquer  dans  cette  ville  ;  Tamée 
royaliste  les  emmena  avec  quatre  antres  vwMS 
d'Angleterre,  et  le  99  septembre  attaqua  In  peUlB 
ville  de  Gouraay.  Gerberoy  fut  enlevé,  le  gonver^ 
Mor  de  Dieppe,  Clermont  de  Chastes,  àtMia  de 
nouveaux  renforts  et  de  l'artillerie,  et  le  7  ootobn 
1591,  malgré  les  pluies  d'automne  qni  Ineommo- 
daient  fort  les  assiégeants,  les  trois  cMts  bomMCS 
de  la  garnison  furent  réduits  à  capituler. 

Caudebec,  Harflèur  furent  de  même  dUlgés  à  se 
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rendre,  et  l'irmée  royaliste,  naltresee  û»  ennrons 
et  forte  de  douze  mille  tiomines,  dont  trois  mille 
anglais,  vint  mettre  le  siège  devant  Rouen  le  i  i  no» 
wmbre. 

Villars  (I),  que  Mayenne  avait  chargé  de  la  dé^ 
iense  de  la  ville,  avait  fait  ses  préparatifs  avec  actî- 
Tîié.  Il  avait  fait  venir  par  la  Seine  trente-deoi  pièces 
d*artillerie,  et  avait  réuni  sous  ses  ordres  six  cents 
cavaliers  des  environs,  douze  cents  hommes  d'inlan- 
tarie  de  la  Provence  et  servant  déjà  depuis  longtemps 
sous  ses  ordres  ;  en  outre,  trois  cents  argoulets  à 
cheval,  trois  cœts  lansquenets  et  bon  nombre  de 
gentilshommes  volontaires.  Ces  troupes,  parmi  les* 
quelles  il  avait  établi  la  plus  exacte  disdpKne,  for- 
maient, jointes  aux  milices  bourgeoises  de  Rouen, 
pleines  de  courage  et  de  dévouement,  un  effectif  assez 
considérable. 

Villars  chargea  le  ci^rftaine  Picard  de  la  défense 
du  fort  Sainte-Catherine,  construit  trente  ans  aupa- 
ravant par  Montgommery.  Il  mit  au  vieux  palais  le 
président  de  Bauquemare,  et  an  vieux  château  son 
propre  frère,  le  chevalier  d'Oise  (2).  Il  garda  pour 
sargent-maior  de  la  place  le  vieux  et  brave  Antoine 
de  Bigards  de  La  Londe  (3). 

Biron,  de  son  côté,  apràe avoir  fait  à  PonWAodemer, 

il»  Aodrw  im  lausKAi  VlUiAll. 
et)  ^1  d^viot  le  doc  de  Vlllan. 
'D  Datila,  L  XII. 
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poor  QD  doel.  Les  capiuiiies  Peidriel  et  ■■■,  k 
rieux  capitaioe  Picard  qui  se  dai^ea  de  la  qnocik 
de  son  chef,  flrent  à  plusieurs  reprises  des  sorties 
où  presque  toujours  les  assaillants  eorent  des  potes 
ssseï  graves  à  subir. 

Les  bourgeois  rivalisaient  de  braTome  avec  les 
soldats  de  la  garnison,  et  Ton  vit  plus  d'ime  km  wm 
prêtre,  le  curé  de  Gourille,  oubliant  trop  daoi 
enthousiasme  que  ses  mains  n'avaient  point  été 
sacrées  pour  verser  le  sang,  marcha*  le  presûer,  à  la 
tète  des  sorties,  et  étonner  les  deox  partis  par  ssa 
héroïque  valeur,  dont  il  finit  par  être  victiae. 

Biron  fut  bientôt  obligé  de  faire  des 
roents  pour  protéger  son  camp  et  se  mettre  ei 
contre  les  incursions  des  assiégés. 

Le  13  décembre,  tous  ses  efforts  n  avaieot 
unené  aucun  résultat,  quand  le  Prétendant  vîil  le 
rejoindre  avec  de  nouvelles  troupes. 

I^e  Béarnais  adressa  d'abord  aux 
proclamation  pour  les  inviter  â  loi  oovrir 
portes,  à  ne  pas  se  laire  plus  longtemps  les 
ments  de  l'ambition  des  Espagnols,  et  â  éviter  par 
une  prompte  soumission  qu'il  ne  livril  leur  ville  an 
pillage.  Mais  les  assiégés  répondirent 
que  ces  menaces  ne  les  intimklaient  pas,  que 
ï  leurs  serments  ils  n'auraient  jamais  on 
pour  roi  ;  t  que  pour  les  Espagnols  dont  il  Caiiatt  wm 
portrait  si  odieux,  il  avait  manvatse  grteed^en  par- 
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à  Caen  et  jusqu'à  Bayeui  des  réquisitions  pour  se 
procurer  des  draps,  du  linge  et  des  effets  de  eam- 
pement,  avait  logé  les  Anglais  au  Mont-ani-Malades, 
Hallot  de  Montmorency  à  Croisset  et  Canteleu ,  le 
comte  de  Soissons  avec  du  Rollet  à  Saint-Serer,  les 
Suisses  et  quatre  régiments  français  à  Uosse? ille  et 
au  Mesnil-Esnard,  la  cavalerie  dans  les  villages  vers 
Ponl-de-r  Arche. 

Sa  première  opération  fut  de  couper  le  ruisseau  du 
Robec  qui  faisait  moudre  les  moulins  de  Rouen. 
Mais  il  ne  put  réussir  à  détourner  un  autre  roissean 
nommé  TAubette  qui  alimente  le  moulin  de  Martin- 
ville,  et  d'ailleurs  Villars  avait  eu  la  précaution  de 
faire  établir  des  moulins  à  bras  dans  la  ville. 

Dès  le  commencement  du  siège,  des  sorties  vigoo» 
reuses  et  de  nombreuses  escarmouches  montrèrent 
aux  assaillants  qu'ils  rencontreraient  une  énergiqne 
résistance.  Les  Anglais,  sous  la  conduite  d'Esseï, 
ayant  voulu  les  premiers  attaquer  une  des  portes, 
les  capitaines  Boisrosé  et  Boniface  allèrent  an  devinl 
d'eux,  et  après  un  engagement  qui  ne  dun  gnère 
moins  de  trois  heures,  forcèrent  les  assaillants  à  re- 
culer après  leur  avoir  fait  subir  de  grandes  perles. 
Le  neveu  du  comte  d'Essex,  Edouard  d'Evreoi,  y 
fut  tué.  Son  oncle  eut  Tétrange  idée  de  provoquer 
Villars  à  un  combat  singulier,  pour  venger  la  mort 
du  jeune  parent  qu'il  regrettait.  Mais  Villars  n'<lail 
pas  homme  à  compromettre  la  défense  de  la  fille 
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poor  QD  duel.  Les  capitaines  Perdriel  et  BuiD»  le 
Tieox  capitaine  Picard  qui  se  chargea  de  la  querelle 
de  son  chef,  firent  à  plusieurs  reprises  des  sorties 
où  presque  toujours  les  assaillants  eurent  des  pertes 
asses  graves  à  subir. 

Les  bourgeois  rivalisaient  de  bravoure  avec  les 
soldats  de  la  garnison,  et  Ton  vit  plus  d'une  fois  uo 
prêtre,  le  curé  de  Gouville,  oubliant  trop  dans  son 
enthousiasme  que  ses  mains  n'avaient  point  été  con- 
sacrées pour  verser  le  sang,  marcher  le  premier,  à  la 
tête  des  sorties,  et  étonner  les  deux  partis  par  son 
liéroîque  valeur,  dont  il  finit  par  être  victime. 

Biron  fut  bientôt  obligé  de  faire  des  retranche- 
ments pour  protéger  son  camp  et  se  mettre  en  sûreté 
contre  les  incursions  des  assiégés. 

Le  13  décembre,  tous  ses  efforts  n'avaient  encore 
amené  aucun  résultat,  quand  le  Prétendant  vint  le 
rejoindre  avec  de  nouvelles  troupes. 

Le  Béarnais  adressa  d'abord  aux  Rouennais  une 
proclamation  pour  les  inviter  à  lui  ouvrir  leurs 
port^,  à  ne  pas  se  faire  plus  longtemps  les  instru- 
ments de  Tambition  des  Espagnols,  et  à  éviter  par 
une  prompte  soumission  qu'il  ne  livrât  leur  ville  au 
pillage.  Mais  les  assiégés  répondirent  fermement 
que  ces  menaces  ne  les  intimidaient  pas,  que  fidèles 
à  leurs  serments  ils  n'auraient  jamais  un  hérétique 
pour  roi  ;  •  que  pour  les  Espagnols  dont  il  faisait  un 
portrait  si  odieux,  il  avait  mauvaise  griced'en  par- 
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à  Caen  et  jusqu'à  Bayeux  des  réquisitions  pour  se 
procurer  des  draps,  du  linge  et  des  effets  de  Cam- 
pement, avait  logé  les  Anglais  au  Monl-ani-Halades, 
Hallot  de  Montmorency  à  Croisset  et  Canteleu ,  le 
comte  de  Soissons  avec  du  RoUet  à  Saint-Sever,  les 
Suisses  et  quatre  régiments  français  à  Uosseville  et 
au  Mesnil-Esnard,  la  cavalerie  dans  les  Tîllages  vers 
Pont-de-rArche. 

Sa  première  opération  fut  de  couper  le  ruisseau  du 
Robec  qui  faisait  moudre  les  moulins  de  Rooen. 
Mais  il  ne  put  réussir  à  détourner  un  autre  missean 
nommé  TAubette  qui  alimente  le  moulin  de  Martin- 
ville,  et  d'ailleurs  Villars  avait  eu  la  précaution  de 
faire  établir  des  moulins  à  bras  dans  la  ville. 

Dès  le  commencement  du  siège,  des  sorties  Tigoo- 
reuses  et  de  nombreuses  escarmouches  montrèrant 
aux  assaillants  qu'ils  rencontreraient  une  énergique 
résistance.  Les  Anglais,  sous  la  conduite  d'Esseï, 
ayant  voulu  les  premiers  attaquer  une  des  portas, 
les  capitaines  Boisrosé  et  Boniface  allèrent  ta  devaot 
d'eux,  et  après  un  engagement  qui  ne  dun  guère 
moins  de  trois  heures,  forcèrent  les  assaillants  à  re- 
culer après  leur  avoir  fait  subir  de  grandes  portas. 
Le  neveu  du  comte  d'Essex,  Edouard  d'Evreoii  y 
fut  tué.  Son  oncle  eut  l'étrange  idée  de  provoquer 
Villars  à  un  combat  singulier,  pour  venger  la  mort 
du  jeune  parent  qu'il  regrettait.  Mais  Villars  n'était 
pas  homme  à  compromettre  la  défense  de  la  fille 
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poar  on  dnel.  Les  capitaines  Perâriel  et  Bszïd,  le 
vieoi  capitaine  Picard  gui  se  chai^ea  de  la  querelle 
de  toQ  chef,  firent  à  plusieurs  reprises  des  sorties 
où  presque  toujours  les  assaillaots  eurent  des  pertes 
ami  graves  à  sabir. 

Les  boai^eois  rivalisaient  de  braroore  avec  les 
soldais  de  la  garnison,  et  l'on  vit  plus  d'une  fois  un 
prêtre,  le  cari  de  Gouville,  oubliant  trop  dans  son 
eolbcouasme  que  ses  mains  n'avaient  point  été  con- 
sacrées pour  verser  le  sang,  marcher  le  premier,  à  la 
Me  des  sorties,  et  étonner  les  deux  partis  par  son 
héroïque  valeur,  dont  il  floit  par  être  victime. 

Biron  fut  bientôt  obligé  de  faire  des  retranche- 
ments poar  proléger  son  camp  et  se  mettre  en  sdreté 
contre  les  incursions  des  assiégés. 

Le  13  décembre,  tous  ses  efforts  n'avaient  encore 
amené  aucun  résultat,  quand  le  Prétendant  vint  le 
rejoindre  avec  de  nouvelles  troupes. 

Le  Béarnais  adressa  d'abord  aux  Rouennais  une 
proclamation  pour  les  inviter  à  lui  ouvrir  leara 
portes,  i  ne  pas  se  Taire  plus  longtemps  les  instrti- 
roents  de  t'ambtlioD  des  Espagnols,  et  à  éviter  par 
ane  prompte  soumission  qu'il  ne  livrât  leur  ville  an 
pillage.  Mais  les  assiégés  répondireot  fermoneat 
qoe  ces  menaces  ne  les  intimidaient  pas,  que  fidèles 
i  leurs  serments  ils  n'auraient  jamais  un  hérétique 
pour  roi  ;  «  que  pour  les  Espagnols  dont  il  faisait  on 
portrait  si  odieux,  il  avait  mauTaise  grieed'eo  par- 
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)M,  lut  9ii  avâit  rempli  le  royaamâ  d'Alfiuuoids  et 
d'Anglais,  tous  hérétiques  et  emieiDis  jurés  de  b 
France  ;  qu'enfin  ils  se  flattaient  de  montrer  aotaot 
de  courage  pour  la  défense  de  la  religion  ertiirti^ne, 
que  les  calvinistes  en  faisaient  paraître  poor  nnlSBir 
leur  détestable  hérésie  (1).  » 

Ils  tinrent  parole.  Le  Prétendant  ccmcentn  toalei 
ses  torce$  autour  de  la  ville  ;  ses  lansquenets  et  de 
Rieux  reprirent  le  château  de  Blain?ille  et  eo  nuMa- 
orèrent  la  garnison,  malgré  les  termes  d'une  caj^tu- 
lation  (2).  Ce  fut  à  peu  près  là  tout  le  snooèe  de  la 
campagne  pour  les  royalistes. 

Trente-^cinq  mille  hommes  de  troupes  agoerries 
restèrent  pendant  cinq  mois  devant  Roueo,  redon- 
bièrent  en  vain  leurs  efforts  contre  la  vieiUe  capitale 
normande,  digne  émule  de  la  capitale  du  royaonse. 
Le  Béarnais  n'entra  dans  Rouen  que  comme  il  raint 
dans  Paris,  c'est-ànlire  vaincu  et  soumis  à  là  eott- 
dition  que  les  populations  catholiques  traviullte  en 
vain  pendant  un  demi-sièple  par  la  RéforsM,  tiel» 
talent  à  sa  reconnaissance  comme  héritier  de  seiol 
Louis. 

En  vain,  les  assiégeants  essayèrent  d'obtenir 
la  trahison  un  succès  que  la  valeur  des  ligneori 

désespérer  d'obtenir  par  les  armas.  Deu  foia, 


(1)  Db  TBon,  I.  m. 
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loDS  pnjMi  Itamt  dé)oii<«,  el  m  etniHnt  qu'à  leof 
eotttiuioo. 

Dm  atsuu  tuiitui  turent  inntileneiit  tenUa,  M 
C0  mit  BM  gloriease,  mais  trop  long»  histoire  à 
llhe,  qw  celle  des  combats  incessants  où  les  boar- 
geolt  de  Koaen  Intlèrenl,  et  toajoars  afw  soecès, 
nom  las  troopee  agnerrln  dn  PiAeadant.  Il  payait 
lii*-SBiaBS  braTement  de  sa  penonne,  mais  Bigards 
de  La  Lande,  Perdriel,  Boisrost,  Viati,  PInmetol, 
IManl,  n'étaient  pas  moins  braves  que  loi,  ni 
qn'aoean  des  siens,  et  les  combats,  sans  ceesers- 
nomelée,  ne  purent  avancer  la  fortone  des  ro;»* 
iiaiea. 

La  rigaeor  de  l'birerne  ralentit  ni  les  opéntloQS 
do  sié(e,  ni  les  Iravaui  de  la  défense,  et  les  attaqnee, 
les  escarmouches,  les  sorties  ne  cessèrent  pas. 

Cependant  les  ducs  de  Mayenne  et  de  Parme  sa 
préparaient  i  secooilr  la  généreuse  population  de 
Rmeo,  et  au  milieu  de  janvier  IS92,  ils  se  dlrigèmt 
ven  la  Normandie,  par  la  Père  et  Péronne.  Le  Prt- 
tendant  craignit  de  se  laisser  prendra  entra  lew 
année  et  les  mors  de  Rouen.  Lalsnnt  Mron  avw 
toute  son  infanterie  pour  continuer  le  siège,  Il  se 
porta  rapidement  à  la  rencontra  dea  ducs,  avec  toute 
sa  cavalerie,  sous  les  ordres  des  ducs  de  Neveit  el  de 
Longneville,  do  baron  de  Givry  et  des  eessM  la 
Tlwiignjr,  Moulgommery,  Fsrvaeqnea,  Laraidln,  ele. 

Le  ooffibal  d'Annale,  où  II  se  baHM  en  soldM, 
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fut  défait  et  en  danger  d'être  pris,  l'obligea  à  se  re« 
jeter  dans  NeafcbàteK 

Bientôt  même,  il  fut  contraint  d'aller  s'abriter 
derrière  les  murs  de  Dieppe.  Le  baron  de  Givry» 
laissé  dans  Neufchàtel,  fut  assiégé  par  rarmée  du 
duc  de  Parme,  et  l'arrêta  neuf  jours  a? ant  de  capi- 
tuler, ce  qui  donna  le  temps  aui  royalistes  de  se 
reconnaître.  Les  difficultés  des  appronsionnemeots 
retardèrent  encore  les  opérations  de  Tannée  de  se- 
cours, et  le  Prétendant  réussit  à  reprendre  position 
entre  elle  et  la  ville  qu'elle  venait  délivrer.  Le  due 
de  Parme  ne  réussit  à  arriver  en  vue  de  Rouen  que 
le  27  février.  Dès  le  25^  la  valeur  des  Rouennais  et 
l'activité  de  Villars  avait  prévenu  ses  desseins. 

Les  ligueurs,  à  qui  l'on  a  tant  reproché  leur  al- 
liance avec  l'Espagne,  étaient  loin  de  vouloir  loi 
livrer  la  France.  Mayenne  avait  rudement  arrêté  à 
Paris  le  Conseil  des  seize,  cette  faction  taribolente  où 
les  royalistes  ont  voulu  résumer  la  Ligue,  qoaod  ses 
démarches  devinrent  compromettantes  pour  la  séco- 
rité  et  l'intégrité  de  la  patrie.  Les  ligueurs  de  Roaen 
voulurent  aussi  prouver  qu'ils  étaient  bons  françaii^ 
et  tenter  un  national  et  suprême  effort  avant  que  de 
recevoir  les  secours  étrangers. 

Charles  de  Goutimesnil-Boisrosé  eut  raudadeose 
idée  de  faire  prendre  l'offensive  par  les  assiégés,  et 
de  proflter  du  départ  d'une  partie  de  rarmée  ennemie 
pour  attaquer  et  vaincre  l'autre.  Villan  goAla  ion 
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praiat,  et  une  sortie,  faite  par  quatre  portes  à  la  fois, 
fol  résolaeeteiécalée,  sous  les  ordres  de  Boisrosé, 
d'Oise,  Quilry,  CanonTilte,  La  fUTîère,  Péricard, 
Berdriel.  BoDiface  et  La  Briqueterie. 

Le  camp  royaliste  fut  forcé,  malgré  tous  ses  re- 
traocbemails,  tons  ses  tra?aux  délmils,  l'artillerie 
«Dlerée,  les  lentes,  les  baraques  brûlées,  et  le  marquis 
d'^iioey,  Nicolas  deGrimouTille-Larcbaot,  Belsunce, 
tosmaltres  de  camp  de  Boisse  et  de  Piles,  plusieurs 
amm  i^ciers,  six  cents  soldats  tués.  Le  maiéobal 
de  BiroD  fut  blessé,  et  les  assiégés,  dévouas  les  a»- 
taillants,  ne  perdirent  guère  que  soixante  hommes. 
Us  rentrèrent  triomphants  dans  la  ville,  et  remer- 
ciénot  solennellemeut  Dieu  de  leur  soccès  inouï. 

Mayenne  et  les  ligueurs,  qui  ne  voyaient  qu'à  grand 
regret  les  Espagnols  en  France,  représentèrent  au 
doc  de  Parme  que  le  but  de  la  campagne  était  atteint, 
et  le  général  espagnol  dut  repasser  la  Somme,  après 
aTOif  ravitaillé  Rouen  et  y  avoir  seulement  fait  entrer 
quelques  troupes,  sous  les  ordres  de  Maniui-rel  d'Io- 
ville,  pour  remettre  au  complet  la  garnison. 

De  son  cblé,  le  Prétendant  reçut  des  secours  de 
HoUaode.  Philippe  de  Nassau  lui  amena  trois  mille 
fantassins,  du  canon,  des  munitions  et  quelques  vais- 
seaux de  guerre.  Le  duc  de  Parme  s'était  éloigné. 
Le  siège  de  Ibéroique  cilé  fut  recommencé. 

Les  navires  hollandais  servirent  à  iolercepter  U 
navtgitioD  de  U  Seioe,  et  la  petUa  narioe  det  I 
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BBfs,  qui  atail  pu  rendre  de  gnods  swviees  son  lu 
ordres  de  Louis  AnquetH,  fat  Moquée  daM  la  vill». 
Elle  ne  put  mftmeflmpécher  la  flotte  enoearte  de  fMir 
battre,  avec  son  ulillerie,  te« manda YteDi-TaWi 
ei  quetqaes  pcrints  ro\iita  Ue  la  rîTière. 

Les  trandiées  dirent  oavcrtes  de  nooTeMi  d  nw- 
tmimes  par  <de  nombreoset  redootei.  Les  eior- 
mimches,  tes  combats  jonmallen  racoaneaoèraM; 
mats  les  sorties  des  assiégés  ieur  avaient  coMi  Iriao 
de  leurs  plus  braves  combattants.  Un  pan  de  mor  da 
soixante-dix  pieds  s'écroala,  près  de  la  porte  Cai- 
ctioise.tesRooennais  i^parèrent  la  bràcbe  malgré  le 
reo  de  l'arlillerie  et  les  efforts  des  troapei  «DDeoHes. 
La  famine,  d'ailleurs  commença  à  sa  faire  aealir 
dans  la  malheurense  nlle. 

Le  16  avril,  les  royalistes  ;  avalent  souleva,  par 
leurs  affidés,  une  émeute  qai,  an  cri  de  to  poix,  m 
au  ptàn,  donna  qaeiqu'inqoiétode.  Elle  aTait  iclalè 
à  propos  d'nne  taxe  nouvelle  qu'on  avait  été  o>M|i 
de  créer.  Hais  Villars,  avec  dix  ou  doue  àm  aieat 
seulement,  réussit  à  la  réprimer,  ce  qil  prowre  com- 
bien peu  elle  était  populaire  (1). 

Le  Pariemenl,  qui  avait  remis  toM  les  ponota 
aux  mains  do  che(  militaire,  avah  aoiai  été  «Ulfi^ 
tel?  janvier,  de  renvoyer  de  la  ville  las  ■endiaan  el 
les  vagabonds  qal  «n  abMfbataDt  ImÊàtumi  !■ 


—  Ml  ■ 


^^^meUtit,»  bat  amm  mmaànm- 
tmm  w  àtc  dtPn*.  niaa  mmfpUntmt 
k  irtMBir  fn,  tll  m'tuit  nnan,  i  m  pMmil 
tnir  plu  loogloifs  i|k  le  30  anlL 


H,  m!Vtm 
.  PinMlaMMeMe,kaaB- 
I  ïtnÙÊt  gnué.  MaTeaae  M  le 
te  d«  Pwae,  <|ai  nraicai  qa'oo  pouriit  œaplv 
w  l'béraiiw  4n  calboliqHs  de  RoQoi.  aundinal 
|Mr  iun  lev lUoor  oSenàf qw  U (Uieitiin elia 
IMigMB  eoacBt  ifliibli  l'araiée  royilirte  cocon  bàeo 
■pMewe  à  la  lew.  Pu,  le  16  airil,  lefut  KMt  à 
eoap  le  liife  de  Bae-SaiiU-Eiiirit,  où  ib  s'OainI 
MiMi,  ib  pueènol  la  Somae  à  Poot-Dorm;  arec 
4is-<efl  allie  lunnet.  en  qoalra  yoan  travenéreai 
4Uln  rifiéres  et  fireot  une  UeoUiM  de  lieaea,  et  le 
M  anil,  aa  oiaiiD,  aa  jour  flié  ft  Villan,  ito  ■• 
I  en  bataille,  à  CaiH;,  et  marcbaieol  ar 


Le  Prtleodaal.  qui  était  alU  i  Die|l|ie,  raflnl  4llH 
UBail,  St  lerer  Hn  camp  à  sii  beoia  do  ioir.  al  le 
ntiis  à  Pool-de-l'Ardie  «'appo;er  aar  di  noanike 
tecM  qa'oa  loi  aneoail.  Rocen  «ail  déHaÉlln— < 
lainré.  Le  leDdcmaiD,  31.  à  qaalie  banne,  un  A 
Dem  fnl  cbanli  daaa  la  nMniiole  nenuode.  Le 
l<(il  dn  pepe,  leedm  de  Mijeiae,  depiiae,  de 


r 
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Guise  et  d'Aumale,  Villars  et  le  Pariemeot  en  robe 
rouge,  avec  tons  les  braves  habitants  de  la  ville  y 
assistèrent,  ainsi  qo'^  une  procession  générale  et  à  qm 
messe  solennelle,  célébrée  par  le  cardinal  de  Plai- 
sance (I). 

Les  ducs  de  Mayenne  et  de  Panne  Tonlnient  ré- 
tablir les  communications  entre  Rouen  et  les  Tilles 
voisines.  Pour  assorer  la  libellé  de  la  Seine,  ils 
reprirent  d'abord  Caudebec  qu'ils  forcèrent  à  capi- 
tuler le  26  avril.  Mais  dans  le  siège  de  cette  petite 
place,  le  duc  de  Parme  reçut  une  blessore  asseï 
grave  qui  ne  laissa  pas  que  d'inQaersur  lesmon- 
vements  ultérieurs  de  son  armée.  Elle  marchait  sar 
Yvetot  quand  le  Prétendant,  qui  venait  encore  de 
recevoir  des  renforts  considérables,  vint  l'attaquer. 

Le  duc  de  Montpensier  et  La  Vémoe  lui  avaient 
amené  huit  cents  gentilshommes,  quatre  cents  cara- 
biniers et  deux  cents  chevao-Iégers.  Saint-Denys- 
Mailloc  était  arrivé  avec  six  cents  arqnebosiers  à 
dieval,  du  Lnde  et  Souvray,  avec  trois  cents  geih 
tilshommes,  Hontgommery  et  Conlombières  trois 
cea\s,  Saint-Denys-Hertré  deux  cents,  Humières 
deux  cents,  Sourdis,  Canisy  et  La  Noae  plnsieors 
compagnies  de  cavalerie.  L'armée  dn  Béarnais  eut 
Uentot  un  effectif  de  vingt-six  mille  hommes,  dont 
hnit  mille  à  cheval. 

(1>  Sur  hnt  le  litiB,  Toir  Pauu  Cànr.—II«vtu,  L  l&— ■■ 
TMf,  I.  ai«loti.— ruQVKr.— liAMmLLi.-->.sVmaNr,  «le. 
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Les  dacs  se  trouTèreot  comme  bloqués  aa  fond  do 
pays  de  Caax,  où  le  Prétead&ot  les  attaqua,  le  38, 
près  de  Valliqueirille,  prés  d'Yvetol,  près  de  Hach 
terrier,  les  faligaant  de  grosses  escannoocbes  dans 
tesqaelles  ses  troupes  eareot  presque  toojoars  l'aTaiH 
U«e. 

La  blessara  do  duc  de  Parme  é4ait  asseï  grave 
poar  le  ineUre  presque  hors  d'état  de  diriger  set 
troopes.  Cepeodaot  il  réussit  k  les  rameoer  à  Cau- 
debac,  et  à  leur  faire  passer  la  Seiœ  dans  la  nuit 
da  20  mai.  Pois,  tandis  que  Hayenoe  se  jetait  dans 
Rooeo,  il  marchait  à  grandes  journées  rers  Paris. 
Le  Prétendant  te  suivit  après  avoir  repris  Caudebec, 
et  la  Normandie  se  trouva  débarrassée  des  deat 
années. 

En  partant,  le  Prétendant  avait  donné  l'OTdre  à 
Michel  Hurault  du  Fay  de  fortifier  QuiHebœof.  Da 
Fay  accomplit  ce  travail  en  diligence,  mais  quand 
il  fut  terminé,  il  voulut  y  rester  le  maître  et  refusa 
d'y  recevoir  Roger  de  Bellegarde  qui  en  avait  été 
nommé  gouverneur.  <  Les  Anglais  toojoars  atlenlib 
ï  profiler  des  divisions  de  notre  provlnct,  dit  Maa- 
serille.  lui  offrirent  one  garnison,  espérant  faire  en- 
tendre au  Roi  quand  ils  seraient  maîtres  de  la  plaee, 
qu'il  leur  avait  promis  des  récompenses  poar  les 
sentres  qu'ils  lui  avaient  rendus,  et  qu'ito  avaient 
perdu  plu&  de  deux  mille  hommes  au  siège  de  Rouen, 
sans  parier  des  autres  secours  qu'il  en  avait  recos- 
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L'esprit  de  rébellion  pmissa  da  Fay  jû^k  négocier 
arec  eux.  »  Mais  do  Fay  rnoorat,  etBelIegarde  entrt 
enfln  dans  la  ville.  Ce  trait  montre  à  quel  degré 
d'anarchie  les  événements  avaient  conduit  le  pa3f8. 

Le  Prétendant,  entraîné  avec  son  armée  dms 
d'autres  provinces,  laissait  la  Normandie  sans  grands 
événements  militaires.  Hais,  bêlas!  la  guerre  civile, 
la  petite  guerre  de  ville  à  ville,  de  cbàteao  à  châtetn, 
la  guerre  de  surprise,  de  vengeance,  de  pillage  et  de 
représailles  désola  plus  que  jamais  le  pays. 

Le  3  juillet  1599,  Mayenne,  à  la  tête  de  cinq 
mille  hommes  environ,  attaqua  Pont-AudeoMr  eè 
le  gouverneur  Vieuxpont  de  Hacqueville  capltola 
sans  presqu'aucune  résistance.  Puis  il  marctia  sur 
Quillebœuf.  Bellegarde  y  avait  cinquante  pièces  Q*ir» 
tillerie,  les  deux  régiments  de  Fabien  Reboors  et 
d'Olivier  Tempel,  et  le  Prétendant  venait  en  outre 
de  lui  envoyer  Grillon  avec  quinze  cents  soldats  si 
Bouquetot  avec  cent  gentilshommes  normiads. 
Mayenne  attaqua  vainement- la  place  pendant  setaM 
jours.  L'approche  des  comtes  de  Sainl-Panl,  d*0  si 
de  Fervacques,  avec  des  renforts,  le  contraignit  à  m 
retirer  vers  Rouen,  après  avoir  perdu  près  do  cinq 
cents  hommes  dans  cette  malheureuse  entreprise  (I). 

Peu  de  temps  après,  le  château  de  Pont-de-l'Archi 
tomba  aux  mains  des  ligueurs,  grâce  à  deux  des 

1 1 1  Ma>^kvillk.  t    V .  — DiviLA.  I.  XIII.— De  Tiioi' .  I  aii. 
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Owi  U  SMée-Normuili*,  du  Toaip>  (at  btUn  at 
ni  k  GwHiiUg,  d«u  m  combal  d»  oail,  et  >»  Mie, 
•Itaeto  m  eee  nimiMan,  reaU  longlemia  elouie  jt 
•M  dw  pgi1«  de  Clwri»iwg  (I). 

U  8  umqdm,  le»  royalùlw  e'emruirenl  de 
ToadwIeiM,  oit  iU  placèreot  Aoloioe  de  lUUiu, 
leMa*  foutemeor.  Knliaidit  pat  ce  euco^  ■  les 
tafMoole  de  Poatonoa  eacugirani  encore  une  bi* 
rMnif*  de  la  Uuerne,  dont  il>  emmsniniil  l'aliM, 
■ené  Joiudabi,  pritoiinier  i  PontoreoD.  L'abbaye 
BtaodM,  pm  de  Hortain ,  lomba  de  mime  eatra 
lean  naiiu  el  eat  le  même  sort.  Orglaadea  (at  U- 
nta,  au  point  que,  déni  ans  après,  la  docbeese  de 
LoogMf  ille,  prise  de  pillé  pour  le  sort  de  ses  ba- 
talUBls ,  leur  abandonnait  ses  droits  sor  les  marais 
deNebouO). 

A  Caen,  l'effroi  des  magistrale  du  Parlement  était 
grand-  Ils  entreprirent,  avec  La  Vérune,  de  relever 
les  fortifications  de  la  ville, el  pour  lesganiirenvoyè> 
raolcheidier  de  l'anillerie  jusqu'en  Anglelen«  (3). 

Heie  l'Auglelerre,  qui  ne  cessait  de  loanir  dM 
secours  aui  royalisles,  était  sur  le  point  de  leoreo- 

(ll  DIUUNDI.  m. 

(fl  DlULUM,  mn  Hllt 

mil    Uia.  MI-IRt. 
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L'esprit  de  rébellion  pmissa  da  Fay  jQSCfQ'à  négocier 
arec  eux.  »  Mais  do  Fay  mounit,  etBelIegarde  efittft 
enfln  dans  la  ville.  Ce  trait  montre  à  quel  degré 
d'anarchie  les  événements  avaient  conduit  le  pa3f8. 

Le  Prétendant,  entraîné  avec  son  année  diat 
d'antres  provinces,  laissait  la  Normandie  sans  graiili 
événements  militaires.  Hais,  bêlas!  la  guerre  cnile, 
la  petite  guerre  de  ville  à  ville,  de  cbàtean  à  châteM, 
la  guerre  de  surprise,  de  vengeance,  de  pillage  el  de 
représailles  désola  plus  que  jamais  le  pays. 

Le  3  juillet  1599,  Mayenne,  à  la  tête  de  diMl 
mille  hommes  environ,  attaqua  Pont-AudeoMr  eè 
le  gouverneur  Vieuxpont  de  Hacqueville  capiloli 
sans  presqu'aucune  résistance.  Puis  il  marcha 
Quillebœuf.  Bellegarde  y  avait  cinquante  pièces  d'( 
tillerie,  les  deux  régiments  de  Fabien  Reboors  et 
d'Olivier  Tempel,  et  le  Prétendant  veiiait  en  ralra 
de  lui  envoyer  Grillon  avec  quinze  cents  soldats  et 
Bouquetot  avec  cent  gentilshommes  normands* 
Mayenne  attaqua  vainement  la  place  pendant  seiae 
jours.  L'approche  des  comtes  de  Saint-*Panl,  d'O  «I 
de  Fervacques,  avec  des  renforts,  le  contraignit  à  as 
retirer  vers  Rouen,  après  avoir  perdu  près  de  cfnf 
cents  hommes  dans  cette  malheureuse  entreprise  (I). 

Peu  de  temps  après,  le  château  de  Pont*de-rArcbs 
tomba  aux  mains  des  ligueurs,  grice  à  deux  des 

(\)  Maî'skvillk.  t    V.— Davila,  I.  xiii.— DkThoc.  l  i:iii. 
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Ituqé  j  «tai«Dl  prUonniefs  des  royalistes;  mais 
tinUedemoura  an  pouToir  de  ces  deniieis  josqe'â 
lipicUte&UoD. 

Dhu  U  Baue-Nonnandie,  da  Toarps  fat  baUa  «t 
lai  »  GoDMTïHe,  dans  on  combat  de  naît,  et  sa  léle, 
nlfféi  par  ses  vainqneius,  resta  looglMops  cloqée  à 
m  dai  porte»  de  Cbertioorg  (I). 

U  8  DOTembra,  les  royalistas  s'emparèreiU  de 
TombeUine,  où  Us  placèreot  Antoine  de  Hatfaao, 
oBane  gouTerDear.  Enhardis  par  ce  sacoés,  les 
hniDeaots  de  PontoreoD  sacca^èreot  encore  one  lois 
Itbbaye  de  la  Lnseme,  dont  ils  emmsnèreot  l'aUié, 
Raté  Joardain,  prisonoier  à  PontorBoo.  L'abbaye 
BUocfae,  iffês  de  Hortaio ,  tomba  de  même  entre 
Ican  mains  el  eut  le  même  sort.  Orglandes  fat  dé- 
*aslê.  an  point  que,  denx  ans  après,  la  docbesse  de 
LooCHville,  prise  de  pitié  pour  le  sort  de  ses  ba- 
UlsDts .  leur  abandonnait  ses  droits  sor  les  marais 
de  NeboQ  (ij. 

A  Caen,  l'effroi  des  nugistrals  da  Parlement  était 
^nad.  Ils  entreprirent,  avec  la  VéniDe»  de  relever 
Infortificalioasde  la  rille,  et  pour  les  ganiir  eoToyè- 
naicberdwr  de  l'artUlerie  jasqu'en  Angleterre  (3). 

Mail  l'Augielerre,  qni  ae  cessait  de  foamir  des 
Ktoars  aux  royalisles,  élaîl  sor  le  point  de  l£ar  en- 
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L'esprit  de  rébellion  poussa  da  Fay  jQS<fQ'à  négocier 
avec  eux.  »  Mais  do  Fay  rnoonit,  etBelIegarde  entra 
enfln  dans  la  ville.  Ce  trait  montre  à  quel  degré 
d'anarchie  les  événements  avaient  conduit  le  pa3f8. 

Le  Prétendant,  entraîné  avec  son  année  dans 
d'autres  provinces,  laissait  la  Normandie  sans  grands 
événements  militaires.  Hais,  bélas!  la  guerre  civile, 
la  petite  guerre  de  ville  à  ville,  de  château  à  château, 
la  guerre  de  surprise,  de  vengeance,  de  pillage  et  de 
représailles  désola  pins  que  jamais  le  pays. 

Le  3  juillet  1599,  Mayenne,  à  la  tête  de  cinq 
mille  hommes  environ,  attaqua  Pont*Auderaer  oà 
le  gouverneur  Yieuxpont  de  Hacqueville  capitula 
sans  presqu'aucune  résistance.  Puis  il  marcha  sur 
Quillebœuf.  Bellegarde  y  avait  cinquante  pièces  o'ir» 
tillerie,  les  deux  régiments  de  Fabien  Rebours  et 
d'Olivier  Tempel,  et  le  Prétendant  veiiait  en  outre 
de  lui  envoyer  Grillon  avec  quinze  cents  soldats  et 
Bouquetot  avec  cent  gentilshommes  normands. 
Mayenne  attaqua  vainement- la  place  pendant  setaM 
jours.  L'approche  des  comtes  de  Saint-Panl,  d'O  si 
de  Fervacques,  avec  des  renforts,  le  contraignit  à  se 
retirer  vers  Rouen,  après  avoir  perdu  près  do  cinq 
cents  hommes  dans  cette  malheureuse  entreprise  (I). 

Peu  de  temps  après,  le  château  de  Pont^de-l'ArclM 
tomba  aux  mains  des  ligueurs,  grâce  à  deux  des 

(h  M.\''>KviLLi:.  t    V.— Davila,  I.  XIII.— DcThoc.  I.  au. 
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toi  à  GonoenUe,  ans  m  combat  d«  ouit,  et  s»  ^te, 
nMevéi  9«r  ms  vaioqiiears,  resta  longtemps  eloiié»  à 
iM  des  poHes  da  Cberbourg  (i). 

U  8  novembre  I  les  royallsias  s'emparèrent  de 
Tombelaloe,  w  ils  placèrent  Antoine  de  Uatban» 
eenaie  gouverneur.  lEnhardU  par  os  sna4S|  les 
bogoeoots  de  Pootorson  saccagèrent  encore  une  (ois 
Tabbaye  de  la  Uueme,  dont  ils  emmenèrent  l'abbé» 
René  Joordain,  prisonnier  à  Pontorson.  L'abbaye 
Btaocbe,  près  de  Mortain ,  tomba  de  même  entre 
lenta  mains  et  eot  le  même  sort.  Orglandes  fat  dÀ<* 
vaste,  an  point  qae,  deux  ans  après,  la  docheese  de 
LoogMvilIej  prise  de  pitié  pour  le  sort  de  ses  ba* 
bitaots ,  leor  abandonnait  ses  droits  sor  les  marais 
de  Neboo  (8). 

A  Caen,  l'effroi  des  magistrats  du  Parlement  était 
grand.  Ils  entreprirent,  avec  U  Vérune,  de  relever 
les  fortifications  de  la  ville,  et  pour  les  garnir  envoyè- 
rsQt  chercher  de  l'artillerie  jusqu'en  Angleterre  (3). 

Maïs  l'Angleterre,  qui  ne  cessait  de  fournir  des 
secours  aui  royalistes,  était  sur  le  point  de  leor  ea^ 

H)  Dblalaxm,  185. 

(3)  Il    UlR.  IftIISl. 


—  416  — 

voyer  une  troupe  de  cinq  mille  hommes.  Ces  terribles 
alliés  étaient  l'épouvante  des  populations.  Les  Caen- 
nais  eurent  recours  au  gouverneur  de  la  province,  le 
duc  de  Montpensier,  à  qui  ils  flrent  représenter  que 
«  s'ils  passaient,  c'était  la  ruine  de  son  gooveme- 
ment  ;  il  n'y  faudrait  plus  chercher  aides  ni  tailles,  ni 
quoi  que  ce  soit.  »  On  offrit  quatre  cents  écos  aox 
chefs  anglais,  et,  grâce  à  tous  ces  efforts,  le  fléau 
alla  s'abattre  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  (1). 

L'état  où  la  Réforme  et  ses  conséquences  avaient  mis 
tout  notre  pays  est  vraiment  horrible.  La  peste  et  la 
famine  exerçaient  des  ravages  presque  continuels,  à 
la  suite  de  tant  de  crimes  et  de  tant  de  malheurs. 

La  guerre  civile  était  devenue  un  brigandage  vé- 
ritable et  presque  universel.  Déshabitués  du  travail, 
chassés  de  leurs  maisons  dévastées,  déracinés  des 
campagnes  ravagées,  bien  des  habitants  se  trouvaient 
jetés  en  dehors  de  toute  vie  régulière,  et,  vagabonds 
désespérés,  couraient  le  pays  sans  autres  ressources 
que  la  vie  aventureuse  des  routiers. 

Il  se  forma  des  compagnies  franches,  qui  ne  te- 
naient ni  pour  la  Ligue  ni  pour  le  Prétendant,  mais 
qui  chaque  jour  commettaient  c  une  inflnité  d'exac- 
tions, pilleries,  rançonnements.  outrages,  brûlements 
de  maisons,  violences  et  voleries.  » 

Altéré  partant  de  secousses,  le  sens  moral  semblait 

•  l)  M.  Lair.  p.  18i. 
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8*db§eiircir  chez  ceox-Ià  même  qui  ayaient  charge 
d'établir  l'ordre  matériel.  Ce  n'est  pas  en  vain  que 
les  principaux  d'one  nation  donnent  Teiemple  de 
Tapostasie,  da  mépris  de  ta  foi  jorée  et  des  vérités 
fondamentales  de  Tordre  social.  Dans  tes  magistrats 
chargés  de  faire  respecter  la  justice,  si  le  peuple 
▼oyait  en  haut  les  politiques  compagnons  de  Groulard, 
en  bas  il  trouvait  des  prévôts,  des  vice-baillis  et  des 
archers,  que  les  honnêtes  gens  craignaient  pres* 
qu'autant  que  les  voleurs  de  grand  chemin  (I). 

Au  mois  d'avril  1592,  le  Prétendant  ayant  voulu 
créer  un  grand  prévôt  de  Normandie ,  avec  deux 
lieutenants,  deux  exempts  et  cinquante  archers,  dont 
la  mission  spéciale  fût  de  poursuivre  les  brigands,  le 
Pariement  de  Caen,  sans  même  donner  de  motib, 
refusa  d'enregistrer  les  lettres  de  création,  et  le  pro- 
cureur des  Etals  représenta  que  Tédit  serait  contraire 
au  bien  public,  coûterait  beaucoup  et  produirait  peu 
de  bien  ;  que  déjà  il  y  avait  à  Pont-de-l'Arcfae  un 
vice-bailly  qui  ne  servait  qu'à  fouler  encore  plus  le 
pauvre  peuple  (2). 

Les  deux  partis  qui  divisaient  la  France  flrent  Tun 
et  l'autre  de  vains  efforts  pour  remédier  à  tant  de 
maux.  1^  sécurité  et  Tordre  ne  pouvaient  renaîtra 
tant  que  la  grande  question  qui  laissait  en  suspens 

<l)  M  Laib,  P   IM. 

ri)  M.  Lajb,  p.  îm. 
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la  cûBStitutioD  même  de  la  nation  ne  serait  pas  té- 
solue.  L'autorité  a  besoin  d'être  lêgitiine  et  reoomiae 
comme  telle  pour  pouvoir  donner  la  paix,  et  les  hor< 
reors  de  Tanarchie  ne  peuvent  être  épai^ndes  aux 
peuples  que  par  le  respect  des  principes  fondamen- 
taux des  sociétés.  Aussi,  si  grands  que  fussent  lei 
malheurs  de  la  France,  la  fin  ne  pou?ait-^e  en  être 
espérée  que  par  une  décision  suprême  qui  jageit 
de  ses  droits  et  des  prétentions  de  celui  qu'elle  refiH 
sait  avec  une  si  persistante  énergie  de  reconoaitie 
pour  l'héritier  des  rois  très-chrétiens. 

Inébranlable  dans  sa  résolution  de  ne  point  accep- 
ter un  souverain  hérétique,  la  nation  se  préparait 
à  réunir  ses  États  généraux  et  à  se  prononcer  ello- 
même  sur  ses  destinées. 

Les  royalistes  ont  déversé  à  pleines  mains  le  ridi-» 
cule  sur  les  États  de  1593.  Les  procès-verbaux  de 
leurs  séances  ont  été  longtemps  dissimulés  pour 
laisser  plus  libre  champ  à  ces  honteuses  attagneSi  al 
ce  n'est,  on  le  sait,  qu'en  1840  qu'Us  ont  été  im^ 
primés.  Les  royalistes  avaient  leurs  raisons  pour  les 
supprimer.  Car  ce  fut  un  grand  spectacle  que  celui 
de  cet  appel  au  droit  traditionnel  de  la  nation  fait 
par  tout  un  peuple,  affirmant  son  droit  à  n'être  pas 
traité  comme  une  chose  inerte,  dont  la  souveninelé 
appartient  sans  condition  et  comme  un  patrimoine 
à  une  famille,  et  se  décidant  à  régler  luinoDême  ses 
destinées,  quand  il  les  vit  trahies  par  celni  (|oi  afait 
ualurelleinent  charge  de  les  diriger. 
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Malgré  les  troables,  les  électioDS  avaient  eo  lieu 
presque  partout,  et  toos  les  bailliages  de  la  Norman- 
die furent  représentés  (I). 

Le  26  janvier  1593,  les  dépotés  des  trois  ordres, 
venus  de  toutes  les  provinces  au  travers  de  mille 
dangers,  se  réunirent  à  Paris  sous  la  présidence  du 
duc  de  Mayenne.  Non  moins  bons  Français  que  bons 
catholiques,  ils  défendirent  aussi  énergiquement  et 
avec  autant  d'unanimité  la  nationalité  et  l'indépen- 
dance de  la  France  contre  les  vues  intéressées  de 
l'Espagne,  que  sa  constitution  et  sa  religion  contre 
Henri  de  Bourbon.  Après  bien  des  conférences  où 
nionoeur  et  la  loyauté  ne  cessèrent  d'être  du  côté 
des  ligueurs,  le  17  mai,  le  Prétendant  qui,  après 
avoir  adhéré  à  la  convocation  des  États,  avait  pro- 
testé contre  leur  réunion  et  leurs  délibérations ,  le 
Prétendant  renouvela  encore  ses  cauteleuses  pro- 
messes  de  conversion.  Mais  les  catholiques  avaient 
appris  la  valeur  de  sa  parole,  et  les  délibérations  des 
États  continuèrent. 


(I)  A.  TiiKUiT  donae  lat  noms  des d^fntlM  en  Uert  fttat  Wocmn: 
Le  Bêrbkrr,  MooU^  »  vocal  ir^oénl  itt  Pirtffneol.  —  Fraoçoàt  âm 
9mr,  tèev  dtt  foMéa,  écherln.  —  BUflWM  àê  Uval,  écbmiu.  — 
pAfi^ftOkt-i:  OM  SoreC,  UlKwrBiir.— Aloçom:  liOfMf 
MMilMual  i^mtrtd  m  U  vloomté.  —  Dmtui  :  Daoyt  Uaftoé», 
Wf  lydic  tf«  U  TlUf .  — »  M.  Lai»,  p.  m,  die  pârail  hm 
ém  aotiM  ofilrat  hàhea  do  Malfllàlrt,  eoré  àê  airna,  pcèi 
Nfterd,  ÉfdfM  érAwfwaekm,  H  H  gnaâ  pialtoMler  DidiÉ^ 


«MM  dt  iihK-Ti«fta  rtvim.  -  AwMm  é» 
Uàgnerty  ou  Mâiquerol,  bànm  dVMMOvàlle. 


HENRI  IV 


PACIFICATION.  —  ÉDIT  DE  NANTES, 


1 593-1609. 


LE  Béarnais  comprit  toute  la  gravité  de  la  situa- 
tion (1),  et  finit  par  se  soumettre  aux  Tolontésde 
la  nation.  Le  25  juillet,  après  deux  jours  de  conlé-* 
rences  avec  Tarchevéque  de  Bourges,  les  évéques  de 
Nantes,  du  Mans,  de  Mantes,  de  Chartres,  Jaoques 
David  du  Perron,  évêque  nommé  d'Evreux,  et  Claude 
de  Morenne,  depuis  évêque  de  Séez,  il  abjura  solen- 
nellement à  Saint-Denis,  et  envoya  le  duc  de  Nevers 
à  Rome  pour  solliciter  son  absolution. 
C'était  beaucoup,  mais  les  catholiques  n'avaient-ils 


(1)  Les  propositions  faites  ptr  les  ligneirs  aviifliit  fiit 
sur  les'esprits.  «Ce  n*étalent  plus  simplemeiit  les  prlooet  al  les  Mi* 
gneurs,  mais  les  moindres  particaliers  qui  déploraient  lev  aorl  éi 
iMcrifler  leurs  biens  et  leurs  vies  pour  étabUr  rbéréiie.  On  «ilaniiH 
à  tous  moments,  presque  dans  les  appartements  dn  Bol»  les  mm- 
mures  de  ceux  qui  détestaient  leur  propre  atauclenanl  il  tnMfUh 
taient  les  uns  les  autres  à  changer  de  réaoluUon,  aUéfiial  ^w^  p«li* 
qu'on;ienr  avait  manqué  si  soorent  de  parole,  11$  éUftnl  isnii  éi 
prendre  un  autre  parti.  •  —  Davila,  1.  xiu. 


—  421  — 

pas  le  droit  de  se  méQer  du  prince  qui  cbaogeait 
liosi  pour  la  quatrième  fois  sa  profession  de  foi  ?— 
n  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  ta  Ligue  ne  désarma 
pas  immédiatement,  et  suspendit  seulement  ses  opé- 
ratiODS.  Une  trêve  de  trois  mois  fut  établie,  que  le 
Béarnais  et  le  duc  de  Mayenne  signèrent  sur  la  même 
ligne,  comme  chef  des  deux  partis.  Car 

Henri,  de  ses  sujets  le  vainqueur  el  le  père, 

comme  plus  tard  un  des  flatteurs  de  sa  royale  maison 
osa  rappeler,  Henri  de  Bourbon  était  alors  si  peu  un 
vainqueur  qu'il  ne  flt  aucune  difficulté  de  traiter 
d'égal  à  égal  avec  le  chef  de  la  Ligue. 

Le  8  août,  les  Ëtals  généraux  se  séparèrent  après 
avoir  renouvelé  le  serment  de  la  Sainte-Union,  et 
cette  grande  assemblée  alla  chanter  un  Te  Deum 
dans  Notre-Dame,  justement  flère  d'avoir  su  à  la  fois 
résister  à  l'ambition  des  princes  espagnols,  et  réussi 
à  maintenir  le  droit  de  la  France  contre  les  préten- 
lions  tyranniques  des  princes  français.  Six  mois 
après,  le  22  mars  1594,  le  Roi  qui  venait  de  se  faire 
sacrer  à  Chartres,  parce  que  Reims  appartenait  en- 
core  à  la  Ligue,  entrait  dans  Paris  (I)  et  allait  tout 
d'abord  sagenouiller  à  Notre-Dame. 


(I)  A  rentrée  du  Roé  à  Ptrls,  «  ChiYemy,  le 
ftam  PiUioa  4e  conpolttr  toifnevMmenl  k  ffcAi  tftt  PMmmM  et 
de  iMttrP  à  ptH  et  dédilrtr  Umi  t»  q«*il  y  ttm^nnki  rti^wlen  et 
4e  dattferevt  pour  raTcnlr,  pênÊà  Im  mtêlê  fÊk  ênkÊà  éH 
diM  le  eoOTKle  la  fMfft  eHrtIa.  tHlwi  na|WiHi 


\ 
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Cependant  la  guerre  civile  n'était  pas  finie.  Tous 
les  grands  mouvements  politiques  mettent  en  jeu 
des  int^ts  qui,  après  la  solution  des  questions  de 
principe,  exigent  aussi  des  satisfactions.  La  retour 
d'Henri  IV  à  l'antique  foi  de  la  France  enlevait  à  la 
Ligue  sa  raison  d'être,  et  l'invincible  résistance  des 
catholiques  devait  prendre  fin  par  son  triomphe 
même.  Restaient  toutes  les  ambitions  personnelles, 
alliage  mêlé  au  grand  mouvement  national  qui,  tout 
en  le  servant,  s'étaient  servi  de  lui,  et  avaient,  por-* 
tées  par  lui,  acquis  des  positions  où  leur  égoîsme 
allait  se  cramponner.  La  Ligue  avait  accompli  son 
œuvre,  et  les  grands  seigneurs  ligueurs  allident  se 
faire  marchander  les  débris  d'autorité  qu'elle  arait 
mis  entre  leurs  mains. 

Ils  s'efforcèrent  donc  de  conserver  leurs  troupes, 
et  les  souffrances  du  pays  ne  diminuèrent  que  len- 
tement. Après  l'expiration  de  la  trêve,  la  guerre 
reprit,  non  avec  une  grande  violence,  mais  asseï 
pour  maintenir  le  trouble  et  les  désordres. 

Aussi  l'état  de  notre  province,  où  tant  la  mer  que 
la  terre  était  couverte  de  pirates  et  de  vùknn^ 
n 'amenda-l-il  guère. 

Les  huguenots,  inquiets  de  la  tournure  que  pre- 
naient les  affaires,  recommençaient  à  courir  la  cam- 
pagne pour  leur  propre  compte,  et  encore  one  (ois 


Mlle  mliUoii,  «idé  de  finillMiiM  d«  V«lr  al  «"i 
(tanm,  1.  lOl.)-CilA  fandil  ptas  lieUt  d*êeili«  rMMM 
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Hs  tentèrent  de  s'emparer  du  Mont^Saint-Mlehel  le 
STjanTier  1594(1). 

D'un  lotre  côté,  la  dissolation  de  la  Ligne  qne 
Èùù  triomphe  rendait  prochaine  an  yeux  de  tons, 
Jelftit  lliésitation  et  l'indiscipline  parmi  ses  chefli. 
AttsItM  après  Tabjoration  de  Saint-Denys,  dès  le 
mois  d'août  1593,  Villars  était  entré  secrètement  en 
traité  arec  le  Roi  pour  lui  remettre  Rouen  et  la 
HsQte-Normandie.  Goutimesnil  de  Boisrosé,  Yrm  de 
ses  Hentenants,  s'était  emparé  de  Fécamp,  où  loi 
venait  de  nommer  Jean  Morel  de  Sacquainrille  poor 
gooTemeur.  En  vain  Villars  essaya-t-il  de  rétablir 
son  autorité  maintenant  méconnue  :  Boisrosé  s'en-* 
tendit  avec  Sulty  et  remit  la  place  au  Roi  pour  une 
récompense  en  argent,  et  la  charge  de  lieutenant- 
général  de  l'artillerie. 

En  même  temps,  l'abbé  des  Portes,  négociateor 
de  Villars,  continuait  ses  démarches  près  de  la  conr. 
Le  gouverneur  de  Rouen  était  exigeant. 

Henri  IV,  ce  victorieux*  dut  reconnaître  lanoml- 
nation  jadis  faite  par  le  duc  de  Mayenne,  de  Vlllan 
à  la  diarge  de  grand  amiral  de  France.  C'était  d'an» 
tant  plus  durque  lui-même  avait  disposé  de  ee  grand 
emploi  et  en  avait  pourvu  le  (Ils  du  maréebal  et 
Biron.  Il  fallut  se  résigner  à  négocier  avec  ce  der- 
nier aussi  et  donner  à  Biron,  comme  dédomnafn^- 
ment,  120,000  écos,  le  gonvememeot  d^ime  pr»* 

<l)  nu  âi  iinn,  f,  flft.— C«l  à  eitto  éfOfttt  qm  «1 
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vince  et  le  titre  de  maréchal  de  Fraoce.  A  ce  prii^  le 
roi  put  révoquer  la  nomination  faite  par  lui  et  asra-* 
rer  le  maintien  de  celle  de  la  Ligue. 

En  outre  Villars  reçut  1,200,000  livres,  plus  une 
pension  de  20,000  écus,  le  gouvernement  à  vie  et  in- 
dépendant des  bailliages  de  Rouen  et  de  Caux,  enfin 
des  pensions,  des  charges  et  même  des  bénéfices 
pour  ses  amis  (I).  Ainsi  Jean  de  La  Paye,  da  Mesnil- 
Bauquemare,  fiigards  de  la  Londe,  Adrien  Le  Doai, 
le  capitaine  Valdory,  Tabbé  desPortes,  etc.,  eurent 
leur  lot.  Alors,  Villars  consentit  à  recevoir  Rosny 
le  27  mars  1594  dans  les  murs  de  Rouen. 

Comme  cela  avait  été  exigé  par  Villars,  l'envoyé 
du  roi  se  présenta  avec  un  édit  d'amnistie  complète 
et  générale  qui  contenait  en  outre  «  qu'il  n'y  aurait 
aucun  exercice  de  religion  autre  que  la  catholique, 
apostolique  et  romaine,  en  toutes  les  villes  que  ledit 
sieur  Villars  ramenait  en  l'obéissance  de  Sa  Ha* 
jesté;  qu'il  n'y  aurait  aucuns  juges  ni  officiers  de  jos- 
tice  qui  fussent  de  la  religion  prétendue  réformée, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  autrement  ordonné  par  Sa 
Majesté;  que  tout  ce  qui  aurait  été  ordonné  et  vérifié 
par  la  cour  du  Parlement,  chambre  des  comptes  et 
autres  juridictions  desdites  villes  demeurerait  validé; 
toutes  levées  de  deniers  de  la  Ligue  vérifiées  on  à  vé- 
rifier seront  validées  et  autorisées  ;  que  tous  les  U* 
gueurs  rentreraient  sans  difficulté  dans  leurs  biens, 

(I)  U  reçut  ftimi  les  commande»  dee  abtefee  de  l«BAtfee.Tlrai» 
Donport,  leValaMcSiint-ThaartoetlIOBUvimwi  (Mimwhii,  pjn.) 
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qne  toas  jagemeols  reodus  contre  eux  seraient  teaos 
poor  nais,  que  les  sasdites  villes  senieat  affiranchies 
ti  déchaf^ées  pour  trois  ans  à  venir,  de  tons  em- 
prunts et  sobventions,  réservé  seulement  les  droits 
domaniaui  et  anciens,  et  conserveraient  tous  leurs 
priiil^es  (1).  >  Enfin,  Viltars  conservait  le  droit 
d'avoir  sous  ses  ordres,  mais  aui  frais  du  roi,  quinie 
ceots  hommes  de  pied  et  trois  cents  chevaux  (2). 

A  ces  conditions  Henri  IV  put  être  proclamé  vain- 
qoeorde  la  Ligue  en  Normandie.  Le  19  avril,  les 
magistrats  qui  s'étaient  enfuis  à  Caen  et  y  avaient 
établi  le  Parlement  royaliste,  rentrèrent  à  Rouen  tH 
furent  reçus  par  leurs  anciens  collègues  dont  ils  es- 
sayèrent vainement  d'escamoter  le  triomphe,  étions 
ensemble  prêtèrent  serment  de  fidélité  an  nouveau 
roi. 

Cependant  tous  les  troubles  n'étaient  pas  finis. 
Fontaine-Martel  avait  reçu  16,000  écus  pour  ouvrir 
les  portes  de  Neufcb&tel.  Le  baron  de  Médavy  avait 
de  même  vendu  Vemeuil.  Hais  d'autres  cheb  te- 
naient encore.  Georges  Le  Breton  de  Grillon,  le  frère 
de  celui  qu'une  lettre  d'Henri  IV  a  rendu  célèbre, 
Georges  de  Grillon  tenait  toujours  Uonfienr  et  Tan- 
canille,  d'où  il  ravageait  les  environs,  gnerroyaot 
avec  les  chileaui  et  les  petites  places  des  alenlonrs. 
Il  fallut  que  Villars  et  le  duc  de  Montpeosier  se  rén- 

(II  fUMACAJWT,  p.  IB»,  1.  UX,  MiKi.  éa  Utmirn. 

{ti  KAMKmXt. 

» 


BiasQDt  pour  aKûr  niaoa  de  lui,  et  4e  5  îiîii  A6M» 
i^iès  eoficoa  on  «iûîs  d'une  ifieittaMe  MlecftdèM»- 
pécée,  ilfiit enfin  lobligéde  lenettie  i»  deu  der« 
niàres  places  de  le  fNKwînee  foi  liniseiit  eioere  pov 
la  ligne. 

Le  grand  eoolè? ement  national  désaimaB  iiiiiie 
aToir  iraincu.  Maïs  U  faot  dn  tempe  pour  que  loot  u 
peuple  en  annes  depuis  ploaiears  années  fenbedans 
Tordre  et  le  calme  de  la  paix.  Si  légttteeqne  soit 
lenr  bot,  les  partis  sonlèfont  toiqonreoDe  éomne  qm 
souille  encore  le  pays  longtemps  après  la  fin  d9  la 
lutte.  <  Les  prévOts  des  marédiani  faiorlsés  de  nom- 
bre de  cavalerie  firent  tant  de  eoorses  qn'ils  déid<- 
chèrent  et  nettoyèroit  une  infinité  de  petites  raMtei 
à  voleurs  qui  étaient  en  divers  endrails  de  ois 
grande  province  (1).  »  Du  côté  du  Cotentin»  les  chi- 
teaui  de  Rauville,  Neuilly,  Franquetot,  La  Ho«pe, 
Turqueville,  Le  Mesnil  et  Montfarville  forent  rédmls, 
et  les  bandes  qui»  de  ces  repaires»  infestaioni  k»  paya, 
furent  détruites  ou  dispersées  (S). 

Le  marquis  de  Canisy ,  avec  Nicolas  Caaiel  de  8abd> 
Pierre,  luttait  encore  au  commeneement  de  Tannéa 
4795  contre  Michel  de  RaffoviUe  qni,  le  Si  déeenfen 
1794,  s'était  emparé  de  l'Ile  de  Tattheft  M  y  aiiil 
trouvé  un  refuge,  mais  il  y  fat  forcé  le  18  jamiir 
suivant. 

Le  Mont-Saint-Micbel,  où  commandait  alors  inlien 

(I)  Pauu  Catr»  inno  iSM. 

d)  DnALAMW»  tS6. 
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d«  ta  Toiidie  de  léretet,  M  fit  8a  8oami88km  qoê  le 
S  Mftnibre  I9M  après  a?oir  failli  être  eolenré  par  le 
■argnia  de  BeUe-ble,  Chartes  de  Gondi,  un  dee  Ues- 
tcnanto  du  doc  de  Mercoeor  qui  soupçonaait  aaiia 
dMte  la  fidélité  de  KéroleDt  et  qui,  lui,  ne  tt  aa 
aMBûiilon  qa'eo  1 598. 

La  eontre-eoap  des  malheiits  amenés  par  les  nova» 
taon  moins  de  quarante  ans  aoparaTant,  défait 
eneore  longtemps  (aire  regretter  le  temps  da  roi 
Lomis  Xn,  du  roi  qui  s'était  fait  donner  le  surnom 
de  Pèf$ du  Pt»pk,  mais  à  qui  avait  succédé  fePére 
des  Ltttren  et  la  néfaste  race  des  Valoia-Angouléiie. 

Les  Étais  de  Normandie  en  1 508  dénonçaient  eneore 
au  roi  les  châteaux  de  Pontrde-r Arche,  de  ChAlean- 
Gaillard,  d'Essay,  de  BeaumouliUi  de  Tombelaine, 
de  Reniéfillet  du  Homme  ou  risle-Mariet  de  Sainir 
SaineuMe-Vicomte ,  de  Domfront»  d'Exmes  et  de 
Rogles,  comme  autant  de  repaires  de  brigandages. 

Les  anciens  chefs  de  partisans  que  l'habitude  de 
la  guerre cifile  ataitcondults  à  Thabitudo  du  désordre, 
araient  groupé  autour  d'eui  tous  les  aventuriers  de 
la  province,  et  se  rendaient  coupables  des  plus  afbeui 
excès.  Un  Saint-Denis  de  Mailloc,  un  Montgommery* 
Courboson,  un  La  Rivlère-Rupalley,  catholiques  ou 
huguenots,  oubliant  même  tout  prétexte  de  religion, 
étaient  devenus  des  pillards  ou  des  faux  monnayeurs. 
Des  bandes  de  soldats,  sans  organisation  ni  cbefi 
connus,  comme  sans  drapeau,  s'établisaaieol  à  poale 
flxe  dans  des  châteaux  abandonnés,  dans  des  égUieSp 


tyrannisaient  les  environs,  chassaient  les  prêtres, 
épouvantaient  le  pays  et  achevaient  de  rainer  ce 
qae  tant  de  pillages  saccessife  avaient  encore  pa 
laisser  (1). 

Ce  ne  fnt  ni  en  an  jour  ni  d'une  seule  fois  que 
prévôts  et  magistrats  purent  remédier  à  ces  dernières 
suites  de  tant  de  troubles,  et  les  malheurs  engendrés 
pendant  la  dernière  moitié  du  xvi*  siècle  se  flrent 
sentir  longtemps  encore  même  dans  Tordre  matériel. 
Nous  l'avons  dit  en  commençant,  la  Réforme  a  fait 
verser  plus  de  sang  et  de  larmes  en  Normandie  que 
la  terrible  guerre  de  Cent-Ans  elle-même. 

Tant  de  souffrances  avaient  au  moins  sauvé  la 
France  catholique  des  malheurs  plus  terribles  encore 
qui  ensanglantèrent  tous  les  pays  où  Thérésie  par- 
venait à  dominer,  et  le  royame  de  Charlemagne  et 
de  saint  Louis  était  demeuré  le  royaume  très-chré^ 
tien. 

L'abjuration  d'Henri  IV  à  Saint-Denis  était  pour 
le  pays  une  véritable  victoire.  Plus  de  soixante  mille 
de  ses  coreligionnaires  ne  tardèrent  pas  à  l*imit8r, 
et  le  parti  des  novateurs  ne  se  releva  pas  d'un  tel 
coup  (2). 

Malgré  le  mécontentement  de  tant  d'espérums 
évanouies,  les  prolestants  étaient  ccmtraintsde  reeon- 


(I)  Floouet,  t.  IV,  p.  85  à  68. 

(t)  Mémoires  dt  Sully  cités  par  lUtsinui^  t.  V,  pi. 


naître  que  la  France  échappait  définitivement  à  leur 
dominatioD.  Le  courage  et  Teosemble  avec  lesquels 
elle  s'était  soule?ée  contre  un  Prétendaot  de  leur 
secte»  leur  devait  ôler  à  jamais  tout  espoir  de  l'as- 
servir. Aussi  semblent-ils  avoir  conçu  alors  le  projet 
de  se  séparer  d'elle  en  quelque  sorte,  et  de  consti- 
tuer au  milieu  d'elle  comme  un  peuple  à  part. 

Partout»  hormis  dans  quelques  villes  pour  les- 
quelles les  ligueurs  avaient  stipulé  en  se  soumettant 
que  la  seule  religion  catholique  y  serait  exercée»  les 
protestapts  jouissaient  en  fait  de  la  plus  complète 
tolérance.  Cependant  leurs  menées  et  leurs  agita- 
tions sourdes  ne  cessèrent  point. 

Le  duc  de  Bouillon  avait  fait  entendre  à  Henri  IV, 
dès  1594,  de  menaçantes  paroles»  et  deux  ans  après, 
le  roi»  étant  en  Normandie,  se  plaignait  à  Sully  que 
«  on  essayait  de  rallumer  la  faction  huguenote,  et 
de  la  rendre  plus  mutine  que  jamais  (1).  »  Pendant 
qu'il  luttait  encore  contre  les  derniers  restes  de  la 
Ligue,  déjà  ses  anciens  coreligionnaires  lui  don- 
naient plus  d'une  préoccupation. 

Dans  rhéroïque  ville  de  Rouen»  où  tant  de  ca- 
tholiques étaient  morts  pour  sauver  l'intégrité  de 
leur  culte;  à  Pont-Audemer ,  où  les  protestants 
n'avaient  pas  non  plus  le  droit  d'ouvrir  de  prêches, 
le  Parlement  eut  à  lutter  contre  leurs  empiétements. 
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llss'agilaient  sourdement»  el  voutaimt  reeoBqoArir 
leur  importance  disparue. 

De  là,  en  quelques  endroits ,  des  réaclions  des 
ligueurs  victorieux,  mais  encore  en  méianoe  cMtre 
les  anciens  coreligionnaires  du  Roi.  Elles  donnèreDl 
lieu  sur  quelques  points  aux  [Maintes  amëres  dis 
ministres.  A  Falaise,  un  vieux  religionnairo  Ait  traîné 
de  force  à  la  messe  ;  dans  d'autres  endroitSi  qoelqnes 
autres  furent  illégalement  arrêtés  ;  à  Caen,  le  prêche 
fut  un  jour  assailli,  dispersé,  et  la  salle  ou  il  le 
tenait,  brûlée.  Près  de  Pontorson,  une  bande^de  près 
de  trois  mille  caUioliques,  essaya  d'arrêter  le  ùbêê 
du  Bordage,  qui  conduisait  un  fils  de  Monlgoomiary 
à  Vitré,  pour  le  faire  baptiser  par  un  minietie^  et 
deux  des  hommes  de  Montgommery  forant  tuée  (I). 

En  novembre  1594,  Henri  IV  avait  voolo  iMre 
revivre  Tédit  de  tolérance  de  1577.  Mais  cet  édit, 
que  les  Parlements  avaient  toujours  repoussé,  me  fol 
enregistré  à  nouveau  qu'avec  les  plos  vNee  lépo* 
gnances.  Le  séjour  du  Roi  dans  la  (»4)itale  oonnaiMlet 
où  il  passa  près  de  trois  mois,  eo  1506,  avait  pa 
très-peu  sur  les  dispositions  des  esprits»  Catherioe, 
sa  sœur,  ayant  voulu  avoir  un  prêche  dans  son  loga, 
au  manoir  abbatial  de  Saint-Oueo,  n'avait  pa  ello^ 
mémo  y  réussir,  et  avait  dû  sortir  de  la  Tille  pou 
trouver  un  lieu  où  elle  put  exneer  soa  colle. 

(1)  FLOgl'ET,  t.  IV,  p,88,  71. 
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c  calwlnf  m  l«  tiens,  on  IspeM  Mae  cnira, 
a'éttrgBaim  m  noaaniQg  ni  les  plainMs  ni  Im 
raprockee,  >  dil  Flo^oet.  An  néprii  da  tniM  de 
Villan,  eBe  nwlol  (aire  oéMbrer  per  lee  mUilM 
lie  elieèi]MB  d'un  de  ses  écojen,  Roger  ta  Lys.  Le 
Piriement  s'y  opposa.  Lee  cosrtisaiu  earent  là  belle 
ooasioB  de  se  plaindre.  Le  président  Le  Jonel  4e 
Usoree  répondu  aoi  plaintes  :  f  Le  ParleneM  a 
jugé  selon  les  ordonnances.  > 

Enfln,  le  S  février  1597,  <  du  Ma  eiprto  eoai- 
nindenieot  da  Roi,  par  plusiears  Ibis  réitéra,  «l 
oals  en  la  Goor  le  duc  de  Honlpensler  el  le  alear  4t 
Belliètre,  •  le  Parlement  dut  enrsgisner  la  dMar»- 
Iton  dn  IS  novembre  1584.  A  celte  occasion,  Henii  IV 
M  de  grandes  promesses  aux  catbollqnee,  et  jan 
même  de  ne  confier  aocane  place  dans  la  aaglatn- 
tare  aux  réformés.  <  Opposea-vooe-y  vertoeosemeM 
s'il  arrivait  que  j'y  fusse  circonvenu ,  >  dll-U  ;  el 
pieequ'anssitAt  il  s'efforçait  de  faire  rentrer  su  Par- 
lement Jacqoee  Moynat  de  Tancoort,  rellgioaiiain 
connu,  et  d'ailleurs  méprtsé  eldékaudié  (I). 

1^  Roi  comprenait,  sinon  toot  ce  qu'il  y  aveu  d'io- 
joste  et  d'impoliilqae  dans  sa  conduite,  an  DoiiB 
tout  ce  qu'elle  avait  d'impopulaire. 

Mais,  pour  un  ptéUDdaal  parvam  an  taôM,  lai 
vieilles  complicités  «nkuléaa  an  Maps  daa  naa- 


III  ruXKïït.  I.  IV.  p.  MO. 
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de  LottduD  donna  l'ordre  au  conseil  de  NomnâDdie 
d'aider  Saint-Simon-Courtaumer  à  reprendre  Ar- 
gentan que  les  troupes  du  Roi  lui  avaient  enleré,  et 
partout  elle  flt  augmenter  les  troupes  du  parti. 

Les  Espagnols  venaient  de  s'emparer  d'Amiens. 
Henri  IV  adressa  en  vain  un  appel  au  patriotisme  de 
ses  anciens  coreligionnaires.  Toujours  prêts  à  pro- 
fiter des  dangers  de  la  patrie,  et  même  à  lui  en  sus* 
citer  de  nouveaux,  les  protestants  déjà  en  rapport 
avec  l'Angleterre  et  la  Hollande  s'entendirent  aussi 
avec  les  Espagnols  et  menacèrent  la  France  d'opérer 
par  une  révolte  une  diversion  en  faveur  de  l'ennemi 
national. 

Et  cependant,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  ils  jouis- 
saient en  droit  et  en  fait  d'une  tolérance  complète, 
d'une  liberté  et  de  privilèges  qu'aucun  gouvernement 
ne  voudrait  aujourd'hui  accorder  à  aucune  asso- 
ciation. 

Henri  IV  leur  faisait  encore  sans  cesse  de  noovellas 
concessions.  Cependant,  en  1597,  ils  étaient  sur  le 
point  de  se  soulever  ouvertement;  déjà  ils  avaient 
demandé  à  Lesdiguières  qui  les  refusa  heureusement, 
de  se  mettre  à  leur  tète,  quand  le  succès  des  armées 
françaises  sur  les  frontières  vint  les  intimider.  La 
division  se  mil  entre  les  ministres,  d'une  part,  les 
ducs  de  Bouillon  et  de  La  Trémoille,  d'autre  part  ; 
puis  la  prise  d'Amiens,  les  victoires  en  Savoie,  la 
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MumiMMi  de  MeBeœnr  el  les  pféUminaiiM  de  Mi 
ptix  de>  Ver?ins  viDreat  les  coastemep  (1). 

Ce  fol  dMis  ces  cIrcoittlaQoes  ^l'Henri  IV  tour 
accorda  le  célèbre  édît^  signé  à  Nantes,  le  1*  atril 

Us  obtinrent  la  liberté  par  trat  le  royniie»  la 
poblicité  de  leur  cnUe  en  nne  infinité  d'enditMts,  le 
dfoit  de  tenir  des  assemblées  profindales  et  gén^ 
raies  (2X  la  eonfinnation  de  leur»  places»  de  sAiilé» 
de  Taii^t  pour  en  entretenir  les  garnisons  et  p^psr 
leue  ministies  dotés  en  outre  de  priiAlé|^  el 
A'eaenptions  (3)  ;  la  ?alidatkHi  dn  mariage  des 
prêtres,  des  moines  et  des  religieoses  passée  dans 
leurs  rangs  (4)  ;  des  chambres  mi-pasttes  pow  joger 
leocs  procès  dans  tons  les  Parlements,  ete»,  etc..^ 

En  wûn,  tous  les  Parlements  protestèrent  ;  en  fetai 
s'indi^ièsent  les  Etats  provinciau  de  Normandieel 
d'ailleurs  ;  eu  vain,  tous  les  corps  de  la  natic»  nml-» 
tîpttèrent  leurs  réclamations.  Le  Parlement  de  Nbr^ 
mandie  lutta  dix  ans  avant  d'enregistrer  i'édit, 
il  dut  enfin  plier  sous  les  ordres  répétée  eiteplnsi 
plus  impérieux  dn  Roi.  Le  5  aodt  1609,  Tédit 
gistré  d'abord  avec  des  restrictions  M  dee 
le  16  jnin  1599,  fut  enfin  publié  àRonea 
intégrité. 

(1)  Voir  161  letes  daftSynodai  el  Itt  Mémoâiot ds Sttty. 
<t)  »  dai  arttciét  seeran; 

(3)  44*  irt  secret, 
(l)  Art.  89>  leoral. 


Ceax  que  la  nation  avait  vaincos  en  tant  de  eom- 
bats.  ceai  qui  lui  avaient  infligé  de  telles  douleurs 
et  qu'elle  avait  repoussés  au  prix  de  tant  d'héroïques 
efforts,  étaient  traités  en  victorieui,  et  constiUiés  au 
sein  du  pays  en  un  état  particulier,  séparé  et  hostile. 

Ils  eurent  leurs  places  fortes,  leurs  arsenaux,  leurs 
ports,  leurs  Qnances,  leurs  assemblées,  leurs  flottes, 
leurs  ambassadeurs  et  leur  diplomatie  toujours 
sourdement  occupée  à  chercher  des  ennemis  à  leur 
patrie. 

Pour  la  Normandie ,  elle  n'eut  plus  sans  doole 
d'aussi  horribles  jours  que  ceux  de  l'année  1563  ; 
mais  les  fruits  amères  de  la  prétendue  Réforme  avaient 
empoisonné  ses  libertés  provinciales,  qui  disparurent 
bienlâlsous  le  sceptre  absolu,  cher  au  génieàlafois 
révolutionnaire  et  servile  des  novateurs. 


r 


—  437  — 


TABLEAU 


BoLun  mAnxDcn  Rifouite  m  Komiarixi  ni  1601,  d'ahués 

LA  ftJJKM  nmïïKTAKn  ïït  PUMUMOHD. 


La  fn-ùcincê  œmftrtnaH  U$  »ept  tjfnodes  doni  k$  mm»  inioml 

1*  Synode  de  Rouen,  oomprenAnt  3  éf  Uses.  Rouen* 

Pont 


IHNit-l*ÉTêq«e  e(  ^êêt* 
tiers  a4toiats. 

t*     —     de  Caax,  .g       —     Dieppe. 

Harileiir. 
Pècimp. 

BiqMTUleel  UndebOTl. 
QaUletoal. 


>     *     de  Gsen.  ~        4       -.     Caeo. 

NeQTlUeot  MiaMTllle. 


i-     -     de  CoteoUn.       -.      lo       -     SilaHA 


CarsDlaa. 
PODlorton. 


nooleoay. 


(kfft|w 


•S*  Synode  d*Aleiiçoii,  fompimiiU  iégUaek  AtaïQiMW 

MooifOBbart 
Qpocy* 


«•et?*  — deraaiseetGoDdé—  e      —     Malte. 


Vire. 
ÎTilnt  !■>!■ 


ItiVMttlIe. 


4i  i£i, 


—  «99  — 


TABLEAU 


ÉiLitts  coRutrMULn  oa  (mutobulm  AoioaiD'mn  étamjb. 


SMII^IlféflCIlfê- . . 

Kuro 

GalTadoft. 

Orne. 

.  Roiimi. 
niepf*. 
Le  Hcfw. 
Bolbec 

.  Héàni. 

.  Gâeo. 

.  Athlt 

VAIICII^.  ••.••••••' 

MooUUy. 

.  Cberboorf. 
Cbefreinê. 

V 


TABLE. 


AVB  AU  LKRUm ▼ 

iMTBODOCnOlf ••*•••*•••••  TO 

flnmnmncwneats  do  piolestiiillnM  depuis  m  détatt  tm^% 

U  mort  d*Henri  D.  âSao-lflO». I 

Règne  de  FnnçoUn.  lOMMSaO '. M 

Rècne  de  Chirles  IX  Jnaqu^à  U  padllcitlon  de  IM M 

Soite  da  règne  de  Ghiries  IX  depuis  là  piix  de  IMJiifite  uns.  M 

Gbirtes  IX.  —  La  Salnt-Birthélemy  el  ses  soUes WÊ 

Henri  m.  —  La  paix  de  Loches •••••/M 

Henri  IIL  —  U  Ligne fli 

Charles X.— La  Ligne M 

Interrègne.  l8OO-i0O3« M 

Henri  IV.  —  Paeiflcatton.  -  Edit  de  Nantes m 


CAWM,  TTPOOIAPBI  MOMUaMi 


■-  y  4, 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DES  NOMS  PROPRES 

CITÉS   DANS  CE   VOLUME. 


AtWTHinl  (Robol),  M. 

ACMM  lut,  8S. 

Aubah  [Sa  m-},  M. 

AiB!(uDi  (ti).  i  SI,  «3,  I0«. 

AnxT  Ik  buim  u),  3IS. 

A»  il1rl>-ai''Ql<l>.  l>tl. 

AUB (dur  II). II». 

Au(M  (nurMul  m  SAorr-Aimut 

L  w,  u.  la,  (U.  ira 


"^ 


w.  m, 

.M.  I.  r.  Mi.  •«.  - 
~   su.  SU,  fit. 


r«    tr,  km, 


Allahv  1X1,  MA- 

A«iST.Si[XT..  119. 
AaMUU.  33,  XI,  II,  173,  Ul. 

AaMi«<'M.nTt..«i(ti').3tt 

Ahsunb.  Ml,  sa 

AWETit.  3W,  U3 

AwnMiM.  Il,  in,  331. 

AMaki!!  (b-i.  U 

Aiwcrr  (I.  ).  ».  »,  ao,  133,  1», 

m,  isT.  190.  170,  w,  m, 
m.  m. 


Aiman.  30>,  sn. 

Ahmé  (MSMin^).  Voir  d'^ilUan. 

AiiDUiB,  M7. 


AJUuv,  **'    gi'ii 

Amov  UTiat  Hï.  lu.  no.  tu, 
uuo  (  rraoçolih  4w  D*).  «M.  ?alr 

-"-itT-rfriMlr»!  rt.  M. 

-    '    t  KafliuMBr).  dou 
M.iilnTwtlK 
:  >.  iHhiiI  ^  riflv  dt 

tutkm  ),m,lH, 
K  M  ■oBMBi.  fU  4i  Ito- 


Bmmi  (m),  W. 

hN>a<(M).  T. 


T  GouHmemil. 


aoramixi.  S3f .  Ht. 

UT  OU  BSRI'IL.  Ml.  »!. 
Di  (Q«Ur  W,  330,  3SS,  3M, 

moHBKT  (Andr«  m),  UI. 
BamiuiB-arB-Torouni  W6> 
tau»  {MU.  Wt. 
BomBRorii,  tO. 

■Mil  in  tai),  UO. 
kaMun  (Ht.lB- 
tDaaun  (PwwbmoI  M,  M. 
taanM  BormiatiT,  m: 


B  <dai«au  du),  tti 
_    ..niiftiTiux   (MI),  71, 
lll,IM,  117.  lU. 
K  H  nAtuDom  (ne),  Bl . 


amxauin,  <<  IM,  ffl. 

—  fllkhnl|,7«. 
BncuR  M  Muivu  (PcL  M. 
■OVILU  (U).  M,  I3H. 
Boinuaa  (iIik  m),  bt,  n,  70.  TI, 

an,  m,  M.  iil,  us,  i»b 

—  (mari  «Ê  La  Tmir,  tlnmie 
4a  Tttnau,  dnc  Ml,  W ,  ■!, 
U»,  ttt 

■MuwaB  (JMn  UW« 

BMiraiH  (Hoirl  M),».  BB.  tu, 

—  IMhM  dr).  I».  T.  C«*«. 

—  (AAtDlM  BU,  M  lia  !U- 
nm,  »,  B.  M.  Bit  Bi,  la. 

—  iciiilioil    lihartpi  M),  U, 


Bmidilum  (mirtcbAl  M).  V<Kr 

La  Flnlih-f, 
BdcM'C*.  13t. 
Bock-,».!».  1(8,  m. 
BocaoniW'  (i><),  SM. 
Bm-ki  iviu.!  mBui(m),M,B. 

BOCTULtB  (TlIltM  àt). 

BacrtMUt  <ljt|,  liS. 


BàUKit  tCHu  H],  07,  ItB. 

BuiKAvViLUM  {AndrÉ  m).  M) 
à  3(tt,  3M,  MB.  3M,  aw,  :i»l, 
30T,UatUS,tBt4M 

BktcsT  ou  Zutcà.  Voir  touy. 

BitiML,  17. 

BanuRT.  T.  du  Aoumw. 
BBRAGin,  Ut,  MB,  SIS,  M,  3BI, 

118. 

il«rifr  l.r(.»Tv-.>MMi,  .11! 

I"  LAMUCKnrr,  J7#. 

«hmllirdi 


SHBini.  (bu).  Voir  wMkMt. 
BkioaçBVBU  irrioçob  BMjiMM 

î).vit,.'aJtfe'S 

—   (fui  ii«^M,  lU,  4U,  la, 

BkuvoûvLr  H  L*  hn^  M^  MV, 

IBt  Hi,  IN.  m. 
BnpnmiuKMLAhM. 
Bmmiv  nkolu  Mt,  BK. 
Bdiia  (Cbrlw),  Mê. 
mmà£  tnartÎM  «M,  I».  IM. 

tsi.  l«l,  IHl  IM,  ao^  tu. 


n,  III,  iBk  IB. 


lk<uc«T  (IVrT*).  "•- 
Ikarr.  IB. 

IhnoirrM  CinMWrr,  BL 
Dtin  KAlnD«M  <M),  ■>. 
iMm  iK  <:uMaiwn  |L>>,  I 
1«. 


—  444  — 


Caen,  8  à  10,  18,  31,  37, 81  à  83, 
87,  114,  ISO,  155,  167,  172  à 
178,  199,  242,  256,  284,  300  à 
303,  309,  313  à  3i6,  321,  323, 
331  à  334,  348  à  353,  355, 356, 
360,369à380,  38là404,415, 
416,  425. 
Cailly.  340,  411. 
Cajetax  (le  cardinal),  368. 
Calais  27.  188,  397. 
IUlvin.  4. 5,  U,  17, 20,  181. 
Camti  (Barthélémy),  138. 
Canaye  (Philippe  de),  siear  de 

Fresnes,  337,  339. 
Câ50n>'iu.e  (de),  409. 
CA!cou^'ILLE  (  Jean  de  ),  siear  de 

RafTetot,  224,  322 . 
Ca5T,  223. 

Cârabt  de   PiBKREPONT   (Guil- 
laume), 378. 
CARBOins'EL  DE  Canisy.  367,  376, 

383,  :i84,  :M8,  412,  426. 
GARDILLAC:O)RU0nAN  deSarlaboi's 

(DE),  i:i5,  l\H,  192,  283. 
Garentan,  84,  215,  229,  254  à  259, 

267,271,309.379.432. 
CARoruE  (comte  de).  V.  Le  Veneur. 
Carpi(}UBT.  £S6. 
Castel,  114. 
—    (Nicolas  DE  Saixt-Pierrb), 
426. 
Castelnau,  106, 130, 145, 156, 162. 
Catherine  (fort  de  Sainte-),  74, 

75.  96,  98, 134,  137. 
Catherine  DE  Doirbo.n,  430,  431. 
iIatherinb  de  Mêdicis,  25,  36,  :t8, 
51.  52,  57, 59.  61,  95, 147,  i:>4, 
193,  197,  19K,  20O.  206,  211, 
213,  216,  220,  226.  229.  2:^6  à 
238,  251,  261,  270,  273.  274, 

»r7. 
Cattkvillk  (de).  Voir  MaUiéréi', 
CArrxKii  (Alleauine),  76. 
CArncitEC,  7K,  «i,  107.  138.  145, 

3fK».  3KH.  :)97,  402,  412,  413. 
CArx  (pavs  de),  m,  156.  219.  223. 

21>7,  373,  413.  424. 
Cavf.lande.  254.  258. 
Cavky,  :»6. 
Cayron, 13a 

CK.NK  (lMiilipp«»et  Nicolas  Le),  20. 
CkiunY  (ahbavt'  d«»),  67. 
CKHgrifiNY  (i>K),  H6.  106. 

Ceryoisieh  (le  bienheureux Guil- 

laumi*),  9.'). 
Chailloué  (baron  de),  386. 


Chalons,  308. 

Champagne^  218,  279,  329,  316» 

398. 
Champagne  (di  L4),  125. 
Champeaux  (de),  364. 
Champs  (des),  69, 76, 117, 121, 122, 

ir,354. 
Chantelou  (châteaa  de),  377. 
Chanteretnb,  131. 
(UuouBCBs  (Jean),  siear  de  Mali- 
cornes.  280^  261. 
Chapelle-Battbl  (La).  V.  Hally, 
Chapelle-Gauthih,  319* 
CuAPuis  (Claade),  15t. 
CHARiT<-suB-LoiBi(La),  ÎI7,  229, 

286. 
Charles  IX.  53, 131, 147, 191, 191, 

197,  198,  210^  Si4,  tl9,  220t 

2321240,146,  247,  «,  flO, 

273. 
Charles  X,   316  à  3Si.    Voir 

BouHxm  (cardinal  de}. 
Charnat  (de),  383. 
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Chatbauviedx  (db),  327* 
Chatillon  (famille  de),  17.  Voir 

d'AndeM  et  CoUgny, 
■),339,^ 


—  (le  sieur  de), 

—  (OdoC.cardinal  dé),  187,1 
Chatillon-sub-Ldiiig,  S)7. 
CHAL'MONT^unBT(Jean),  ~ 

Chaltigny  (db),  168.  166. 
Chauvin  (Etienne;,  180. 
Chaux-Montmeuil  (db  La), 
Chemin  (Jean  du),  iteor  de  La 
Haulle^  347, 378- 

—  (Lucas  DC),  67. 
Cherbduro,  89,  90,  lit,  181,  187, 

188,  197,  «3,  178^  808,  321, 

368. 3K9,  415. 
Choisskteix,  123. 
Christophe  (le  f^leor  db  Sàm-I, 

354. 
Civillb  (Antoine  db),  18. 

—  (François  db),  Ut,  no. 
Clêcy,  87, 119. 


E  (TniMUi  L<|,  n. 
Stlaraiit«(.e3.n,l3t. 

"L  UR  ILUlrA]>,  r'   — 


dMr  lie  Chute,  m  k 

CUST,  lot. 

(Um  (C4itinlM  04,  MntMW 
dlta,  ^pcmM  Ml  irsiDHm 
oneM  l«  prtan  ilf  ISirUini , 
m  àrvxVmr^  FrinriU ,  dur 
d*SBte.f».  f3S.30a 

fl™™— n  (M)  lit-  S&liil-Vlgnr- 
JÉtlIllwn'l»,   m,  Voir  Lu 

(ÏMMKaSfd),  ICHL 

Omi»  (Bm).  •I«ar  d'OlMl,  «t. 

om—wm  m),  m. 

Obmb  (Jnn  ui),  dmf  de  Lurt, 

■i,Mi.«a 


f»,  ttt,  UB,  BOt  »,  SB  i 

n,t77. 
Odualto  (ooont»  n).  M3. 
' ■  (SàwiK.  WI,  IU,  IM, 


u».  117,  IIS. 

«.HT. 

Ornai  iltonn,  rrln»  dt).  BW, 


Hbtln,iTi, -  . 

■H.CK.  «  à  ML  HT,  U9. 

m,  m,  an.  m.lm. 

OM*<nrfkouti.t,m 
nC>7 


s  lUt,  VI 


CouA  (Arlliw  oO,  III V.  MhM. 

Cmtc  (Ljt),  1H . 

CoTROïK.  1.  M .  M.  ».  aiL  «, 
36B.  »T.   373.  374,  m,  M, 

3w  k  axu.  Uf. 
Oonm»  UE  TomTiiu,  SU. 
COTTm,  U,  U. 
Conuii  ne  BuTf 
Ocu-nuTi  (Lt).  I 


OoDtuAND  llnlleaiiiti.  HT,  SN. 

Com  (Jua  Ht  L«t.  Sil> 

OoiK  (M  U}.  «Jrar  4«  TMrpl. 


KK  (M  Ul, 
3M  fc  SH^  (IS. 

Coinn'.aH. 
Cdvkt  (HUrnw  Li^  L 
ai(m*iiMn(ii4rv.  SaMSimm. 
IjoramK  Ml  TMru,  H.  ■• 
CK>inm«()n(diliu»ii<M.  Ml 
OxuK  (leui),  Ift.  M.  ail  ML 


OrroT  (Jarqum  dbM  Ut. 
CmLUCT  (i«).  Voir  Brrion. 
CwMxiiiftc  (Anioliw  ut),  1S> 

-    |ilullUum«Mi),  IN,  Mt. 
Cau«(DN),  Mt.MB. 
CuiMBt  DU  u  Cmui  (  J«n  H>,  W. 

w.  icw.  14»,  isa 
CaoT  (Antoine  »■),  prioM  de  Po^ 

tirn.  i«t  108, 17V,  in,  ns, 

tna. 
rjit'Miii  (tanm  hV  ■■. 
anu(Lui).  Voir  MIM. 
CuarsuAT  ()e*n  dc),  an. 


Dami,  XH,  »A  tIL 
D.>iinuiii  iDai.  IHO. 
U«MMni»l>w>*t-)i*T,  Ml»  Mf, 

m.  Ml.  im.  37*. 
1)1»  iLUi  (M).  VcilrlIanliNarvwy, 
lltNiU.  3TI. 
Ilikiinu-   77.  TH.  in,  ISL  114 

sr^' 

ItAtm 


nu-  77. 


DÉirn  (de  saikt-),  m. 
Dents  (db   Saiht-).    baron 

Ilertnï,  Î76, 355, 380,  387, 380, 

ill. 
DeTTïi  (hatallle  de  Salnl-),  S13. 
De!(ys-de-Mailuic   (^acht).  Voir 

lHailioc. 
wonn 

«7,  B?',  ioè.iierïoo,  ! 
154,  165,  teo.  lai.  I 

SS3.  ta,  ttl,  tu.  ïs.',  M3, 
300,  3M.  a»,  at.l,  Sii,  335  à 
348,  388.  391,  3ff7, 
408,411. 

DiKPPKDALLr,  IBS. 

Dmmr,  m. 
Duon,  M. 
DivKs,  354. 
DoHFiion',   90,   «13,  1S3,   MO  ï 

918,  in,  361,  371,  373,  3», 

417. 
DoBHA.'is  (combat  dn).  270. 
Don  (Adrien  Le),  4». 
Dhacql-ev-jlle  (DE),  383. 
Dreux.  158,  lao,  374. 
Dreux  iMcnlu  ue},  vidamo  à'Es- 

n«val,  180. 
Ddcev,  »,  III. 
DUDLET  (lord),  1(». 
Dti.NOT  (Thomas),  3U. 
DctuND  DE  VrLLn;*<iKO!i,  10,  17, 

18. 
DunsuR  DB  L'Etre,  n,  380. 
DuvAL,  *v#que  de  Si-ci,  68.  Voir 

rfu  Val. 
DTEL  de  UlBOMESSlL,  3il. 

DVEL  DES  IIaxeaux,  331. 


EcRiUFOUR  (Eranf  LcGrli,  ban»i 
D'),  S96,  319,  .lU,  380. 

ECMSE,  S3. 

ELRItt'P,  78. 

Elbkik  (marquiit  [>'),  (00  à  173. 

Bl»aiii:th  d'AutrIrhc,  135. 

Ei.isii,i:Tii  de  Pranre.lS. 

Eliiabeth,  reine  d'AnKlf'Ierre , 
».  3».  .U,  107,  133,188,191, 
nu,  147,  14H,  174,  47.-1,  DM, 
£01,  .130,  33U,  347,  348,  3B7, 
388,40*. 

Bmi»dbbvillb(d').  VoIt du  Bok. 


E.<(VKR1IEU,  340. 

EfAUi.es  (Mcolu  Adx),  tt,  ST. 

ErAi-LEi  (Robert  Aux)  de  Salnte- 

Harlfrdu-Hoot,  S,  IB,  at;,  M. 
Efernoh  (duc  d').  Voir  ^ogarrl. 
ErntET  (marguls  oî),  lOB. 
Erasve,  II. 
EscAJEUL,  331. 
Escalet  (db  L'),  83. 
EscARS  DE  (jittT  (d"),  300. 
Escouehs  (  Claude  d  ),  sianr  da 

PastoaretD,  310. 
Es.neiâl    (vidame  d').  Voir  ik 

EïKBT  (Btièane  L*),  S& 
Espagne,  347. 
EssAT,  380, 3SB,  417. 
ESMX  (comte  d').  30S,  WL 
ESTAHLNIBR  (L'),  Itt. 
ESTgVB  (SAin^],  140. 
ESTOum-iLLB  (Jean  t»  Villimm 

D-l  41.  45,  09,  78,  SOt  «9,  101, 

148, 153, 103  4  ISS. 
EnRE  (chileiu  de  L'],  n.  Voir 

EnvRts,  191, 

EsTRËBs(Gabrlel1«ii'),  )B7. 
Etahpes  (duc  d').  Voir  dt  Bmtt 
Etahpu   (Xicolts  D'I,  atnir  da 

flos,  105. 
Bi-.3W,3U,34S. 
Eu  (comté  d"),  300.  Voir  Cfitn. 
EVRBCT,  155. 

EvREui,  n,  37,  looi  iH.  n,  m 

301,  300,  300,  37C,  M. 
E\-iiBUK  (Edouard  d"),  tOB. 

EXMBS.417. 

F, 

Palakb,  81,89,  170.: 

300,  310.  310,  3B 

388,430. 
Falandrbr  (db),  MB. 
Palli  (db  Saint-).  Voir  Meuf/ 
Faoioj  (Jean),  tlenr de  iDcorille, 

«4,  110,  lis,  130. 
FALDOAa  trranoob  oi),  tamtaél 

B«liD,343. 
iisLUTOK  (cUteao  de),  MOi 
Vailcok,  80. 
Fatollb  (de  La),  asd. 


m. 


Ftn  (U)  m  Picardie,  187. 
PuKT  iitui  M  DuBnci),  lit. 
l'uuas  (cwdliul  Di),  In. 
rumitsi  (Jein  dk  La),  baron  de 

Vernie,  3SI. 
FnaiiwK-ÛAuciiT  (di  La),  vi- 

AMtof  de  CbArtres,  03,  M,  81, 

I(R,1W,  U7. 
FnvACQi-Ei  (H).  V.  lUutemer. 
rniAMMin,  330,  371. 
FiT*K  DI  La  Hoouii  (Pierre  Li), 

M9. 


FiLLick  <)Mn),  IL 

Fis  (Jifttue*  DE  La),  lieor  de 

Beagïolr,  80. 
Flanmcé,  348. 
FuM  (M).  Voir  Pellrré. 
FUCKT,  l«. 

FiMmnam,  387,  378. 3U. 
F«  (SAiimc-),  i3t. 
Ton  (Piul  uc),  108, 188. 

FOXTAINKaiXK-,  38. 

Fu:nAi?ii-M*iini..  Voir  HorUI. 

FOiTTAINO.  IM. 
Frt!TTE^A»■■.'^^^HTO^■,  381. 

F'Mtr  ibi  La)   Voir  l'oMy. 
ri«niun),eM.  lU. 
ilKraii^M*  Dt),  IIV. 


I,  M. 


FlHR.IKAK 

rHAiii 

FU!«-/>li  1".  H,  S.  10,  n,  307. 

PmAwiH*  il.  M.  r.in,fti. 

Fiia:<v(  etut  (eliileiu  de),  UO. 

FHAimi'n'iLLK,  M 

FRKU>:<i<iUiN  ^rbltua  de  Là),  3B. 


F»"rT»  M  IkM-nc»  (h),  3)0. 


llAILUI-riKirTAIRB.  fil. 

llAtum  (rhllnu    df-l, 
(V3.  IM,  an,  W- 

liALATI,   lU. 


GAtTHin*  (le*),  MT,  3IT  *  31». 

Uavui-s  (de).  Voir  BlovtL 

UuT  H  CAmiOT  (FnnçoU  Li)tlO^ 


r.nÉTi,  II,  15  k  19. 
llnTiL.MnmL,  17*. 

GCHTOH,  U. 

(ituBotuui  m  Bon,  3 


uuHiur,  va. 
CtuiAin  (Mtn  DB  Saint-),  itcw 
de  RouTToo.  1, 117,  in,  I*. 
GuMAtn-n-LATK  (Hinl-),  fM- 
(iiHVAiMAvICaUierliie),  80. 
GiLTTkor,  SB. 
Gin,  B8. 
GuoM,41, 33(. 
GtvKT  iiama  h).  W,  Ut. 
GoDcraoT,  371. 

—    (LMirml),  314. 
GoniT  (Otarie*),  manmli  de  Bsll*- 

ble).  U7. 
GonsniLLi,  4U. 
lioTHaviLUL  m. 
Um-DiMn.  (Oiade),  II. 
(kx-UAT,  330,  341,  «S. 
UoL-niiMinL  M  »««—'■*  (Chir- 
le«).  300, 107  4  408, 4a. 

r,m'viLi.B,  ta. 

GoTR  (Franméi),  rieor  de*  Btn^ 
GuiOMnrr,  188. 

GKA!ll>OtKT1U.T,  IS3. 

(iKAXD-ViT.  na 

UkAnviLLi,  88,  IIS,  UÊ,  MB.H7. 


OâtlLU,  IM>,  IW. 
i>i^b.>iKi  XUl.  M> 

I.M1,  lia. 

n*il*ni-vrLU'I.Aaaun  (>■),  ML 
II«.M7,1I8.  M» 

n««nt  M  vami,  m  .  tm. 

Umh  uui  iUamM,  Wk  job,  3U, 

XII.  xd.  jn  k  ai,  MB,  iH, 

Sn.9I«.IM,4IT. 
^■tx3HT  M  aaD(p.-ms,  I*,  Hk  T^ 


H7,l4«rMl 
i;*i^dAâ»i.<iew4tUrnlta, 

Gi-tam  fCefn^},  m. 
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GUILUUllE-LE'GûNQUÊaANT,  83. 
GUINCBSTRB,  330. 
GUIIfGO,  1S8. 

GuiON,  78. 

Guise  (les),  »,  36,  38,  80,  51,  89, 

95, 142.  206,  210,  238, 290, 302. 
Guise  (cardinal  de),  152, 307.  Voir 

Aumale.  EU)€uf,  Mayenne. 
Guise  (Charles,  duc  de),  412. 
Guise  (François,  duc  de),  23,  26, 

28,  33,  36,  54,  64,  65,  136  à 

158.  170  à  172. 
Guise  (Henri  de),  235,  237,  246, 

251,  276,  297  à  301, 307. 

GUITOll  (DE),  61. 

^   (Guillaume,  Jean,  Louis  et 
Thomas),  293. 
Guyenne,  218,  228,  276. 
GuTFART  (Jean),  90,  91. 

H. 

Haoqueville  (de).  V.  VicujponL 

Hague  (U),  163,  347. 

Hâlley,  87. 

Hallot  (du).  V.  Montmorency. 

Hàlly  de  La  Chapelle-Bayvel, 
331. 

HiLLY  (du).  V.  Martin. 

HAMPTOxœuRT  (traité  de),  107. 

Hàboourt  (Pierre  de),  marquis  de 
Deuvmn.  315, 317. 

Hardy  (Rotml  Lk),  sieur  de  La 
Saussave,  2G4. 

Harfleur,'388,  397,  402. 

Hablay  de  Sancy,  323. 

Haulle  (château  de  La),  378.  V. 
du  Chemin, 

Haullebhac  (Jean),  273. 

Hautemer  I)K  Fervacuues  (Guil- 
laume d).  64.80, 88,  105,255, 
257  à  259,  262  à  2r4,  4iY7,  414. 

Havre-de-Ghace  (Le),  10,  16  à  18, 
37,  4:),  64.  80,  96,  100,  106, 
107,  lOH,  i.HH,  lio,  156  à  167, 
190,  ll»2,  223,  224,  283,  :«J0, 
302,  309,  313,  336,  386, 389. 

IUye-du-Pcits  (baron  de  La),  63, 
116.  432. 

Haye  (Jar<|ui*niine  de  La),  293. 

Hayes  (DES).  Y.  Goytt. 

Hkdiard.  296. 

HsMERi  de  Villbrs  (Joau  D*),  136, 
137,  255  A  2«K),  315  à  317,  361. 

Henri  II,  20  à  25. 


Henri  HI,  274,  S79, 183  à  308, 3» 

314,  320  à  W,  371»  376.  V. 

duc  d* Anjou. 
Henri  IV,  348. 3»  à  389. 374, 376, 

380  à  383,  390  à  438.  Voir 

Bourbon. 
Henri  V  d'Angletom,  188. 
HE.XRI  VUI  d*Zngl6ten^  iO^  188, 

188. 
Henri  (Pierre),  9a 
HÊBissé  (  Ambroite  el  René  Li), 

S3,i»9. 
Hermbsis,  118. 
Hermine  (SAnm-).  114. 
HsRPiN  (Charlotte).  361, 
Hertrb  (DU).  V.  Saint-Demp. 
HES8S  (maréchal  w),  187, 168. 
Heudikr,  48. 
Heultbs  (Jean),  108. 
HsusTB  (Denys),  81. 
HiRERNBAu  (le  capitaine),  Wè,  188. 
Hollande,  409,  433. 
HoMifB  (LE),  427. 

HOXXET  (DU),  163. 

HoMMETS  (Jean  des),  78. 
HONFLBLH,  84^  86,  lOq,  130, 138, 

162,  309,  321,  336^  368^  388!, 

425. 
no.HORiNB  (Sainte),  3, 86, 87. 
HOPITAL  (DB  L*),  151, 186, 198. 

liORSEY,  191,  192. 

HOT  (Henri  Le),  396. 
IIOTOT  (Jean  de),  sieur  de 
mont,  384. 

HOUESVILLE  (DE),  90. 

HouGUE  (U),  148,  S3, 416. 

HOUSSEMAINE  (firOT),  86. 

Hu(iLEviLLE  (baron  m),  87« 
lluut'ES  Capet,  19a 

HumÈRE  (DB),  411. 

HuxiÉREs  (Charles  db),  83. 
—    (Jacques  Sitt:^^  179. 

lll'NACDAYB  (DE  La),  151. 
illRAl'LT     DE     CHITBRNT, 
421. 

lirhAL'LT  (Michel),  sieur  do  fiy, 

413,  414. 
HcssuN  (Guillaume),  K). 
lluTREL  (Guillaume  U),  177. 


I. 


IsiGNT,  168.287,879^ 

l!»OIRB,  M. 

IVRY,  379,  387. 


Umuc  (bitaille  de),  HT. 

iua  IH  SaBtM.  )M.  t.  Loran. 

Jui*  Cuoaik,  conte  r*UUn,  «S. 


Jw>T,l,«LM^HT 
Jaum  owO.  mi. 

itMOuntntOaHlMnM), 


JonumnMtt.  tu. 

loniM(|«4M  Hl.MS.I 

loaDniu(DB).  V  FmiKa. 
tant  n  Unan  (L«),  Mb,  I 
Iniio»,  TT. 
Irmun  (Mictel  nu  unif  M  U 


LânAmtLiO. 
Uru.(SiUMH),Uft 
L««Aaiii!<  V.  Itrattmmtwir. 
Uon  (iMn  M  iàon-),  tu. 
LtNimNi,  m 


in« 


LUIMT.Tt, 


mamil 


ilten 


tlKM  (  Hf.  Il 

.  !>.  a. 


U«n.  «I, 

LuutH).  in. 

L'Aïuium  <TlrtM),  M 
-  M>mn.  M. 
-    r(MlUnM.afl. 


Ltma9nu«,M. 

UruHltatrVT. 

Lont-i.  M.  M,  un.  m  ini,  m 
m.  auot  ko,  »,  »ik  H 

Un*»  IMI.  T.  U  A*wi. 

(IL  113^17,  lA  ik,  A 

ic.  in.  uo.  Hi.  ITT,  m. 

I»,  Hl,  Bt  Ml,  m  M  i 

«•^  a(TkKi.Mik5i.a^ 

W.»U.1M,U& 
bnn  (MN.  itt 
Liauw  auran).  «B. 


ATM.  T.  JlWflWWIl 

m,  MO 


Uwut-ll  IIXB   mtK    DB).  M 

ns,  tu.  w 
bnati  idOiou  d»).  Ml. 


UftHiià.  ITT. 

Umiiiiiii    ifwJla«]  ML  M  H, 
M,>V,fta 

UteolM  Ml,  117. 


«T* 
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LoovBT  (Gille»),  9U. 
LouviBRS,iOO,  106,309,336.304,306. 
LUDC  (DU),  41t. 
LU2fCRAY,  37,  43,  904. 

LUlfllUT  (DE),  08. 
LUTBIR,  6. 

LuxEMBOORG   (db),  vicomtp  de 
Martigues,  116. 1S5, 134. 136. 
Ujzbbnb  (La),  415. 
LTcnn,  184,  309. 
Lts  (Roger  du),  431. 

M. 

liàULLIÊRE  (DE  La),  S63. 

Maony-la-Caxpag.ne,  373. 

Maigret,  116 

Mailux:  (de).   <^ieur  de  Saint- 

Denys,  316, 364, 390,  41  i,  427. 
Maimbertr,  26:i,  wa. 
Maine  (Le),  159. 197,  ZiX 
Maître  (  Jean  Le  ) ,  sieur  de  Ca- 

milly,393. 
Malderée  (Jacques),  sieur   de 

Latt«>ville.  115.. 
Malfilatre  (Antoine  (de).  419. 
Malherbe  (Jacques).  .331. 
Mali)  (Saim).  113.  .185. 
Maiccours  (Olivier  de),  191. 
Maxou  (DE).  V.  d'O. 
Maxs  (Le),  117. 111. 310.  356,  359. 
Mantes,  310.  .374,  389,  .194,  .197. 
Maxtbasse,  79. 

Marchant  d'Outrelaize  (Le).  331 . 
Marchant  du  Rozp.l  (Le),  331. 
Marcillac  (Ctiarles  de).  .IH. 
Marennes,  111. 

Margukrie  dp.  Sorteval,  131, 331. 
Marguerite  de  Valois,  135. 
Marie,  reine  d'Angleterre,  60. 
Marie  (de  Sainte*).  161. 
Marie    i>*Au;neau\   (Jacques  de 

S»«-).l.  61.  81,  91,   177.  187, 

147, 1S6.  168.  .188. 
Marie-du-Mont  (Sainte-).  15.  V. 

Aux  EpauUx, 
Marie  Stuart,  16. 145, 107.  191. 
Marlorat  (Pasquier),  39.  5H,  75. 

114.  141,  147,148. 
Maromme.  V.  Laurent. 
Marot,  14,  40,  41131. 
Maroubrbl(Le)  d'inville,  409. 
—    (  Antoine  Lb  )  d'Herman- 

ville,  419. 
Marouitel  (Lb),  67. 


Marseille  (édit  de),  101 . 
Martel  db  Baoqcbvillb,  75,  154. 
160,1». 

—  (Charlat),  18,  S4t. 

—  (PranoDis),  318,SI7,SI9. 
Martbl  db  FOHTAncBi,  9M,  aM, 

415. 

Martbl  db  Locobbobcp,  IBL 

M^RTiGHT  (Cbaries  db),  83. 

Martigubs  (DB).  V.  LuMmboyr§, 

Martin,  73 

Martin  (db  Sanir-),  tlS. 

Martin  du  Hallt,  814. 

Martin-Eglob,  341,  34S,  348. 

Masqcbrbl.  V.  Marquerel, 

.Masséde,  114. 

Mathan  (Antoiiie  db),  9B^  4IS. 
^   (JoaeliimDB),3l4. 

Mathildb  (la  reine),  83. 

Matignon  (AiAin  db),  83. 

Matignon  (Jacquet  Gojoo,  eomle 
LE),  15, 63, 81, 88, 89,  M,  fit, 
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